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Pour mon talisman,
Henry Atlas


  
    PERSONNAGES IMPORTANTS

    CAINE, TRISTAN

      Tristan Caine est le fils d’Adrian Caine, le patron du syndicat du crime magique. Tristan détesterait voir son père cité en premier dans son introduction, mais Tristan ne supporte absolument rien de toute façon. Il a étudié à l’école de magie de Londres, où il est né, avant de travailler comme spécialiste du capital-risque pour la Wessex Corporation. Il a été fiancé à Eden Wessex. Il ne connaît pas lui-même sa spécialité, même si l’on sait qu’il peut déceler les illusions (voir aussi : théorie quantique ; temps ; illusions – déceler les illusions ; composants – composants magiques). Conformément aux conditions d’élimination de la Société alexandrienne, Tristan a été chargé de tuer Callum Nova. Pour des raisons apparemment liées à sa conscience, Tristan a échoué.

       

      FERRER DE VARONA, NICOLÁS (ou juste DE VARONA, NICOLÁS ou DE VARONA, NICO)

      Nicolás Ferrer de Varona, communément appelé Nico, est né à La Havane, à Cuba, et a été envoyé aux États-Unis très jeune, où il a été diplômé de la très prestigieuse université de magie de New York. Physicien incroyablement talentueux, Nico possède plusieurs domaines d’expertise en dehors de sa spécialité (voir aussi : propension lithosphérique ; séismologie – tectonique ; métamorphose – d’humain à animal ; alchimie ; pression – alchimique). Nico est très lié avec deux amis de l’université, Gideon Drake et Maximilian Wolfe, et malgré leur antagonisme tenace, il a forgé une alliance avec sa camarade Elizabeth « Libby » Rhodes. Bien qu’il manie avec un brio exceptionnel le combat à mains nues, il n’a pas pu empêcher la disparition de son alliée.

       

      KAMALI, PARISA

      On en sait très peu sur les détails de la vie passée et de la réelle identité de Parisa Kamali, outre quelques spéculations (voir aussi : beauté ; malédiction ; Callum Nova). Née à Téhéran, en Iran, Parisa a suivi ses études à l’école de magie de Paris. Elle est télépathe de grande envergure avec plusieurs associations connues (Tristan Caine, Libby Rhodes) et expériences (voir aussi : temps – chronométrie mentale ; subconscient – rêves ; Dalton Ellery). Il serait mal avisé de lui faire confiance. Seulement, c’est inévitable.

       

      MORI, REINA

      Si l’on en sait peu sur Parisa Kamali, on en sait encore moins sur Reina Mori. Il ne s’agit pas ici d’une compétition mais, si c’était le cas, Reina la remporterait. Née à Tokyo, au Japon, avec des dons naturalistes inégalés, Reina a préféré étudier à l’Institut de magie d’Osaka les auteurs classiques, avec une spécialisation en mythologie. Pour Reina personnellement, la terre offre des fruits, et à Reina uniquement, la nature parle. À noter aussi que, selon ses dires, Reina posséderait d’autres talents (voir aussi : amplification – énergie ; expérience au combat – Nico de Varona).

       

      NOVA, CALLUM

      Callum Nova, du groupe médiatique sud-africain Nova, est un manipulateur dont les pouvoirs s’étendent à la métaphysique. On peut le qualifier d’empathe. Né au Cap, en Afrique du Sud, Callum a étudié de façon très détendue à l’université de magie helléniste, avant de rejoindre l’entreprise familiale dans la branche lucrative des illusions en matière de produits de cosmétique et de beauté. Une seule personne au monde sait exactement à quoi ressemble Callum. Malheureusement pour lui, cette personne a cherché à le tuer. Malheureusement pour Tristan, il ne l’a pas désiré assez fort (voir aussi : trahison, aucune destinée définitive).

       

      RHODES, ELIZABETH (aussi appelée RHODES, LIBBY)

      Elizabeth « Libby » Rhodes est une physicienne brillante, née à Pittsburgh, Pennsylvanie, aux États-Unis. Les premières années de sa vie sont marquées par le décès de sa sœur aînée, Katherine. Libby a étudié à l’université de magie de New York, où elle a rencontré son rival devenu allié, Nicolás « Nico » de Varona, et son ex-petit ami, Ezra Fowler. En tant que recrue de la Société, Libby a mené plusieurs expériences remarquables (voir aussi : temps – quatrième dimension ; théorie quantique – temps ; Tristan Caine) et rencontré des dilemmes moraux (Parisa Kamali, Tristan Caine) avant de disparaître. Ses compagnons l’ont d’abord crue morte. L’emplacement actuel de Libby est inconnu (voir aussi : Ezra Fowler).

      
        POUR PLUS D’INFORMATIONS

        SOCIÉTÉ ALEXANDRIENNE, LA

        Archives – connaissance perdue

        Bibliothèque (voir aussi : Alexandrie ; Babylone ; Carthage ; bibliothèques antiques – islamiques ; bibliothèques antiques – asiatiques)

        Rituels – initiation (voir aussi : magie – sacrifice ; magie – mort)

         

        BLAKELY, ATLAS

        Société alexandrienne, la (voir aussi : Société alexandrienne – initiés ; Société alexandrienne – Gardiens)

        Jeunesse : Londres, Angleterre

        Spécialité : télépathe

         

        DRAKE, GIDEON

        Aptitudes : inconnues (voir aussi : esprit humain – subconscient)

        Créature : sous-espèce (voir aussi : taxonomie – créatures ; espèces – inconnues)

        Association criminelle (voir aussi : Eilif)

        Jeunesse : Cap-Breton, Nouvelle-Écosse, Canada

        Études : université de magie de New York

        Spécialité : voyageur (voir aussi : domaine des rêves – navigation)

         

        EILIF

        Alliances : inconnues

        Enfant (voir aussi : Gideon Drake)

        Créature : sirène (voir aussi : taxonomie – créature ; sirène – sorcier des mers)

         

        ELLERY, DALTON

        Société alexandrienne, la (voir aussi : Société alexandrienne – initiés ; Société alexandrienne – chercheurs)

        Spécialité : animateur

        Affiliations connues (voir aussi : Parisa Kamali)

         

        FOWLER, EZRA

        Aptitudes (voir aussi : voyage – quatrième dimension ; physicien – quantum)

        Société alexandrienne, la (voir aussi : Société alexandrienne – initiés ; Société alexandrienne – élimination)

        Jeunesse : Los Angeles, Californie

        Études : université de magie de New York

        Alliances connues (voir aussi : Atlas Blakely)

        Emploi précédent (voir aussi : université de magie de New York – étudiant référent)

        Relation personnelle (voir aussi : Libby Rhodes)

        Spécialité : voyageur (voir aussi : temps)

         

        PRINCE, LE

        Animation – générale

        Identité (voir aussi : identité – inconnue)

        Affiliations connues (voir aussi : Ezra Fowler, Eilif)

      

      

  




  
    LA SOCIÉTÉ ALEXANDRIENNE – PROGRAMME D’ÉTUDES

    
        Première année

        Directives : 

        Les candidats pour l’initiation à la Société alexandrienne devront activement contribuer à l’enrichissement des archives, par leurs recherches et leurs initiatives. Ils se doivent également de protéger les archives pendant la durée de leur résidence, tout en veillant à remplir les conditions d’admission à l’initiation.

         

        Tronc commun :

        Espace

        Temps

        Pensée

        Intentions

        D’autres détails à suivre, conditions d’admission à l’initiation.

         

        Modules de la première année et admission terminés le 1er juin.

        Deuxième année

         

        Les initiés remettront aux archives un mémoire dont le sujet pourra être choisi à leur convenance.

         

        Proposition personnelle d’études :

        Prérequis minimum désigné par*

        Titre du sujet de recherche* : _______________________

        Objectifs : _____________________________________

        Méthodologie (énumérer des textes liés) : ____________________________________________________________________________________________________________

         

        Programme :

        Aboutissement de la proposition : indiquer une période pour la recherche des données, l’écriture et/ou l’analyse. À rendre pour le 1er juin, date limite.

         

        Signature de l’initié :

         

        Approuvé par :

        
          [image: ]

        
        Atlas Blakely

      

      

  


LE COMMENCEMENT
Une main en visière au-dessus des yeux pour ne pas se laisser éblouir par le soleil de plomb, Gideon Drake scrutait les collines brûlées et noircies. La chaleur ondulait dans l’air entre des particules de cendre. De minuscules débris délicats flottaient dans sa vision limitée. La fumée épaisse tapissait sa gorge d’une substance crayeuse, et si cette scène avait été réelle, elle aurait nécessité qu’on le transporte de ce pas aux urgences.
Mais ce n’était pas le cas.
Gideon jeta un regard rapide au labrador noir à côté de lui, qui le contemplait, admiratif, avant de se concentrer de nouveau sur les images, sa chemise sur la bouche pour se confectionner un voile fin d’oxygène à peu près respirable.
– Très intéressant, commenta-t-il tout bas.
Dans le royaume des rêves, il arrivait que des incendies se déclenchent. Gideon les appelait des érosions. (Il existait certainement un mot pour désigner ce phénomène, mais il faudrait qu’il rencontre un autre individu de son espèce pour le savoir.) C’était relativement commun, mais pratiquement jamais aussi… inflammable.
La philosophie de Gideon lui interdisait de désespérer.
Il lui était impossible de distinguer le vrai du faux. La perception d’un paysage de rêve dévasté pouvait prendre une forme toute différente pour le rêveur. L’incendie était un petit rappel de ce que Gideon avait appris il y a bien longtemps : on peut trouver ruine et désolation partout, si c’est la ruine et la désolation qu’on cherche.
– Allez, viens, Max, appela Gideon en direction du chien, qui était en l’occurrence également son colocataire.
Max huma l’air et grogna de mécontentement, alors qu’ils partaient vers l’ouest, mais ils savaient tous les deux que les rêves étaient le domaine de Gideon, par conséquent c’est Gideon qui déciderait toujours de leur direction.
D’un point de vue magique, le royaume des rêves appartient à l’inconscient collectif. Et même si tous les êtres humains ont accès à une certaine partie de ce royaume, rares sont ceux qui peuvent traverser toute l’étendue des rêves comme Gideon.
Voir où s’arrête la conscience de quelqu’un et où commence celle de quelqu’un d’autre demande des qualités particulières, et Gideon, qui connaissait les modulations des différents royaumes comme les marins connaissent les marées, avait encore aiguisé ses sens maintenant qu’il ne quittait pratiquement plus jamais les rêves.
Vu de l’extérieur, il passait pour un type normal avec des problèmes de narcolepsie. Mais comprendre sa magie n’avait rien de trivial. Pour Gideon, la frontière entre le conscient et l’inconscient était très ténue. Il parvenait à identifier lieu et temps dans les rêves, mais sa capacité à s’y déplacer à loisir l’empêchait parfois de rester éveillé pendant tout le petit déjeuner. Par moments, il semblait appartenir davantage au royaume onirique qu’au monde des vivants.
Pourtant, l’apparente somnolence de Gideon lui permettait de dépasser de loin les limites de la plupart des autres créatures. Un humain normal peut voler dans ses rêves, par exemple, mais il sera conscient qu’il rêve, et par conséquent conscient qu’il ne sait pas véritablement voler. Gideon Drake, en revanche, savait voler, un point c’est tout. Éveillé ou endormi, ça, il n’aurait su le dire.
Techniquement, en rêve, il n’était pas plus fort que n’importe qui d’autre. Ses limites physiques ressemblaient à celles de la télépathie – aucune magie réalisée dans le domaine onirique ne pouvait lui faire de mal de façon permanente, à moins que son corps ne subisse un traumatisme, tel qu’une attaque ou une crise. Gideon ressentait la douleur de la même façon que n’importe qui d’autre dans un rêve – imaginée, puis envolée au réveil. À moins d’être particulièrement sous pression… mais il ne s’en souciait pas. Il avait Nico pour s’en préoccuper à sa place.
À la pensée de Nico, Gideon éprouva un pincement désagréable, comme s’il ne marchait qu’avec une seule chaussure. Au cours de l’année passée, il s’était entraîné (avec plus ou moins de succès, selon les moments) à ne plus compter les jours d’absence de leur compagnon habituel, à Max et à lui. Au début, cela avait été difficile ; l’image de Nico lui revenait en tête, sans crier gare, le déviant de son chemin. Et parfois, cela le renvoyait directement chez Nico.
Connaître Nico de Varona était à la fois une chance et un malheur : impossible à oublier, impossible de s’en séparer. Le manque qu’il inspirait ressemblait au manque d’un bras ou d’une jambe. Sans lui, on ne se sentait plus complet, mais la douleur résiduelle permettait de mieux se connaître.
Gideon s’autorisait à éprouver ce qu’il s’efforçait d’éviter dans d’autres circonstances, et tel un soupir de soulagement, il sentait les mondes changer sous ses pieds. Le cauchemar laissait petit à petit la place à l’atmosphère de ses propres rêves, et ainsi Gideon suivait la voie qui lui venait le plus facilement : la sienne.
La fumée du rêve se dissipait à mesure que Gideon laissait son esprit errer, si bien que Max et lui revinrent dans la perception consciente du temps et de l’espace. La puanteur de la terre brûlée laissa la place au parfum du pop-corn sauté au micro-ondes et de la lessive – les deux odeurs les plus courantes dans les dortoirs de l’université de magie de New York.
Et avec elles, le visage familier d’un adolescent que Gideon avait autrefois connu.
– Je suis Nico, se présenta le garçon aux yeux sauvages et aux cheveux ébouriffés dont le tee-shirt remontait sur un côté à cause du sac qu’il portait sur l’épaule. Toi, c’est Gideon ? Tu as l’air épuisé, déclara-t-il après avoir posé son sac sous le deuxième lit, son regard se baladant sur la chambre. Tu sais qu’on aura beaucoup plus de place ici si on les superpose ?
Était-ce un souvenir ou un rêve ? Difficile à dire pour Gideon Drake.
Et il était également difficile d’expliquer ce que Nico avait fait à l’atmosphère de la pièce sans le remarquer lui-même. Se sentant étouffer, Gideon parvint tout de même à répondre.
– Je ne suis pas sûr qu’on ait le droit de déplacer les meubles. On peut toujours demander, j’imagine.
– On pourrait, mais demander risque de diminuer nos chances d’obtenir ce qu’on veut.
Nico se tut pour examiner Gideon.
– C’est quoi, cet accent ? Français ? dit-il après un instant.
– En quelque sorte. Acadien.
– C’est du québécois ?
– Presque.
Le sourire de Nico s’élargit.
– Excellent ! J’avais envie d’apprendre d’autres langues. Je réfléchis trop en anglais en ce moment, j’ai besoin d’autre chose. Faut jamais se fier à une dichotomie, c’est ce que je dis toujours. Mais pour revenir à ce qui nous occupe, en haut ou en bas ?
– Je te laisse choisir, répondit Gideon, surpris.
Et Nico se contenta d’agiter une main pour déplacer les meubles avec une aisance déconcertante. Gideon en avait déjà oublié à quoi ressemblait la chambre juste avant.
Dans la vraie vie, Gideon avait très vite appris que s’il n’y avait pas assez de place, Nico savait toujours en faire. Ce qui restait trop longtemps immobile, Nico le mettait en mouvement. Les administrateurs de l’université de New York avaient qualifié Gideon de « personne à besoins adaptés », mais en observant son nouveau camarade de chambre, il n’avait aucun doute que Nico découvrirait la vérité sur lui.
– Où est-ce que tu vas ? avait demandé Nico. Quand tu dors, je veux dire.
Cela faisait deux semaines qu’ils cohabitaient et Nico avait sauté de la couchette du haut pour réveiller Gideon en sursaut. Gideon ne savait même pas qu’il était en train de dormir.
– Je souffre de narcolepsie.
– N’importe quoi.
Les yeux sur Nico, Gideon avait hésité. Non pas qu’il craignît que Nico fût un chasseur de créatures ou un espion de sa mère (même si c’était tout à fait possible), mais toujours, à un moment, les gens ne le regardaient plus de la même façon. Gideon détestait ce moment. Ce moment, ou ces moments, où les gens concluaient qu’il était repoussant. Connaissance instinctive ; une proie devant une menace. La fuite ou le combat.
Je ne peux le dire à personne, avait songé Gideon, et surtout pas à toi.
– Il y a quelque chose de bizarre chez toi, lâcha Nico sans détour. Pas dans le mauvais sens du terme, juste bizarre.
Il croisa les bras sur son torse, en pleine réflexion.
– C’est quoi, ton histoire ?
– Je te l’ai dit, je souffre de narcolepsie.
– Menteur*1 ! lança Nico.
Il avait donc vraiment l’intention d’apprendre plusieurs langues ?
– On dit comment « la ferme » en espagnol ? avait demandé une ancienne version de Gideon dans la vraie vie, et Nico lui avait adressé un sourire exceptionnellement dangereux, comme il allait l’apprendre plus tard.
– Lève-toi, marchand de sable, avait exigé Nico en lui retirant ses couvertures. On sort !
De retour dans le présent, Max poussa le genou de Gideon du bout de son museau, juste assez fort pour lui faire perdre l’équilibre.
– Merci, lança Gideon en se libérant du souvenir.
La chambre se transforma de nouveau et ils revinrent dans l’érosion de la colline lointaine en feu. Max l’interrogea du regard.
– Nico est là-bas, répondit Gideon en montrant l’épaisse forêt de pins en feu.
Max prit un air dubitatif.
– Bon, soupira Gideon.
Il fit apparaître une balle qu’il lança vers les bois.
– Va chercher.
La balle s’illumina en prenant de la vitesse, enveloppant les arbres d’une lueur douce et rassurante. Max afficha une expression agacée mais s’élança tout de même sur le chemin magique qu’avait créé Gideon.
Tout le monde est doté de magie dans les rêves. Les limites ne sont plus les lois de la physique, mais la maîtrise du rêveur. Gideon, une créature en permanence entre le conscient et l’inconscient, était dépourvu de mémoire musculaire en ce qui concernait les limites imposées par la réalité. (Quand on ne sait pas où l’impossible commence et où il se termine, il ne peut pas vous contraindre.)
La question qui revenait sans arrêt était de savoir si Gideon possédait de la magie, ou s’il était lui-même la magie. Nico penchait pour la première option, mais Gideon n’en était pas si sûr. En cours, même le plus facile des tours, il ne le réussissait pas, ce qui expliquait pourquoi il s’en était d’abord tenu à la théorie : pourquoi et comment la magie existe. Parce qu’il était physicien, Nico voyait le monde comme une construction pseudo-anatomique, alors que pour Gideon c’était une sorte de cloud de données. En fin de compte, c’était bien cela, les rêves. De l’espace partagé pour toutes les expériences humaines.
Le vrai Nico s’était rapproché, à présent, et la lisière en feu de la forêt s’était réduite en une fine bande de plage déserte. Gideon se pencha pour passer une main sur le sable, avant d’enfoncer tout le bras, pour le tester. Rien ne brûlait ici, mais son bras disparut instantanément, avalé jusqu’à l’épaule. Max poussa un grognement inquiet.
Gideon retira la main pour le rassurer et le caresser derrière l’oreille.
– Et si tu restais ici ? suggéra Gideon. Je viens te chercher dans une heure environ.
Max gémit doucement.
– Oui, oui, je serai prudent. Tu commences vraiment à ressembler à Nico, tu sais ?
Max aboya.
– D’accord, d’accord, je retire.
Gideon s’agenouilla sur la plage et replongea le bras, continuant jusqu’à ce que le sable ait enseveli tout son corps. Aussitôt, il ressentit une chute de pression et tomba du ciel sur les dunes d’un désert aride.
Il atterrit sur le visage et cracha du sable. Gideon n’était pas ce qu’on peut appeler un amoureux de la nature, ayant goûté trop de ses cadeaux empoisonnés. Y avait-il pire que le sable ? Certainement, mais c’était déjà assez déplaisant. Gideon le sentait déjà partout sur lui, dans ses oreilles, entre ses dents et jusqu’à son cuir chevelu. Pas idéal, mais pas de quoi désespérer.
Il se redressa, cherchant à rester debout malgré le sol instable sous ses pieds. Il scrutait les alentours à la recherche de… quoi ? Il n’en était pas sûr. C’était différent chaque fois.
Un sifflement dans son oreille droite le fit pivoter sur lui-même le plus rapidement qu’il put avec un petit cri. Des moustiques, rien de plus. Il chassa un autre grésillement, mais cette fois une aiguille s’enfonça dans son avant-bras. Une marque commençait déjà à apparaître et une goutte de sang perlait sur sa peau. Gideon examina la piqûre de plus près, balayant un exosquelette de métal et un peu de poudre.
Aïe. Ce n’étaient pas des insectes cette fois.
Conscient du type d’obstacles qui l’attendaient dorénavant, Gideon ressentit une pointe de soulagement. Il savait qu’il devait chercher à se défendre. Parfois, entrer dans ce genre de subconscient demandait une finesse tactique. Parfois, il fallait se battre, et parfois, il entrait dans des labyrinthes. À l’occasion, il y avait des pièces dont il fallait se sauver, des courses-poursuites ou des combats, et (jusque-là) Gideon s’était montré très doué pour tromper la mort et ses cavaliers de l’apocalypse. D’autres fois, il en était quitte pour une grosse suée, beaucoup de tension et une belle quantité d’endurance. Gideon ne pouvait pas mourir en rêve (personne ne meurt en rêve), mais il pouvait souffrir. Il pouvait ressentir la peur ou la douleur. Parfois, il ne suffisait pas de serrer les dents et de tenir bon.
Malheureusement, cela semblait être le cas pour ce rêve.
Les minuscules armes avec lesquelles on le visait étaient trop petites à parer et trop rapides pour riposter. Sans doute que dans la vraie vie rien de tel n’existait, en tout cas pas manipulé par un humain. Gideon supporta les morsures et se jeta à terre, fermant bien les yeux pour ne pas être aveuglé par le sable qui y entrerait et qui inévitablement collait à ses micro-blessures, s’imprégnant de son sang. Les paupières entrouvertes, il constata que c’était sans danger, mais tout de même dégoûtant. On aurait dit les larmes des martyres ou des saints.
Le télépathe qui avait mis en place ces défenses était sans nulle doute un sadique de haut rang.
Gideon sentit un objet lui transpercer le cou et traverser sa gorge. Aussitôt, il eut le souffle coupé. Il se dépêcha d’imprimer une pression sur la plaie pour guérir rapidement. Les rêves ne sont pas réels, pas plus que les dégâts. Lutter et se débattre l’était, en revanche, il était bien placé pour le savoir. Et jamais il n’en ferait l’économie, parce que au fond de lui il savait que c’était toujours justifié. Ce n’était pas juste, mais obligé.
Le vent se souleva, le sable lui piqua les yeux et les lèvres, s’accrocha à la sueur dans sa nuque, et Gideon laissa échapper un hurlement primal. Le genre de cri qui prouve qu’on s’abandonne entièrement. Il hurla encore et encore, montrant qu’il capitulait, cherchant le mot de passe secret. Le bon code. Quelque chose comme : Je mourrai avant d’avoir renoncé, mais vos barrières ne risquent rien avec moi.
Je ne suis qu’un homme qui souffre. Je ne suis qu’un mortel qui veut transmettre un message.
Et cela fonctionna, parce que au moment où ses poumons se vidèrent, éreintés d’avoir supplié et forcé, le sol céda sous lui. Gideon tomba avec un bruit de succion avant d’être déposé dans le vide soudain d’une pièce déserte.
– Oh, super, tu es là ! s’écria Nico avec un soulagement évident.
Il se leva et s’approcha des barreaux de la sécurité télépathique qui les séparait.
– Je pense que je rêvais de plage, ou un truc du genre.
Gideon inspecta ses bras pour y trouver du sang ou du sable, il inspira profondément. Tout était en ordre, tout était en état de marche. Ce qui voulait dire qu’il avait réussi à traverser la sécurité de la Société alexandrienne pour la cent dix-huitième fois.
Et chaque fois, c’était plus cauchemardesque. Mais chaque fois, ça en valait la peine.
Appuyé aux barreaux, Nico lui décocha un sourire aussi suffisant qu’à son habitude.
– Tu as bonne mine, commenta-t-il, taquin. Reposé, comme toujours.
Gideon leva les yeux au ciel.
– Je suis ici, confirma-t-il. Et je pense ne plus être loin de retrouver Libby, ajouta-t-il, parce que c’était ce qu’il venait annoncer.

1. Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (N.d.E.) 


LE PARADOXE :
On dit « avoir du pouvoir », par conséquent, c’est une chose qu’on peut posséder. Et pourtant, le pouvoir n’a ni taille ni poids quantifiable. Le pouvoir est continu. Le pouvoir est cumulatif. Disons qu’on vous donne du pouvoir, afin que vous puissiez en posséder davantage. Votre capacité à posséder du pouvoir augmente exponentiellement. Et donc, acquérir du pouvoir vous rend de plus en plus impuissant.
Si plus on est puissant, plus on est impuissant, le problème vient-il de la connaissance ou de soi ?




  

  1 : Le labyrinthe
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Dès qu’Ezra Fowler la laissa seule, deux choses devinrent claires. La première : cette chambre avec son lit simple, ses vêtements proprement pliés et sa collection de plats préparés, bien rangés, était destinée à accueillir un occupant pendant des mois, voire des années.
La deuxième : Libby Rhodes allait être cette occupante.


EZRA
Elle lui pardonnerait, songea Ezra.
Et sinon, de toute façon, la seule autre option possible était la fin du monde orchestrée par Atlas Blakely.
Alors pas la peine de demander pardon.


2 : Les initiÉs

REINA
La veille
Pratiquement une année s’était écoulée depuis le jour où tous les six avaient franchi le seuil du manoir de la Société alexandrienne, et où on leur avait promis le pouvoir. Toute la connaissance humaine sous un toit. Une vie de prestige, comblée du privilège d’avoir accès aux plus grands secrets de l’Univers.
Et pour cela, ils n’avaient qu’à survivre une seule année avant de commencer leur initiation.
Ils avaient autrefois été six, désormais ils se retrouvaient changés, modifiés, transformés pour ne former plus qu’une seule unité.
En balayant ses camarades du regard, Reina se demanda combien de temps ils resteraient unis. Sans doute moins d’un an. Déjà l’énergie de l’endroit commençait à se déplacer alors qu’Atlas Blakely, leur prétendu Gardien, entrait dans la pièce peinte en les observant en silence.
À côté de Reina, Nico de Varona s’agitait, comme toujours. Il contemplait Atlas pour tout de suite détourner la tête. Tristan Caine boudait derrière eux. Du coin de l’œil, Reina constata que les traits de Parisa Kamali n’avaient pas bougé en voyant le Gardien arriver, tandis que Callum Nova, derrière Parisa, fit carrément mine de ne pas remarquer sa présence. Callum se tenait à bonne distance des autres, le menton légèrement relevé, comme pour signaler aux autres qu’il avait l’esprit ailleurs.
– Essayez de considérer tout ce qui va suivre comme un jeu, proposa Dalton Ellery, le chercheur binoclard qui remplissait le rôle de présentateur de l’initiation.
Il fit un petit hochement de tête en direction d’Atlas, avant de continuer de s’adresser aux cinq initiés. Adossés à la bibliothèque, ils attendaient, leur attention dirigée vers Dalton.
La pièce peinte avait été vidée de ses meubles, à l’exception de cinq chaises toutes simples, placées en cercle à plusieurs mètres les unes des autres.
La perte de leur sixième camarade datait de quelque temps déjà mais semblait toujours aussi remarquable. Telle une vieille plaie douloureuse en temps de pluie, l’angoisse palpable de Libby Rhodes hantait les cinq membres, liés par la promesse qu’ils s’étaient faite. Son absence pulsait sous chacun de leurs pas.
– Vous êtes arrivés jusque-là, continua Dalton, en avançant vers le centre du cercle. Vous n’êtes plus testés. Il n’est plus question de réussir ou d’échouer. Cependant, nous nous sentons dans l’obligation éthique de vous prévenir que, même si vous êtes hors de tout danger physique, vous n’avez aucune garantie de vous sentir à votre aise pendant cette cérémonie. Vous ne mourrez pas, conclut-il, mais tout le reste est possible.
À côté de Reina, Nico recula d’un pas inquiet vers la bibliothèque. Tristan croisa les bras sur son torse et Parisa jeta un coup d’œil à Atlas qui s’attardait sur le pas de la porte. Il avait toujours la même expression sur le visage.
Ou peut-être pas tout à fait. Reina l’avait peut-être imaginé, mais l’air attentif et impassible du Gardien lui parut encore plus figé que d’ordinaire. On aurait dit un portrait.
– Tout le reste est possible ? répéta Callum, exprimant tout haut l’appréhension collective. Comme dans « vous ne mourrez pas, mais vous pourriez vous réveiller en cafard géant » ?
– Cancrelat, le corrigea Reina tout bas, mais Callum l’ignora.
– L’aboutissement est inconnu, mais rien n’est techniquement impossible.
Nouveau remous parmi les futurs initiés. Sentant le potentiel de discorde, Nico jeta un regard à Reina avant de prendre la parole :
– L’initiation signifie que nous aurons un accès élargi, n’est-ce pas ? Et nous avons clairement tous fait le choix d’être ici.
Prudemment, il promena son regard sur l’assemblée sans s’arrêter sur personne en particulier. Il insista peut-être juste un peu plus longtemps sur Atlas avant de revenir vers Dalton.
– L’intimidation est inutile à ce stade, non ?
– C’est plutôt un avertissement, rectifia Dalton. D’autres questions ?
Il y en avait plusieurs, manifestement, mais Dalton n’était pas connu pour ses talents de communication. Reina observa Parisa, qui était la seule capable de savoir s’il y avait quelque chose à craindre. Elle n’avait pas l’air inquiète. Alors Reina, qui n’était pas d’un naturel nerveux, n’allait certainement pas perdre son temps à nourrir des craintes si Parisa semblait paisible.
– La cérémonie d’initiation exige que vous quittiez ce plan, continua Dalton. Les contraintes de votre transition vous seront imposées.
– Directement dans notre tête ? râla Tristan.
Un tic d’inconfort se manifesta sur le front de Nico. Depuis qu’ils avaient vu Parisa se faire tuer par Callum, ils se méfiaient tous de la fausseté de la télépathie.
– Non, répondit Dalton après un moment. Mais en fait si.
– Oh, super, lâcha Nico à l’oreille de Reina. Et moi qui redoutais qu’il ne serve à rien, comme toujours.
Avant que Reina puisse réagir, Parisa intervint :
– Que faisons-nous exactement sur le plan astral de la Société ? Et non, ça ne me donne aucun avantage, ajouta-t-elle, contrant d’éventuelles objections avant même qu’elles soient prononcées. S’il y a des contraintes, elles s’appliqueront également à moi, lança-t-elle en direction de Reina qui n’était certainement pas la seule à y avoir pensé. Ce n’est pas parce que ça entre dans le domaine de ma spécialité que je suis forcément en meilleure position que vous.
Reina détourna la tête. Susceptible, songea-t-elle à l’intention de Parisa.
Elle la sentit se raidir. Je n’apprécie pas ce genre d’accusations.
Parce que maintenant, ce que je pense t’intéresse ?
Parisa ne répondit rien. Dans un coin de la pièce, le figuier en pot gloussa en vain.
Dalton se racla la gorge.
– La construction mentale de votre initiation n’est pas un secret…
– Charmant, grommela Tristan. Ça change, tiens.
– … c’est simplement une simulation, termina Dalton. À l’intérieur de cette simulation, vous serez face à une projection d’un autre membre de votre classe. Pas tel qu’il est, mais tel que vous le percevez.
Il s’interrompit pour observer les expressions qui variaient de l’indifférence (Callum) à l’ambivalence résignée (Nico). Si quelqu’un éprouvait une pointe de détresse, en tout cas, personne ne le trahissait. Pour sa part, Atlas se gratta le menton. Étrange détail à remarquer, mais Reina aurait juré que son costume était encore plus impeccable que d’habitude. Ajusté au millimètre près, comme si Atlas s’était douté que quelqu’un le verrait. Ou peut-être n’était-ce qu’un jeu de lumière.
– Ce n’est pas un examen pour lequel vous avez révisé, poursuivit Dalton. Ce n’est pas un examen du tout… juste une formalité. Pendant toute l’année, vous avez étudié ce qu’on vous a demandé. Bientôt vous aurez le droit d’interroger seuls les archives, là où vous mèneront vos recherches.
Reina frissonna d’anticipation.
– En tant que membres initiés de la Société, vous aurez à votre disposition tout le contenu de la librairie. Comme vous l’entendrez, jusqu’à ce que vos obligations concernant les archives soient remplies et vos études terminées. Vous avez gagné votre place ici, mais les ponts ont toujours deux côtés. Traversez.
Il tira un dossier de nulle part, l’attrapant comme si on le lui avait lancé.
– Nous commencerons du plus jeune au plus âgé, ce qui veut dire que, monsieur de Varona, c’est à votre tour.
Dalton se tourna vers Nico qui hocha la tête. Nico était toujours content d’être le premier. C’était dans sa nature, toujours pressé. Sans Libby pour faire contrepoids, rien ne freinait son impétuosité. Rien ne l’ancrait.
Nico n’était pas le seul à sentir le déséquilibre. Ils étaient toujours légèrement différents en l’absence de Libby Rhodes. Sans qu’ils s’en aperçoivent, elle s’était établie comme le « mais » de leur conscience collective, leur jauge de moralité. Mais si ceci arrivait, mais si cela tournait mal, mais si quelqu’un était blessé. Les effets de sa disparition de leur anatomie en tant que groupe se faisaient imperceptiblement sentir, comme une infection non diagnostiquée. Ils pouvaient continuer sans elle, bien sûr, mais sa perte aurait tôt ou tard des conséquences. Lente hémorragie interne, gangrène. Un minuscule trou dans un poumon sain.
Une fougère tourmentée soupira condamnéscondamnéscondamnés, commentaire que seule Reina put entendre et n’apprécia guère.
– Très bien, lança Nico en faisant un pas vers Dalton. Où est-ce que je vais ?
– Nulle part. Asseyez-vous, demanda Dalton en lui montrant les cinq chaises et en le guidant vers l’une d’elles. Tous, précisa-t-il. Dans l’ordre.
Ils s’exécutèrent. À droite de Reina, Tristan, à la droite de Tristan, Callum, à la droite de Callum, Parisa. Nico fermait le cercle sur la gauche de Reina.
Juste après s’être assis, ils attendirent tous qu’il leur arrive quelque chose, que le plafond tombe par exemple, ou que le sol se soulève. Mais rien de tel ne se produisit. Les plantes dans la pièce frémirent et bâillèrent, Atlas s’installa vers les étagères derrière le champ de vision de Reina, et Dalton, juste derrière la chaise de Nico, une écritoire à pince dans la main.
Nerveux, Nico jeta un coup d’œil à Reina avant de regarder par-dessus son épaule.
– Qu’est-ce que je suis censé…
– Commencez, l’interrompit Dalton.
La tête de Nico revint droit dans l’axe, tandis que sa conscience quittait son corps. L’air de la pièce grésilla brusquement de parasites – provoqués par la magie, ou la vie, ou une onde intangible de Nico. L’énergie étrange chatouilla leur peau, leur hérissa les poils sur les bras et la nuque.
En quelques secondes, la sensation d’électricité débridée se calma pour se muer en condensation palpable – un fin brouillard tout d’abord, puis un nuage – et brusquement, un coup de fouet retentit et l’image spectrale de Nico s’éleva du centre du cercle. Sa conception de la pièce peinte envahit les initiés alors qu’il se tenait dans la projection de l’arrangement habituel des meubles : la table à côté de la bibliothèque, le canapé devant la cheminée. Il semblait incapable de voir ses quatre camarades et ses deux initiateurs assis en cercle. Dans la projection, il était midi, la chaleur du soleil irradiait par les fenêtres. Les rideaux étaient grands ouverts, le ciel dehors, dégagé, ce qui contrastait complètement avec l’humidité qui entourait les autres dans la réalité physique.
Du coin de l’œil, Reina voyait Tristan penché en avant, les coudes sur les genoux, avec sur le visage une expression de dégoût.
– Nous allons chacun voir les rituels d’initiation des autres ?
– Oui, répondit Dalton, et au même instant une version spectrale de Reina se matérialisa en face de celle de Nico.
– Excellent ! s’exclama Nico en souriant, se débarrassant des meubles de la pièce projetée en un geste de la main.
Comme toute la magie de Nico, il était difficile de décomposer le mouvement. Trop rapidement, tous les meubles furent alignés en périphérie, comme si cela avait toujours été leur disposition.
Nico tendit une main pour que la projection de Reina la serre. C’était le début de tous leurs entraînements. Même maintenant, après une année de duels, ils commençaient ainsi tous leurs combats.
À travers la transparence de la projection, Reina aperçut Parisa qui levait les yeux au ciel.
Quoi ? interrogea Reina.
Le regard noir de Parisa croisa le sien. Si je voulais perdre mon temps à assister à vos enfantillages de gamins, je l’aurais fait depuis longtemps…
Mais avant même que Parisa termine sa pensée, la projection de Reina s’élançait déjà vers son partenaire. La tête de Nico évita de peu le coup, tandis qu’il balançait déjà une droite pour tester la distance. La vraie Reina s’y serait attendue (et en aurait probablement fait de même), mais sa projection s’écarta précipitamment comme si Nico y avait mis toute sa force. Elle baissa sa garde juste assez pour qu’il lui glisse une petite gifle en guise d’avertissement : il fallait qu’elle pense à garder un jeu de jambes léger.
La projection de Reina enchaîna une série de petites tapes. Une, deux, trois, et une quatrième, que Nico para avec sa main droite avant de lui attraper le bras. Le geste propulsa la projection de Reina en avant, la déséquilibra, et Nico en profita pour lui envoyer dans la tête un coup de coude, qu’elle parvint à bloquer avec son bras, plutôt que d’opter pour une roulade. Mauvais choix, songea Reina en grimaçant. Sa projection réussit à esquiver la majorité de l’impact, mais elle supporta tout de même la moitié de la force imprimée.
Nico et la projection de Reina se tournaient autour, chacun testant ses appuis. Nico frappa vers l’intérieur, avant de la prendre par l’extérieur, quand la projection de Reina se laissa piéger. Avec son poing, il lui cogna le rein et recula agilement. Elle réagit en cherchant à atteindre sa tête, mais ne parvint qu’à effleurer son oreille. Il rit. La projection de Reina, non.
Parisa se redressa soudain, une pensée creusée sur son front.
Ça t’intéresse tout à coup, les stratégies de combat ? l’interrogea Reina. Elle ne pouvait pas voir Atlas de là où elle était assise. Il était caché par une des nombreuses bibliothèques de la pièce, mais elle sentit qu’il avait remarqué, lui aussi.
Parisa lui décocha un regard excédé. S’il te plaît, tu appelles ça un combat ? Comme d’habitude, tu ne comprends rien à rien.
Qu’est-ce qu’elle ne comprenait pas ? Tout cela n’avait strictement aucun intérêt. Reina pouvait visualiser un tel scénario n’importe quand dans la vraie vie, même si, à choisir, elle préférait éviter. Elle n’appréciait pas de se voir combattre et de devoir constater ses faiblesses, qui en public semblaient amplifiées. Pour Nico le mouvement était fluide, naturel. Son rythme, son orbite spatiale, étaient toujours légers, jamais crispés. Reina détournait régulièrement les yeux du rituel, et elle remarquait que Parisa se concentrait intensément sur la projection de son adversaire.
Qu’est-ce qui t’intéresse tellement là-dedans ? râla-t-elle, et Parisa la regarda à travers le combat simulé, exaspérée d’avoir à répondre.
Tu ne comprends donc pas ? C’est une projection de ce qu’il pense de toi, lança Parisa dans la tête de Reina.
Reina crut voir Parisa regarder dans la direction d’Atlas. Mais très rapidement, et sans échange. Parisa était avant tout préoccupée par la projection de Reina, et pas par Atlas – ce qui était le plus déconcertant de toute cette scène. Être l’objet de l’attention de Parisa ne pouvait être une bonne chose. (Le figuier en pot acquiesça.)
Et alors ? songea Reina.
Alors, tout d’abord, personne n’a dit qu’on ne pouvait pas utiliser la magie, et pourtant Nico ne s’en sert pas, pas plus que sa version de toi. L’ombre d’un sourire se dessina sur les lèvres de Parisa. Et je ne sais pas si tu l’as noté, mais il ne semble pas te trouver dangereuse du tout.
De nouveau : Et alors ?
Pendant un an, on nous a confié la tâche de tuer quelqu’un. On a appris seulement récemment qui ça devait être. Parisa fit un signe de tête vers la silhouette dansante et enjouée de Nico. Tu trouves qu’il a l’air de se sentir menacé par toi ?
La projection de Reina trébucha, prise à contre-pied par Nico qui lui décocha un coup de coude sur le côté. Il enchaîna avec une droite et un uppercut, qu’elle ne put bloquer. Une série d’erreurs, plus spécifiquement les erreurs de Reina. Toutes les erreurs qu’il lui était arrivé de faire.
Ah, tu le vois, maintenant ! commenta Parisa avec une satisfaction désagréable, et même si Reina cherchait à ne plus entendre ses remarques désobligeantes, la voix de Parisa lui parvenait comme les parasites d’une radio.
Il te pense vulnérable.
Et plus méprisante encore.
Il te pense faible.
En frissonnant, Reina s’efforça de ne penser à rien, chantant dans sa tête le jingle d’une pub pour du dentifrice qui passait à la télé lorsqu’elle était enfant. Le sourire de Parisa voulait clairement dire : « Prends ça dans les dents, tiens », et elle se détourna d’elle, certainement pour aller psychanalyser quelqu’un d’autre. La projection de Reina évita une droite de Nico et lui décocha deux tapes correctes en retour, mais qu’il réussit à contrer avec une combinaison de coups qu’elle ne put pas esquiver totalement. Reina, la vraie Reina qui commençait vraiment à s’agacer, restait impassible en constatant que Parisa n’était pas la seule à observer ses réactions. De l’autre côté de Nico, Callum la fixa d’un regard discret, avant de détourner les yeux.
Elle se demanda ce qui arrivait à ses émotions à cet instant-là. En général, elle ne s’en souciait pas, se considérant comme une personne plus ou moins dépourvue de sentiments. (L’agacement, l’irritation, l’impatience n’étaient pour elle rien de plus que des piqûres de moustiques sur l’échelle de Richter des émotions.) Et pourtant, elle se sentait particulièrement mal à l’aise et luttait contre quelque chose qu’elle ne comprenait pas. Était-ce de l’angoisse ? De la peur ?… Certainement pas de la trahison, parce que, même si Parisa semblait se croire une experte en psychologie humaine, elle se trompait, c’était évident.
Seulement, comme d’habitude avec Parisa, celle-ci ne se trompait pas entièrement. Reina, qui contrairement à certains (Libby, typiquement), n’était pas exclusivement gouvernée par son manque de confiance en elle, savait que Nico ne la jugeait pas faible. Dans l’esprit anarchique de Nico, personne n’était considéré comme un ennemi digne de ses efforts. Cela avait un côté aussi charmant qu’exaspérant : une assurance qui côtoyait l’arrogance. Se laisser atteindre par son arrogance serait une preuve de fragilité émotionnelle. Perte de temps pour tous les deux.
Pourtant, à se regarder à travers les yeux de Nico, il était clair qu’il la considérait… prévisible. Légèrement inférieure. Douée, mais pas assez. Une impression juste, elle devait bien le reconnaître, aussi bien dans le domaine du combat à mains nues qu’en ce qui concernait sa magie physique. Reina n’avait jamais prétendu le contraire. Son intérêt pour la Société avait toujours été l’accès à la connaissance et non les entraînements au combat.
Avait-elle déjà songé que son ambivalence au regard de ses propres capacités pouvait être perçue par les autres comme une fragilité de sa part ? Oui. Mais si seuls Parisa, Tristan ou Callum la voyaient ainsi, cela n’aurait eu aucune importance. Reina ne leur avait ainsi rien révélé véritablement. À Nico non plus, mais il avait passé beaucoup plus de temps avec elle que les autres. N’avait-il pas remarqué ?
L’esprit de Reina lui servit une image malvenue. Un thé chez sa grand-mère, après un dîner particulièrement stérile avec sa mère.
– Un jour, ils le verront, avait dit Baba avec sa douceur délicate qui laissait souvent place à des oublis et parfois à une déconnexion totale de la réalité. Un jour, ils te regarderont et verront tout ce que je vois. 
MamanMaman ? interrogea, perplexe, la fougère dans le coin.
Malgré elle, Reina était du même avis.
Sa mère, qui occupait rarement ses pensées et dont elle ne parlait jamais, avait grandi au milieu d’une fratrie de trois filles et deux garçons. (Une rebelle dans sa jeunesse, à ce que la grand-mère de Reina aimait raconter, comme si elle avait été spectatrice d’un film divertissant mais absolument pas crédible, plutôt que de la vie de sa fille.) Baba, une femme excentrique avec son penchant pour la gentillesse, n’avait pas voulu que l’avenir de sa fille soit gâché par une petite négligence, elle avait donc accueilli Reina avec une apparente générosité. Après un an ou deux, la mère de Reina s’était mariée avec un homme d’affaires humain, dont la famille avait profité du boom de l’électronique, le début de l’âge de la technomancie médéienne. Reina l’avait toujours vu de façon formelle : l’homme d’affaires qui n’avait ni nom ni sens en dehors de sa profession. Il n’était pas son père, juste le mari de sa mère. Il savait que Reina vivait sous le toit de sa belle-mère, simplement parce qu’il interrogeait souvent sa femme sur sa fille. Au début, il s’était dit que c’était l’enfant d’un employé de maison, peut-être le majordome, et par conséquent quelqu’un qu’il finirait par contrôler. Reina se demandait souvent le type de conversation que sa mère avait dû avoir à la suite de cet événement fortuit. (Peut-être aucune. La mère de Reina ne parlait pas beaucoup. Elle avait l’air d’une personne qui avait vu beaucoup de choses mais avait simplement décidé de fermer les yeux et d’arrêter de regarder.)
En tout cas, l’homme d’affaires n’avait jamais dû être informé de la réelle identité de Reina, parce que c’est lui qui avait lancé la tradition de l’inviter à dîner une fois par mois. À ce stade, il y avait d’autres enfants – la progéniture de l’homme d’affaires –, des mortels, comme leur père, pas aussi puissant que Reina. Il ne manquait pas de petites attentions. Il recevait ses appels de travail à table, mais ne criait pas. Il était juste très transparent. Pendant ces repas, quand il complimentait Reina sur son élégant kanji ou ses bons résultats à l’école avant d’aborder le sujet du naturalisme, la mère de Reina poussait avec sa fourchette les aliments dans son assiette et pratiquait son loisir préféré : ne rien dire.
Toujours est-il qu’elle mourut deux ans avant sa propre mère, quand Reina avait quatorze ans. Lors de l’enterrement, elle fut décrite comme une épouse et une mère dévouée. (Pas en tant que la mère de Reina, bien sûr. Reina resta assise sur la rangée du fond, discrètement, et personne ne demanda à qui était cette enfant-là.) Reina n’avait pas très bien connu sa mère, mais elle songea que ce discours était d’une tristesse à pleurer : pour décrire une vie insignifiante et sans relief, on mettait l’accent sur ses deux uniques rôles. On ne dit pas si elle chantait faux sous la douche ni si elle avait la phobie des serpents dans le jardin. Rien qui lui conférât une réelle consistance.
Peu de temps après, l’homme d’affaires se remaria. La vie, comme toujours, suivit son cours.
La mémoire agit comme les sables mouvants. Reina s’enfonça encore et encore sans possibilité de fuite. Elle se retrouva coincée dans un autre souvenir déplaisant, un frisson de dégoût survenu du tréfond de son inconscient.
Peu après la visite d’Atlas, l’homme d’affaires était venu dans son salon de thé. Il parlait, furieux, au téléphone, tellement occupé par sa conversation qu’il ne reconnut pas Reina. À sa décharge, cela devait faire une bonne dizaine d’années qu’ils ne s’étaient plus revus, mais tout de même. Une fois par mois, pendant des années, il s’était assis en face d’elle, à la table de sa mère, en faisant semblant de s’intéresser à elle. Quelques semaines auparavant, il avait réussi à trouver les coordonnées de l’ancienne colocataire de Reina et lui avait demandé son numéro de téléphone. Mais la jeune fille avait changé de portable et n’avait pas gardé le numéro de Reina.
– Il l’a déjà fait, il le refera ! criait-il au téléphone, en regardant Reina sans la voir quand elle lui apporta son café.
À cet instant, elle était plus qu’invisible, ce qui constituait une sacrée victoire. Une sorte de validation du pire de sa personne. Sa transparence évidente prouvait ce qu’elle pensait d’elle-même.
Reina connaissait la raison cachée pour laquelle l’homme d’affaires s’intéressait à elle. Il ne voulait certainement pas remettre la main sur elle parce que sa personnalité lui manquait. Et c’était aussi la raison pour laquelle les lys de sa mère reculaient quand il mangeait. Reina avait cru, enfant, que l’aversion des plantes reflétaient sa propre animosité, mais quelque chose de particulier émanait de lui ce jour-là dans le salon de thé, qui lui fit revoir son hypothèse.
C’était en lui. Cela le définissait.
La destruction. C’était clair désormais dans ses souvenirs, comme si elle revoyait son enfance à travers un filtre de vérité. A posteriori, c’était limpide et évident, une fine couche de poussière sur ses épaules, comme des pellicules ou des peluches. Les affaires de l’homme étaient plus insidieuses que les bénéfices agricoles qu’on attendait généralement d’elle. Comme tout ce qui brasse tellement d’argent, d’ailleurs. La nature destructrice de son entreprise planait sur lui à la manière d’une eau de Cologne entêtante.
Elle se secoua, repoussant les effets désagréables qui l’accablaient toujours quand elle se laissait aller à retourner dans son passé. Mais sa grand-mère avait raison : elle lui répétait régulièrement qu’un jour quelqu’un la percerait à jour. Seulement, cela ne se déroulait pas vraiment comme elle l’avait prédit. On avait fini par la voir. L’homme d’affaires n’était que le premier. D’une façon sinistre, c’était inévitable, parce que ce qu’était Reina, ce dont elle était capable, ne pouvait être ignoré, qu’on la regarde de près ou pas. Et pourtant, Reina ne voulait plus du tout qu’on la perçoive.
Le pouvoir qu’elle détenait n’était pas juste immense pour une naturaliste : elle était le naturalisme à elle seule. Cela aurait dû suffire à la rendre utile, voire précieuse. Mais pourquoi devrait-elle prouver son utilité à qui que ce soit ? Elle n’avait pas demandé les circonstances de sa naissance. Elle n’avait pas non plus demandé les pouvoirs dont elle avait hérité. Si sa prétendue famille n’arrivait pas à l’accepter et encore moins à l’aimer, alors ils ne méritaient pas de bénéficier de ses talents. C’était, en tout cas, ce qu’elle se disait en s’asseyant devant l’homme d’affaires au cours de leurs dîners mensuels.
Cela devint plus facile avec le temps d’empêcher les autres de la connaître, de la regarder trop longtemps. Elle apprit avec brio à s’isoler. Elle n’avait pas à mettre en pratique ses dons ni à prouver sa valeur. Mais elle savait que sa grand-mère disait vrai : ils finiraient tous par voir. Et ce qu’ils verraient, c’était le pouvoir. Une opportunité. Le naturalisme déchaîné, une magie d’une ampleur sans précédent. Quand Reina comprit qu’elle était un outil pour faire du profit, elle veilla à rester loin, cachée, à se protéger. Elle ne passait jamais trop de temps à être elle-même, parce qu’on finissait toujours par la chosifier, la rendre rentable.
Tout le monde, sauf Nico. Nico, avec qui Reina avait décidé de passer plus de temps qu’avec n’importe qui, et qui ne voulait rien d’elle, à ce qu’elle avait toujours pensé. Tellement rare ! Quel bonheur ! Seulement maintenant, en regardant ce combat entre lui et sa projection, l’arrogance de Nico lui sautait aux yeux et confirmait une des vérités qu’elle considérait comme absolue : quelque chose en elle méritait d’être vu.
Elle s’était construite sur l’évitement pour mieux se protéger mais, intentionnellement ou pas, à lui, elle avait ouvert une fenêtre.
Il avait vu ses failles, ses faiblesses, ses défenses et ses erreurs. Il les avait notées pour se les rappeler. Il les avait exploitées. Tout ce à quoi les autres n’avaient pas accès, il l’avait vu sans avoir à déployer des efforts particuliers. Il la percevait comme quelqu’un de médiocre. Il n’avait aucune intention de l’utiliser pour quoi que ce fût. Tout ce qu’il avait observé d’elle servait à flatter son propre ego, à mettre en avant sa force.
Reina gigota sur sa chaise.
Dans la simulation de Nico, ils faisaient le tour de leur répertoire d’arts martiaux. Ils étaient passés des parades et des frappes aux coups de pied et prises diverses. La projection de Reina avait élevé le niveau, choisissant des manœuvres plus compliquées peut-être en réaction au peu d’estime que Nico avait d’elle. (Mais peut-être qu’elle se faisait des idées ? Elle lança un rapide coup d’œil en direction de Parisa pour en avoir confirmation et le regretta immédiatement, furieuse contre elle-même.) Nico simula un coup de genou dans le visage de la projection de Reina, et alors qu’elle tentait de le parer, il lui fit perdre l’équilibre et l’atteignit dans la partie la plus sensible de la cuisse. En résumé : la projection de Reina tombait dans tous les pièges de Nico, et la vraie Reina, qui fulminait sur sa chaise, éprouva une pointe de ressentiment insistante, comme une vrille ou une plante grimpante.
(En quoi exactement Reina était-elle différente de son ami le rêveur ? Comment Nico n’avait-il pas vu que Reina, à l’instar de la personne qu’il était si désespéré de protéger, n’était qu’un outil que des personnes malveillantes cherchaient à utiliser ? Quelle importance, bien sûr ? Elle n’avait de toute façon pas besoin que lui, ou n’importe qui d’autre, la trouve précieuse. Pourquoi devrait-elle se sentir contrariée ?)
Manifestement, le rituel d’initiation visait à punir la personne projetée et pas celle qui se projetait. Dalton l’avait dit : aucune contrainte. Ce qui signifiait que Reina aurait pu être représentée au volant d’un véhicule pour venir kidnapper Nico. Elle aurait pu le combattre avec de la magie ; elle aurait pu le transpercer avec un éclair dans la poitrine. Elle aurait pu l’étrangler avec une plante, ce qui aurait été parfaitement réaliste. Et en dehors de la réalité, sa projection magique à l’intérieur d’une bibliothèque magique n’aurait pas eu de limites.
Mais Nico n’avait pas réfléchi à tout cela. La possibilité qu’elle le batte ou le surprenne n’avait pas effleuré son esprit. Et par conséquent, c’était Reina qui souffrait et pas lui.
Elle serra le poing, et la fougère dans le coin se déploya avec le bruit d’un claquement de fouet, ses branches s’ouvrant comme des tentacules. Quelque chose grandissait en elle, s’épanouissait. Quelque chose de plus tendre que la trahison – plus tendre parce que pourri, comme une pêche couverte de moisissure. Il l’agaçait peut-être. Une morsure d’araignée, la démangeaison d’une étiquette sur un habit, ou le bourdonnement d’un insecte. Elle était peut-être irritée par le fait que Nico de Varona ne lui trouvait strictement aucun intérêt.
Dans la simulation, Nico s’approcha de nouveau tout près d’elle, refermant l’espace entre la projection de Reina et lui. Ils se battirent brièvement, avant que la projection de Reina le repousse, et alors Nico, comme toujours, s’éloigna avec une série de petits pas, une lueur de malice dans les yeux.
Après tout, elle n’avait pas besoin que Nico la voie. Ils étaient amis, ou juste camarades. Elle n’avait jamais considéré de relation romantique avec lui et encore moins sexuelle. Elle ne pensait jamais à quiconque de façon sexuelle. Qu’elle ait des organes sexuels ne l’intéressait pas plus que si elle avait été une plante stérile. Et évidemment, elle n’avait donné aucune raison à Nico de penser à elle de cette façon, même s’ils avaient passé beaucoup de leur temps en combat rapproché. Mais tout ce que Nico en avait retenu, c’est que le même enchaînement de coups pouvait la mettre K-O.
Soit. Reina croisa les bras, une grimace sur le visage. Parisa avait dû lui planter cette idée dans la tête. Reina n’aurait pas pu penser à tout cela toute seule. Elle ne se souciait pas le moins du monde de l’opinion des gens, et n’avait certainement pas besoin de l’intérêt ou de l’approbation de Nico. Bien sûr, elle lui faisait confiance plus qu’à n’importe qui d’autre dans cette maison, et bien sûr, elle ne s’était jamais demandé si elle avait raison de lui faire confiance. C’est lui qui lui avait parlé des conditions de qualification dans la classe d’initiation. Il lui avait expliqué le petit jeu de meurtre. Et elle savait qu’il ne la tuerait pas. Il ne lui avait même pas demandé si elle avait l’intention de l’éliminer, lui, mais…
Nico décocha à la projection de Reina un coup qui l’assomma.
Il ne le lui avait pas demandé. Évidemment, songea Reina. Parce qu’il savait qu’elle ne le ferait pas.
Peut-être qu’il ne la pensait pas faible, mais comme tous les gens qui gravitaient autour de lui, il savait qu’elle lui serait loyale.
(Mais sa loyauté à lui envers elle, était-elle également acquise ?)
Elle se trémoussa de nouveau sur sa chaise, nerveuse et troublée par ses propres soupçons à mesure que la simulation progressait. Quel était le but de ce rituel ? Dalton leur avait bien dit qu’il ne s’agissait pas d’un test, alors quoi ? Une révélation – un point de vue significatif pour chacun – ou juste un piège ?
Et si c’était le cas, était-ce Reina qui se faisait piéger, ou Nico ?
La projection de Reina recula, à bout de souffle, et Nico s’arrêta immédiatement.
– Ça va ? demanda-t-il.
Oubliée directement, la leçon qu’avait tenté de lui enseigner la projection de Reina ! Nico était prêt à abandonner immédiatement, ne s’inquiétant vraisemblablement pas un seul instant qu’elle puisse représenter un danger pour lui.
– Reina, ça va ?
La projection de Reina ne reprit pas le combat. Elle se redressa et le regarda droit dans les yeux.
– Ça va, répondit-elle platement.
Sans aucune inflexion dans la voix. Mécaniquement.
(Était-ce de cette façon qu’il l’entendait ?)
– On peut s’arrêter là, proposa Nico comme s’il s’adressait à un chiot. Je ne sais pas ce qu’on fabrique, franchement, mais je ne veux pas te faire de mal.
Lui faire du mal ? Parce que, selon lui, elle n’avait pas conscience de ce qu’elle faisait ? Ils avaient eu leur première interaction pendant un combat. S’était-il tellement inquiété pour elle, à l’époque ? Pensait-il que, sans ses précieux entraînements, elle n’avait aucune chance de survivre ?
Mais cela ne la mettait pas en colère, bien sûr.
De l’autre côté du cercle, Parisa sourit à Reina.
– Tu ne peux pas me faire de mal, répliqua la projection de Reina.
Enfin ! (Même si sa façon de dire « tu ne peux pas me faire de mal » sonnait étrange et faux, alors qu’un « tu ne vas pas me faire de mal » semblait plus approprié et lucide et marquait une certaine assurance.)
(Parisa éclata de rire dans sa main.)
– Je sais, insista Nico. Mais je ne veux tout de même pas prendre le risque.
L’image se brouilla pour disparaître. Nico se réveilla dans son corps avec un sursaut, la conscience revenant dans son esprit comme de l’eau dans ses poumons.
Pour la première fois, Atlas prit la parole :
– Soixante secondes, et on passe à Mlle Mori.
Dalton consulta sa montre en hochant la tête.
Reina se tourna alors vers Nico, chuchotant aussi bas que le lui permettait sa respiration haletante. (L’effort physique de la simulation se répercutait sur son état conscient, par conséquent la projection de Reina avait tout de même réussi à le faire un peu transpirer.)
– Tu savais que ce serait moi ? lui demanda-t-elle. Je veux dire, tu as pensé à moi avant de commencer ou… ?
– Tu as pu tout voir ? l’interrompit Nico, étonné mais pas embarrassé.
Il n’avait même pas honte. Pas vraiment surprenant – Reina le connaissait – mais c’était tout de même désagréable.
– Non, je ne pensais pas à toi en particulier. En réalité, je pensais à…
Mais Reina n’entendit pas la suite. Dalton avait bougé sa chaise, et presque comme si elle sombrait dans le sommeil, mais de façon plus tactile, Reina sentit une partie d’elle se détacher. Elle regardait Nico et, l’instant d’après, elle ne voyait plus qu’une ouverture sur des abysses infinis, qui devinrent après un léger ajustement la pièce peinte.
Son rituel se passait la nuit, les rideaux fermés, un feu de cheminée crépitant dans l’âtre. L’air était dégoulinant de chaleur. Poisseux.
Un peignoir blanc lumineux sortit de l’obscurité.
– Bonjour Reina, murmura la voix de Parisa.
Bordel, songea Reina, et la projection de Parisa sourit légèrement, laissant glisser sur son corps son peignoir blanc.


TRISTAN 
– Intéressant, remarqua Callum d’une voix blanche en observant Parisa.
La projection de Parisa que Reina avait fait apparaître était entièrement nue. Elle était exposée à tous les regards, ce qui entrait dans la case des possibilités excluant la mort ; ainsi ni Dalton ni Atlas, qui semblait obséquieux comme toujours, n’intervinrent.
Tristan, pas d’humeur à commenter, s’éloigna de Callum, ce qui le rapprocha sans qu’il le veuille de Nico. L’expression du jeune homme était tendue, il semblait hésiter, une réflexion sur le bout de la langue. Mais Tristan se dépêcha de se détourner. Nico ne voulait certainement rien d’urgent ou d’important.
La vraie Parisa se contempla du point de vue de Reina et haussa les épaules.
– Elle s’est trompée sur mes seins.
– C’est vrai, confirma Callum. Et si je ne me trompe pas, ce n’est pas le seul détail qui pèche, dit-il en lui jetant un petit regard. Tu n’as pas une cicatrice en haut de la cuisse ?
En effet, songea Tristan. Une cicatrice évoquant un coup de soleil. Sans le vouloir, il se rappela avoir passé la main dessus, avoir dessiné son contour avec son pouce.
– C’est une brûlure, goujat, répliqua Parisa à l’intention de Callum sans trahir aucun sentiment.
Callum glissa sur sa chaise avec un rictus satisfait.
– Dois-je limiter mon pouvoir d’observation ? Toi, tu ne limites pas le tien.
La projection de Parisa avança vers Reina qui recula.
– Contrairement à toi, je n’ai pas besoin de devenir un objet sexuel pour ressentir quelque chose, lança Reina à sa version de Parisa.
– C’est vrai, concéda la projection de Parisa. Tu as besoin de beaucoup plus pour ressentir.
– Bien envoyé, murmura Callum.
– Tais-toi, le gronda Parisa, même si son ton était dénué de toute émotion.
Pas la moindre trace d’un conflit. Tristan hésita à y réfléchir, mais se ravisa aussitôt. Quoi qu’il pense dans sa tête, Parisa l’entendrait.
Elle lui décocha un petit coup d’œil.
Vas-y, je t’en prie, commenta-t-elle dans la tête du jeune homme.
Il la regarda observer Reina, les bras croisés. La trace d’amusement qu’il avait perçue ne transparaissait que dans ses pensées.
– Pas très ambitieux, tout ça, lança Parisa tout haut.
– Pourquoi ? demanda Callum. Parce que tout le monde dans cette maison t’a déjà vue dans cette tenue ?
– Non, parce que Reina va arrêter la scène dès que ça ira trop loin.
– Sûrement, acquiesça Callum. Mais alors pourquoi… 
– C’est bien toute la question, l’interrompit Parisa.
– Ah, ponctua Callum en hochant la tête.
Ils faisaient cela depuis quelque temps. Ils hochaient la tête. Ils bavardaient. Ils étaient d’accord. Cela exaspérait Tristan. Il n’avait jamais pris le temps de se demander ce que cela donnerait si Callum et Parisa s’alliaient pour mettre à profit leurs talents complémentaires, mais ce serait terriblement agaçant. Non, bien pire. Ce serait un désastre. Et il sentait le regard d’Atlas sur lui. Le Gardien attendait de voir ce que Tristan ferait dans sa simulation à lui. Sûrement ce qu’il savait déjà faire dans la vraie vie, mais dont il n’était pas encore conscient, à sa grande frustration.
Tristan changea de position, plaçant sa jambe gauche sur la droite.
Non. Pas bien.
Il décroisa les jambes pour les recroiser. La droite sur la gauche, cette fois. Non. Pire. Il planta ses deux pieds dans le sol et sentit un fil pendre près de sa manche. Et une étiquette qui grattait. Et un picotement sur sa nuque. Il leva sa main droite vers sa bouche et se rongea un bout de peau sec.
À côté de lui, un rictus déformait les lèvres de Callum.
– Intéressant, répéta-t-il.
Il ne comprit pas tout de suite si c’était sa nervosité qui intéressait Callum, ou si c’était Parisa, ou si c’était le fait que Reina projette Parisa nue, ou s’il voulait dire tout le contraire, c’est-à-dire que tout cet exercice le barbait à mourir. Mais Callum pouvait parfaitement trouver tout cela intéressant, parce que c’était le genre de jeu auquel il aimait jouer. Une petite guerre psychologique en prime. Tristan remua encore et se rendit compte que Callum le regardait toujours.
– Quoi ? grommela Tristan.
Le sourire de Callum s’élargit.
– Je peux t’arranger ça.
Oui, il sentait le regard d’Atlas sur lui. C’était évident.
Callum et Tristan avaient suffisamment l’habitude de l’implicite entre eux pour que Tristan n’ait pas besoin de précision. Ce que Callum voulait dire, c’est qu’il pouvait apaiser sa nervosité. Son anxiété. Il ne disait cela que pour l’exaspérer, bien sûr, parce que, en l’absence de Libby Rhodes, Tristan avait pris le rôle de la personne la plus prompte à s’enflammer. Il l’avait peut-être compris depuis le début : la personne qui ressemblait le plus à Libby n’était pas Nico, son double masculin, mais lui-même. Ils avaient en commun ce sentiment d’infériorité constant. À cette pensée, sa nuque le démangea de plus belle.
Il serra le poing. Le desserra.
– Je pensais que tu me punissais, répliqua-t-il. Maintenant tu veux m’aider ?
– Je ne te punissais pas du tout, quelle idée ? Mais si je le voulais, je le pourrais sans difficulté.
Récemment, Tristan, le tueur raté de la maison, faisait des rêves éveillés. Plus comme des fantasmes, même. Où il n’hésitait plus. Où il tuait Callum avec le couteau de la salle à manger pour le bien du groupe, comme on le lui avait demandé. Un mois avait passé depuis cette nuit. La nuit où Libby avait disparu – coïncidence ? Tristan en doutait – et pourtant, il continuait à imaginer différents scénarios dans lesquels son pire ami et son ennemi le plus proche ne mourait pas, mais où il lui arrivait un fâcheux incident. En guise de quasi-méditation, Tristan rêvait qu’il collait son poing dans la mâchoire de Callum.
Mais chaque fois, Callum éclatait de rire, ou tournait la tête et crachait du sang par terre en disant quelque chose du genre « il a du cran, en fin de compte », et alors Tristan se disait : D’accord, filez-moi le couteau, qu’on en finisse. Mais il se souvenait alors que non, il avait laissé passer sa chance. Et pourtant il avait senti le manche du couteau contre sa peau, il l’avait caressé avec son pouce. Pour le restant de ses jours, il garderait en tête l’exacte fréquence de ses doutes.
De loin, Tristan crut voir Atlas bouger sur sa chaise.
– Laisse Tristan tranquille, demanda Parisa à Callum. Il est en train de fondre.
– Je sais.
– C’était très utile, Parisa, merci, grommela Tristan.
À travers la projection de Reina, Tristan croisa le regard interrogateur de Nico. Il semblait lui demander s’il allait bien. Mais ils n’étaient pas amis, et Nico ne s’était pas montré très sympathique après la disparition de Libby. Parce que en suggérant qu’ils se lient entre eux pour la venger, il sous-entendait que Tristan aurait dû faire plus, ou s’émouvoir de façon plus convaincante, ou même renoncer à la vie pour hurler son chagrin à la lune. En tout cas, c’est ainsi que Tristan interprétait le regard de Nico à cet instant. Bien sûr, peut-être qu’il se trompait et que Nico était simplement compatissant. Tristan décida que lui aussi méritait une bonne droite en pleine face.
Bon, tout allait bien.
Heureusement, les choses n’allaient pas beaucoup mieux dans la projection de Reina. Contrairement au rituel d’initiation de Nico, dans celui de Reina, il n’y avait pratiquement pas de mouvement. Aucune menace ouverte, aucune violence. Pour cette raison, il était bien pire. Tristan n’avait rien d’autre à faire que les observer.
– Dis la vérité, lança la projection de Parisa. Tu veux savoir pourquoi tu ne m’intéresses absolument pas.
– Non, répliqua Reina, et même Tristan voyait qu’elle mentait.
– Tu m’intéresses, figure-toi, continua la projection de Parisa. Tu penses que je ne sais pas que tu es puissante ?
– Je n’ai pas besoin que tu me dises qui je suis, rétorqua Reina.
– Mais si, contredit la projection de Parisa en tournant autour de Reina, lentement, ronronnant comme un chat sauvage. Tu meurs d’envie que je te le dise. Et tu es terrifiée de découvrir la vérité.
– C’est plutôt toi, ça, commenta Callum en direction de la vraie Parisa à côté de lui.
Parisa ne dit rien. Tristan voyait qu’elle réfléchissait. Les rouages de son cerveau tournaient. Encore une fois, il se demanda ce que cela lui ferait de lire dans ses pensées à elle.
Tristan agitait sa jambe. Il se rongea de nouveau la peau. Il croisa encore le regard de Nico et se demanda ce qui était le plus agaçant. Difficile à dire, parmi tout ce qui lui tapait sur le système. Callum qui essayait toujours de le tuer, ou Parisa qui lui répétait tous les jours qu’il traversait une crise existentielle. Ou Reina qui n’était pas à la hauteur de Parisa, faisant d’elle la personne la plus puissante de cette pièce.
Et il y avait aussi lui-même. Tristan, comme toujours, arrivait en tête de la liste. Une partie de lui se disait que la disparition de Libby était sa faute dans le grand livre de l’Univers. S’il avait tué Callum, seraient-ils dans cette situation ? Il préférait quand Nico le disait clairement, au cours du mois passé. Sans un mot, juste par son attitude, il claironnait que Tristan avait échoué. Ce changement de position – cette compassion que lui témoignait soudain Nico – était aussi insupportable qu’horripilante. Oui, voilà, c’était horripilant. Énervant. Un sentiment presque réconfortant pour Tristan. Son goût le rassurait. Qu’ils aillent se faire foutre, Nico, Callum, Parisa. Et Reina aussi, pourquoi pas ? Sincèrement, qu’est-ce qu’il fichait encore là ? Ils avaient pratiquement réussi à l’envoyer tuer quelqu’un et maintenant il devenait la victime. C’est comme ça que l’avait appelé Callum : une victime.
Tu veux pas te taire un peu ? demanda Parisa dans son esprit. J’essaie de suivre, là.
– Va te faire foutre, lança Tristan en se levant.
Nico le suivit du regard. Pas Callum. Dalton, assis dans le coin, ouvrit la bouche.
– Allez vous faire foutre, Dalton ! l’empêcha de parler Tristan.
Qu’Atlas soit dans la pièce ne lui avait pas échappé, mais pour des raisons de décence, il se sentit obligé de faire comme s’il ne l’avait pas vu.
Tristan sortit du cercle de chaises en regardant l’hologramme de l’initiation de Reina. La projection de Parisa se trouvait dangereusement proche de Reina. Assez proche pour que Reina voie la chair de poule sur sa poitrine nue.
– Dis la vérité, murmura la projection de Parisa. Est-ce que tu as peur ?
– De quoi ? demanda Reina, méprisante. De toi ?
– Tu pourrais disparaître, continua tout bas la projection de Parisa. Tu en es consciente ? Rien de ce que tu fais ne sert à quoi que ce soit. Au mieux, tu peux rendre un entrepreneur très riche. Plus probablement, tu resteras l’espèce de potiche que tu es. Tu n’as pas peur de moi, Reina, tu as peur de devenir moi.
Elle frôla la joue de Reina de son rire léger. Dans la simulation, Parisa et Reina avaient la même taille. Dans la vraie vie, Parisa était largement plus petite.
– Tu penses que ce que tu fais, c’est te rebeller, poursuivit la projection de Parisa. Mais non. Juste, tu n’existes pas.
– Quel rapport avec le sexe ? demanda Reina, les yeux fixés droit devant elle.
– Rien à voir avec le sexe, répondit la projection de Parisa. Tu le sais. Ce n’est jamais le problème.
– Alors quel est le problème ?
– Le pouvoir, répondit la projection de Parisa, triomphante.
Tristan jeta un coup d’œil à la vraie Parisa qui semblait soudain troublée.
– Dans ce cas… commença Reina en toisant la projection de Parisa de la tête aux pieds.
Elle faisait l’inventaire de toute son anatomie, d’abord avec les yeux, avant de lever imperceptiblement la main. Lentement, elle la tendit, le regard rivé sur la courbe de sa nuque. Un silence assourdissant pesa sur Parisa qui prit une profonde inspiration.
Une lueur scintilla entre les doigts de Reina. Une fine lame, à peine plus longue que la paume, s’approcha de la hanche de la projection de Parisa.
Un couteau.
(La pendule sur la cheminée tictaqua plus lentement.)
Tristan chassa une sensation similaire à ses cauchemars récurrents et refoula une douleur bien trop accessible.
– Il y a d’autres formes de pouvoir, continua Reina, doucement.
Elle appuya la lame sur la peau de la projection de Parisa.
Cette dernière se pencha pour poser les lèvres sur le cou de Reina, qui souleva d’un geste rapide le couteau et…
Tristan détourna les yeux, appréhendant le bruit de la lame sur la chair.
(Ça recommençait. La vue du métal froid. Le goût du vin et de l’angoisse. Le bon moment qui approche et s’éloigne. Les battements de son cœur. La pendule sur la cheminée.)
Et la simulation s’éteignit.
– Asseyez-vous, monsieur Caine, demanda Dalton.
Tristan, qui avait oublié s’être levé, dévisagea la vraie Parisa, alors que le corps de Reina semblait sortir de sa transe. L’air revint dans ses poumons si vite qu’elle s’étouffa. Elle leva une main – vide, sans couteau – vers sa mâchoire, refermant les doigts sur son cou pour vérifier si tout cela avait été réel.
(La vue de sa lame. Les battements de son cœur.)
(Tic.)
(Tic.)
(Tic.)
– C’était quoi, encore ? interrogea Tristan, alors que les autres levaient la tête vers lui.
Pour une fois, Parisa n’avait pas l’air de s’être attendue à la scène devant ses yeux. Sans doute parce que Tristan n’avait rien anticipé.
– Quoi ? demanda Reina en fronçant les sourcils.
– Monsieur Caine, asseyez-vous, insista Dalton.
– Le couteau ! s’écria Tristan sans tenir compte de l’expression qui venait de traverser le front d’Atlas. C’est une blague, c’est ça ?
– Tristan, murmura Callum.
Encore ce ton d’avertissement exaspérant.
Reina croisa les bras sur son torse.
– Si c’est une blague, quelle est la chute ? Ce n’est pas comme ce qui s’est passé avec ces deux-là, continua Reina en pointant d’un geste de la tête Parisa et Callum. Ce n’était pas réel. Et pendant la cérémonie, je l’ai avertie.
– Monsieur Caine, je vous demande de vous asseoir.
– Non, ce n’est pas… vous savez quoi ? Non, lâcha Tristan de plus en plus agité.
(Tic.)
– Vous essayez de me prouver quelque chose ? Que je suis faible ?
(Tic.)
C’est ça ? C’est ce qu’ils pensaient ? Qu’il était lâche ? Que s’il n’avait pas fait ce qu’il avait fait – s’il n’avait pas échoué comme il avait échoué – alors peut-être, la nuit, l’année, leurs vies auraient été différentes ?
(Tic. Tic. Tic.)
– C’est toi qui as transformé ça en un jeu de pouvoir, non ? demanda Tristan, et Reina fronça les sourcils.
(TicTicTicTic…)
– C’était ta projection. Ce n’était pas Parisa qui contrôlait, continua- t-il en montrant le centre du cercle où s’était trouvée la simulation. C’était toi. C’est toi qui as choisi un couteau, alors qu’est-ce que tu essayais…
– Ils ne savent pas, mec, l’interrompit Callum, calmement.
Tellement calmement que Tristan s’écroula psychologiquement et déchaîna sa violence. Il donna un coup de pied sous la chaise de Callum pour l’envoyer valser sur le parquet édouardien. Non, en rage, il souleva Callum de sa chaise…
– Ils n’étaient pas là, lança Callum. Ils ne savent pas.
L’évidence tomba sur Tristan comme une guillotine. Reina grimaçait. Parisa l’examinait, gênée, ou peut-être même inquiète.
– Savoir quoi ? demanda Nico tout haut.
– OK, lâcha Tristan en se tournant vers lui. Quant à toi…
Il croisa le regard attentif d’Atlas avant de sentir une poigne de fer sur lui.
– Je vous ai dit de vous asseoir, répéta Dalton, sa main sur la nuque de Tristan.
Ce dernier fit un pas en avant et plissa les yeux pour s’ajuster à la lumière blanche.
– Bonjour Tristan.
Il mit un moment à y voir clair. Il avait l’impression d’avoir perdu l’équilibre et de basculer en avant. Il entendit la voix, la reconnut et songea : Oh.
Oh, non.
L’image flotta devant lui, de plus en plus nette. La couleur de ses cheveux. La forme de ses lèvres. Il savait que c’était arraché à ses souvenirs, tiré de lui comme de l’eau d’un robinet, mais c’était le plus incroyable – plus incroyable que la possibilité que ce soit vraiment elle.
Il prenait soudain conscience qu’il arrivait encore à la voir avec précision.
Qu’il ne pouvait s’empêcher de se représenter des détails comme les os de ses poignets.
Le creux de son cou.
La courbe de sa clavicule.
Cet air de désapprobation, toujours gravé sur son front.
– Rhodes, dit-il lentement. Tu as l’air en forme.
Les coins de la bouche de la projection de Rhodes se soulevèrent, et à cet instant il se demanda si on lui accordait l’absolution. Même si c’était absolument faux. L’avait-il choisie pour lui-même ? Un moment de paix.
Bien sûr que non. Dalton avait appelé cela un jeu, non ? Peut-être pour les autres. Mais c’était la tête de Tristan. C’était la prison que son esprit avait conçue pour lui, et rien n’y était à ce point clément.
– Va te faire foutre, toi aussi, lança la projection de Libby avant de projeter une flamme dans sa paume ouverte.


PARISA
Tristan, heureusement, se baissa.
– Bon Dieu ! jura-t-il en s’écartant pour éviter les foudres de la projection de Libby Rhodes qu’il semblait avoir inventée pour lui-même, comme si sa propre défaillance en matière de moralité avait eu besoin de son absence.
Si Parisa avait été moins concentrée sur le rituel devant ses yeux, elle aurait peut-être trouvé amusante la déduction absurde de Tristan sur la culpabilité du survivant. Mais quelque chose lui disait que ce qui se jouait n’avait rien d’amusant.
Elle jeta un coup d’œil à Reina, qui semblait particulièrement préoccupée depuis son réveil de sa simulation. « Réveil » était-il le bon terme ? Était-ce la même sensation que dans un rêve ? Parisa tenta de s’introduire dans sa tête avec sa magie, se faufilant comme à travers une fissure.
Mais Reina la remarqua aussitôt, reconnaissant les traces de la magie de Parisa dans son esprit. Bien essayé, songea-t-elle avec un mouvement du menton effronté.
Voilà pourquoi Parisa ne passait jamais trop de temps avec qui que ce fût. Inévitablement, on comprend comment l’autre réfléchit. Dans d’autres versions de la même situation, on pourrait appeler cela de l’intimité, de la complicité ou de l’amitié. Ici, c’était du désagrément.
Du coin de l’œil, elle repéra le petit rictus d’Atlas.
Ça vous amuse, on dirait ? lui demanda-t-elle.
Il ne réagit pas, ni par télépathie ni par aucune autre manifestation qui eût indiqué qu’il l’avait entendue. Depuis qu’il était entré dans la pièce, il avait gardé une attitude particulièrement stoïque, s’installant même dans l’ombre d’une bibliothèque. Elle hésita à faire un tour dans sa tête mais se ravisa, consciente que ses efforts seraient vains. Il avait mis son armure la plus étanche depuis la disparition de Libby.
(Ce qui pouvait largement éveiller les soupçons, bien évidemment. Mais ce n’était ni le lieu ni le moment.)
Parisa examina Reina, qui boudait. Probablement était elle gênée d’avoir fait apparaître Parisa dans sa simulation, mais quelle perte de temps ! Tout d’abord, ce n’était pas la première fois que Parisa se voyait nue. En partie parce que plusieurs de ses amants adoraient se filmer avec elle dans toutes sortes de situations clandestines, mais aussi parce que, contrairement à ce qu’elle disait aux gens – ou plutôt, contrairement à ce qu’elle leur permettait de penser –, Parisa avait principalement gagné sa vie en tant que modèle d’artiste pendant ses années à l’université. Elle avait depuis longtemps assumé sa beauté, à l’instar d’une fleur ou d’une statue, et l’acceptait en tant que valeur marchande. Elle avait appris à se placer selon l’angle le plus flatteur, à adopter les expressions les plus avantageuses, tout cela pour améliorer la perception qu’on avait d’elle.
Se voir à travers le regard des autres ne la dérangeait pas. Cela lui donnait même de la matière pour travailler. Plusieurs artistes et étudiants à cette époque l’avaient appelée, certains plus entreprenants que d’autres, pour lui montrer comment ils l’avaient représentée. Ici une lueur dans les yeux, là une ombre sous les seins. Ici le mystère du sourire de la Joconde, là sa taille en forme de sablier. Pour eux, l’objectif était de lui dire : « Regarde, j’ai parfaitement résumé ta beauté. » Mais après avoir vu plusieurs versions, après avoir repéré différents détails, ce que Parisa avait compris, c’est que se voir à travers les yeux des autres lui en apprenait plus sur eux que sur elle.
Reina, au contraire, avait été affreusement mal à l’aise de constater comment Nico la voyait. N’avait-elle vraiment jamais imaginé comment ses interlocuteurs pouvaient la percevoir ? Sans doute que non. Incroyable et terriblement amusant !
Reina était un cas intéressant, selon Parisa, en cela qu’elle observait la vérité des gens aisément et par conséquent de façon simpliste. Elle voyait les gens selon leurs caractéristiques les plus évidentes : manipulatrice (Parisa), narcissique (Callum), manquant cruellement de confiance en lui (Tristan), ou loyal à quelque chose d’autre qu’elle (Nico). Reina les percevait tous correctement, mais sans réellement comprendre le cœur des choses, le comment et le pourquoi, et par conséquent, elle attendait d’eux qu’ils agissent de façon rationnelle, selon ses propres codes.
C’était son défaut. Reina Mori n’avait pas compris que les gens avaient une tendance folle à être leur nature poussée à un extrême imprévisible et erratique.
Une partie de Parisa regrettait que Libby Rhodes ne soit pas avec eux pour accomplir ce rituel, parce qu’elle aurait été complètement mortifiée par tout ce qu’elle aurait vu. Libby ne comprenait pas les gens. Pas vraiment. C’est pour cela qu’elle s’était fiée à Parisa en dépit du bon sens, et qu’elle se méfiait de Tristan alors qu’il était le seul qui n’aurait jamais rien fait contre elle. Et ironiquement, même si Libby Rhodes n’y connaissait rien et ne comprenait rien, elle les avait tous mieux cernés que Reina ne les cernerait jamais.
Ce rappel de l’absence de Libby donna à Parisa un profond sentiment d’inconfort. Même un mois plus tard, ils n’évoquaient jamais sa disparition sans un certain malaise. En règle générale, Parisa n’aimait pas se confronter à la perte. Elle ne maîtrisait pas la tristesse et se retrouvait surtout frustrée, agitée, comme une crampe dans un muscle. Succomber au chagrin était pour elle preuve de faiblesse, mais malheureusement, c’était dans la nature humaine. Elle reconnaissait la présence d’une émotion désagréable en elle mais ne s’autorisait pas à la ressentir, consciente que si elle laissait la tristesse l’envahir, jamais elle ne se relèverait. Même Callum avait été assez malin pour le détecter chez elle.
À l’intérieur de la simulation de Tristan, la projection de Libby prenait l’ascendant sur lui. Il était évident qu’il se reprochait son absence – là aussi, une sacrée perte de temps. Et pour être honnête, récemment Tristan avait passé une grande partie de son temps à le perdre.
Callum jeta un regard rapide à Parisa et désigna la scène qui se déroulait sous leurs yeux. La projection de Libby avait pratiquement arraché un œil à Tristan.
– Assez triste, tout ça, lança Callum.
Parisa lui rendit son regard et se concentra sur le rituel. Tristan s’essayait à un peu de magie physique, sans grand succès, sachant que son adversaire était la plus grande experte en physique de sa génération. La projection de Libby décocha quelques étincelles en direction de Tristan qui parvint à dissiper la petite boule de feu avant de rouler sur le sol.
Toujours aussi habile. C’est ce qu’elle appréciait le plus chez lui.
Elle se tourna vers Callum et examina son expression amusée devant les tentatives de riposte de Tristan. À l’évidence, il se sentait trop coupable pour vraiment se défendre et Parisa trouvait également que c’était un peu triste. Seulement, ces derniers temps, Callum avait nourri des pensées autrement plus tristes que la perspective d’être enflammé par Libby Rhodes.
Surtout, il rêvait. Et il rêvait de la mort de Tristan. Dans les rêves de Callum, Tristan mourait toujours dans les mêmes circonstances. C’était comme être coincé dans un cauchemar, ou une boucle temporelle, avec pour décor la salle à manger. Callum tentait différents scénarios dans ses rêves, testait différentes armes. Un soir, il frappait Tristan avec un candélabre, un autre, il l’étouffait avec un coussin d’un des fauteuils. Il l’étranglait, bien sûr. Toujours une connotation sexuelle. Il empoisonnait sa soupe. Ridicule. Tout le monde savait que Tristan détestait la soupe. Et si on faisait abstraction de la méthode, Parisa n’arrivait pas à comprendre si Callum savait pourquoi il avait ces fantasmes. Sans doute que non. Callum pensait probablement ressentir une pulsion très masculine et puissante, comme de la colère ou la blessure de la trahison. En réalité, il était puéril, esseulé et solitaire.
– Très triste, finit par confirmer Parisa.
Callum lui adressa un regard interrogateur et se détourna.
Tristan se battait encore contre la projection de Libby. Penché en avant, les coudes sur les genoux, Nico semblait prêt à commenter le match. Des yeux il ne quittait pas la projection de Libby qui parait, attaquait, crachait du feu – il avait le même regard noir qu’au cours du mois passé.
Reina, la seule personne digne d’intérêt dans cette pièce, bloquait toujours ses pensées, ce qui était assez agaçant.
Tu ne trouves pas que c’est étrange, lança Parisa dans sa direction, qu’on ne nous impose pas de gagner ? Ce n’est pas vraiment un jeu. C’est juste… une simulation. Alors quel en est le but ?
Reina lui fit un nouveau geste obscène avec la main et Parisa renonça avec un soupir. Elle se rabattit sur Dalton qui la regardait déjà.
Je te vois d’ici manigancer, lui envoya-t-il par télépathie. C’était rare qu’il s’adresse à elle en présence des autres. En fait, c’était même peut-être la première fois, d’autant qu’Atlas était dans la pièce. Ou peut-être justement qu’il le faisait pour cela.
Je ne manigance jamais, rétorqua-t-elle, consciente qu’Atlas écoutait sans doute. Pas plus que je ne complote. Mais il est vrai qu’il peut m’arriver de conspirer.
Ce n’est rien, lança Dalton en désignant Tristan qui venait de faire apparaître une sorte de fin bouclier qui se fissura immédiatement. Juste un autre rituel.
Elle jeta un regard à Atlas qui ne faisait pas attention à elle, en apparence du moins. Voyons, tu n’y crois pas toi-même.
La question n’est pas ce que je crois, répliqua Dalton. C’est ce que je sais.
Lui aussi se vida ensuite l’esprit.
Parisa poussa un nouveau soupir. Sans Libby, l’équilibre du groupe était rompu. Tristan devenait l’angoissé, et elle, manifestement, la paranoïaque. La relation entre Nico et Reina se dégradait, même si seule Reina s’en apercevait. Typique de Nico. Et que se passait-il entre Tristan et Nico ? Peut-être juste le malaise latent de s’être mis d’accord. Il est vrai que même Parisa n’aurait pas misé dessus.
Elle repensa au soir où ils avaient découvert le « corps » de Libby Rhodes, qui, selon Tristan, n’était pas un corps. Seulement, personne ne pouvait voir ce qu’il voyait. À part Parisa, mais techniquement, dans ce cas, voir ne revenait pas à comprendre. Pour la première fois, elle avait eu un aperçu de ce que cela faisait de voir le monde à travers les yeux de Tristan. D’ordinaire, elle appréciait les petites constatations issues des observations de Tristan, comme la vraie couleur et la délimitation des cheveux de Callum (une blondeur très relative, et une calvitie précoce). Ce qui l’avait déstabilisée, c’était l’étendue de sa perception et à quel point il n’en était pas conscient.
Malheureusement, même si Tristan irradiait un appétit surpuissant, il était à des années-lumière de saisir tout son potentiel. Par exemple, maintenant ! Même pas la vraie Libby Rhodes, et il était incapable de la toucher. Il se ratatinait de honte et de culpabilité. Mais un mois plus tôt, dans la chambre où ils avaient découvert le corps de Libby, Parisa avait vu dans sa tête. Tristan n’avait pas du tout eu devant les yeux la scène de meurtre sanglante que les autres avaient vue, mais plutôt une forme intangible et irréelle, comme un halo lumineux, une aurore. Observer le « corps » de Libby Rhodes à travers les yeux de Tristan avait été pour elle comme regarder dans un télescope la trajectoire d’un millier d’étoiles filantes.
C’est Dalton qui avait expliqué à Parisa que cette chose, ce corps – cet ensemble d’étoiles – était une animation. Callum avait confirmé ses soupçons : les animations apparaissaient pareilles à des illusions mais contenaient plus… de substance. Une étincelle de vie. Typiquement, le travail d’un animateur était grossier, tel un animatronique mortel, qu’on ne peut absolument pas confondre avec un être humain, mais le concept fondamental demeurait. Les animations n’étaient pas juste magiques, elles étaient la magie elle-même.
La question de l’animation de Libby – et du talent de son créateur – mise à part, ce qui perturbait Parisa surtout, c’était que si Tristan percevait la magie sous une forme moléculaire, que pouvait-il voir d’autre ?
Parisa savait qu’il s’était passé quelque chose entre Tristan et Libby bien avant qu’elle n’intervienne. Ce qu’ils avaient partagé, personne ne pouvait le leur retirer. Cela les avait suivis et liés même pendant leur absence l’un de l’autre. C’est ce que l’histoire fait aux gens. La proximité. L’amour parfois, la haine chez certains. Le genre d’intimité qui fait que les ennemis étaient autrefois des amis.
Que s’était-il passé le jour de la découverte du corps de Libby Rhodes pour que Parisa y revienne sans cesse ? Quelque chose la taraudait, l’obligeait à retourner sur ses pas. Trop de temps passé avec les mêmes personnes, les mêmes esprits, avec leurs défenses améliorées contre elle, réduisait les effets de sa magie, lissait les bords. Elle se sentait comme Callum dans sa boucle temporelle de rêves. Elle ne trouvait pas le hic, ne sentait aucune prise. L’histoire, les molécules, Tristan et Libby, Tristan voyant le corps de Libby sur le sol…
Et soudain, elle comprit.
Ce que Tristan avait vu dans la chambre de Libby ne venait pas de sa propre perspective.
Il n’était pas le spectateur de la simulation. Il était la scène. C’était le secret de tout, n’est-ce pas ? C’était ce qui rendait Parisa folle, le fait qu’ils se produisaient pour un public qu’ils ne pouvaient pas voir. Nico venait de faire apparaître une fausse Reina, Reina, une fausse Parisa, et maintenant Tristan, une fausse Libby… mais pourquoi ? Ces projections qu’ils créaient eux-mêmes ne leur diraient rien sur leurs vrais rivaux – s’ils étaient bien toujours des rivaux. Leurs opinions les uns des autres n’étaient pas plus authentiques que l’image erronée que Reina se faisait des seins de Parisa.
Mais cela apportait des informations précieuses. Pas sur la projection, mais sur la personne qui projetait. Ce que Nico percevait des faiblesses de Reina révélait quelque chose sur lui, son fonctionnement, sa magie. Il avait découvert son jeu, tout comme Reina avec sa projection d’une Parisa nue. Chaque initié dévoilait ses propres préjugés, ses connaissances imparfaites de l’autre, et si c’était toujours une compétition à mort – contrairement à ce que semblait dire Dalton –, ce seraient des fissures par lesquelles s’insinuer. Des failles qui permettraient de détruire le tout. Mais puisqu’il n’était plus question d’élimination, cet exercice ne pouvait pas profiter aux quatre autres.
Et pourtant ce rituel était bel et bien pratiqué pour quelqu’un – ce qui en soi n’était pas surprenant. Après tout, une Société capable de commanditer un assassinat pouvait bien réquisitionner un esprit. Parisa observa brièvement Atlas, toujours aussi impassible.
Faire en sorte que les cinq initiés se montrent sous leur vrai jour – une série d’attitudes attendues, une suite d’habitudes –, c’était peut-être là le vrai objectif du rituel. La question n’était plus d’être vaincu, mais d’être prévisible.
Mais par qui ? Et pour quoi ?
Parisa se tourna vers Tristan, les sourcils froncés en le voyant plonger pour éviter une volute de fumée. Sa projection de Libby semblait plus puissante que Parisa l’aurait imaginée, et Tristan, le pauvre, semblait affolé. Mais il tentait de se défendre de quelque chose. Même s’il ne comprenait pas comment, à en croire la concentration et la crainte dans ses yeux. La Société n’obtiendrait peut-être rien de plus de lui que sa galanterie et son manque de confiance en lui.
La projection de Libby lança une autre boule de feu, visant cette fois le biceps de Tristan. Mal à l’aise, Parisa le regarda jurer tout haut et se frotter le bras en gémissant. Donc les flammes étaient réelles ou en tout cas suffisamment pour qu’il y croie. Intéressant.
– Quelles sont les règles, bon Dieu ? gronda-t-il en tournant sur lui-même dans la bulle de sa projection.
Pouvait-il voir au-delà de la simulation ? Difficile à dire. Mais dans son désespoir, il avait décidé de faire avec ses spectateurs. Dalton, pour qui cela n’avait manifestement pas d’importance, griffonna quelques mots dans la marge de son carnet.
– C’est une bonne question, intervint Callum.
Nico se pencha pour regarder Atlas qui agita à peine la tête pour leur rappeler qu’il n’était là qu’en observateur. C’était Dalton le responsable de la séance.
– Je vous les ai données, répliqua ce dernier sans lever la tête. Il n’y en a pas.
– Un jeu sans vainqueur, sans vaincu et sans règles ? lança Parisa, perplexe, attendant qu’Atlas la contredise.
Il n’en fit rien.
– Ce n’est pas une compétition, précisa Dalton. Juste un rituel.
Il lui adressa un regard méfiant, au moment où Tristan renonça à avoir une réponse et décida qu’il était temps d’agir pour la première fois depuis vingt minutes.
La simulation était nettement plus longue que celles de Nico et de Reina. Intéressant aussi. Donc la simulation ne s’arrêtait que lorsqu’il se passait un événement significatif et, apparemment, Tristan qui se frottait le bras ne comptait pas.
Tu es sûr qu’il ne peut pas mourir ? demanda Parisa directement dans l’esprit de Dalton.
Sûr, répondit-il, imperturbable. Un seul des protagonistes de la simulation est réel.
Donc un seul des deux utilisait de la magie.
La projection de Libby continuait sa pyrotechnie, l’éclat de la magie inondant la pièce de reflets ambre et rouges. Tristan esquivait les projectiles qui sortaient de sa paume, se cachait sous la table pour se protéger de la pluie d’obus qui lui tombait dessus. Sa version de Libby avait soif de vengeance. De destruction. Elle renversa la table d’une seule main et souleva Tristan du sol en inversant la gravité. Les chaises, les livres et lui partirent tous percuter le plafond.
Tristan parvint à se libérer de l’emprise de sa magie en déployant des efforts considérables. Il suait à grosses gouttes, sa chemise collait désormais à sa poitrine. Il atterrit lourdement au sol, tout près de ses pieds.
– Rhodes… commença-t-il, mais elle refusait de l’écouter, malgré son ton pitoyable.
Une nouvelle roulade vers l’étagère qui flottait dans l’air le sauva d’une autre boule de feu, mais ses options de fuite étaient limitées. Les rideaux étaient enflammés et il se dégageait de la fumée du tissu d’ameublement. La projection de Libby avança vers Tristan qui fit encore une roulade, et cette fois il lui percuta violemment les chevilles. Elle trébucha, mais sans perdre l’équilibre.
D’un balayage avec sa jambe, Tristan la fit tomber en avant et elle ne put contenir les forces qu’elle exerçait sur la pièce. La table s’écrasa à terre et Tristan, qui était sur le ventre, dut se relever précipitamment pour éviter une chaise qui s’effondra tout près de sa tête. La projection de Libby tourna sur le dos et dirigea vers la colonne vertébrale de Tristan une sorte d’onde translucide.
Elle parvint à atteindre sa cible. Tristan poussa un hurlement d’angoisse et de furie mêlées, se retournant alors contre elle à l’image d’un homme qu’on vient de trahir. Elle se leva et il se rua vers elle pour la plaquer au sol.
La pièce se transforma de nouveau. La projection de Libby prenait des libertés avec les forces de gravité à son avantage. Tristan fut jeté à terre comme une poupée de chiffon. Il se redressa et réussit à la tenir à distance. La fumée avait envahi la pièce, et on ne voyait pratiquement plus rien de ce que Tristan tentait de faire. Sans tenir compte des limites de sa magie, il profita de la pause que faisait la projection de Libby pour la balancer sur l’étagère. L’impact de son corps sur le sien eut quelque chose de presque poétique, comme s’il se souvenait de toutes les courbes de sa silhouette au millimètre près.
Le bras de la projection de Libby entoura la nuque de Tristan. Il poussa un rire étranglé en réponse, un rire de dément, et lui retira le bras si fort qu’elle se baissa jusqu’à la taille de Tristan. Elle lui frappa le torse avec tant d’efforts qu’elle en fut écarlate. Ses cheveux trempés de sueur et couverts de cendres collaient à sa peau. La vraie Libby aurait été trop épuisée pour continuer. Mais c’était la version de Tristan et, dans son esprit, elle n’écoutait pas ses propres limites. Alors, il méritait peut-être de voler à travers les airs sur une trajectoire concave, pareille à une demi-lune.
Il atterrit de nouveau lourdement, fêlant la fenêtre de l’abside, et quand il se releva, il avait un éclat de verre enfoncé dans l’épaule. Il cracha et du sang coula au coin de ses lèvres.
– Brave petite Rhodes, lâcha-t-il. Bien joué.
Elle répondit à l’insulte comme Parisa l’aurait fait, en lui envoyant une flamme dans le torse. Tristan la repoussa, se brûlant le dos de la main. Il ramassa un bris de verre qu’il lança, mais sans succès. La projection de Libby le désintégra dans l’air et la poussière de verre que l’explosion provoqua aveugla momentanément Tristan. Il poussa un juron, ouvrit péniblement ses yeux rougis et fit apparaître un petit objet scintillant. La projection de Libby l’écarta et contra avec mille fois plus de force. Tristan se trouva propulsé en arrière. Alors que la projection de Libby approchait de l’abside, des éclats de peinture du plafond tombèrent pour former un halo autour de sa tête.
La nuit tombait rapidement désormais. À l’intérieur de la projection planait un silence parfait. Les étoiles luisaient dans le ciel, impossibles à distinguer des cendres qui descendaient. Tristan était confronté aux deux choix habituels : fuir ou combattre. Enfin, il n’avait vraiment plus qu’une seule option, vu son état. Il devait se sauver. La simulation le suivrait-elle ? Parisa doutait qu’il ait envie de le découvrir. Les seuls mouvements étaient le pas régulier de Libby et la respiration douloureuse de Tristan qui faisait bouger son torse ensanglanté.
La projection de Libby dominait désormais Tristan de toute sa hauteur. Dans la vraie vie, il aurait certainement été capable de mieux, et Libby, de moins bien. Dans ce rituel, la vraie vie ne comptait pas. Tout ce qui existait était les tourments de Tristan, sa douleur et sa culpabilité. Parisa se prépara au coup final (la simulation de Callum était le seul endroit où Tristan pouvait recevoir pire traitement), et elle faillit détourner les yeux quand la projection de Libby se pencha et ramassa un gros éclat de verre de la taille et de la largeur de son bras.
Un bruit s’échappa de la gorge de Tristan. « Pardon », peut-être, ou « sauve-moi », et il ferma les yeux. Parisa grimaça et osa à peine regarder quand la projection de Libby baissa la main. Les paupières toujours closes, Tristan poussa un grognement, le début d’un hurlement…
La projection clignota, comme un bug dans la simulation. L’image de Tristan se dissipa, et…
Alors que Parisa se penchait en avant, les sourcils froncés, Tristan se réveilla dans son corps, toujours au sol où il s’était effondré au début du rituel. Il haletait, et, depuis l’intérieur de la simulation, la projection de Libby se redressa, contemplant le carnage, comme si, quelque part, elle pourrait trouver ce qui restait de lui.
Tristan mit un moment à se relever. Il semblait endolori, même si toutes les blessures de la simulation avaient disparu de son corps.
Étrange, songea Parisa, soucieuse. La façon dont cela s’était terminé. Nico avait fini par un match nul, Reina, probablement avec la mort de Parisa, mais la simulation de Tristan continuait sans lui.
– Pourquoi Rhodes est-elle toujours là si elle a tué Tristan ? demanda Nico.
Quand le silence s’était fait, Dalton s’était empressé de se lever pour cacher sa sidération qu’il dirigea uniquement vers Atlas.
 
– Rien de significatif, lança-t-il, chassant d’un geste de la main la projection. Juste un petit décalage, c’est tout.
Mensonge. Parisa le voyait clairement. Reina jeta un coup d’œil à Parisa pour en avoir la confirmation, mais la jeune femme ne laissa rien paraître. Principalement pour agacer Reina.
– Rhodes ne l’a pas tué, lança Callum.
– On n’a pas vu Reina tuer Parisa, objecta Nico. Mais la simulation a pris fin parce qu’elle en avait l’intention, non ?
Reina lui adressa un regard noir.
– Rhodes est la projection ici, pas le projecteur, insista Callum.
– Oui, intervint Dalton rapidement.
Trop rapidement.
– Oui, précisément, continua-t-il.
– Oh, lâcha Nico, pas tout à fait convaincu. Mais…
– Monsieur Nova, l’interrompit Dalton avant de se tourner vers Callum. Êtes-vous prêt ?
Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Parisa à Tristan, qui la dévisagea avec le plus profond dédain.
Comme toujours, l’intérieur de la tête de Tristan combinait une rage ardente, du mépris, de la douleur et des zones d’ombre. Mais il y avait autre chose encore. Une texture que Parisa ne reconnut pas. Une étincelle de quelque chose, plus proche de la lueur que de la flamme. La frustration avant un point culminant. Elle voyait quelque chose d’ordonné, de rangé, qui ne lui était accessible qu’en cas de désespoir profond. Scène une, le corps de Libby sur le sol de sa chambre. Scène deux, le reflet de Libby Rhodes sur un éclat de verre.
C’était comme si, dans la tête de Tristan, l’image de Libby pouvait soudainement se fracturer. Se dissocier en suivant un chemin familier. Parisa sentit le manque d’authenticité de la Libby projetée, sa fausseté, du point de vue de Tristan. Ce n’était qu’une réplique, une approximation, des ondes. Elle portait le sceau des autres imperfections que voyait Tristan : les petites touches de magie qu’ils utilisaient tous pour camoufler leurs défauts. L’énergie qui émanait de Nico. Les ondes qui s’échappaient de Callum.
Tristan pouvait voir la magie en action. Parisa l’avait déjà compris. Mais ce qu’il venait de voir, juste avant sa mort imminente dans la simulation, était différent. Presque un portail, un tunnel, comme si, quand il fermait les yeux, la pièce autour de lui changeait. Elle perdait ses caractéristiques, ses couleurs, ses lignes, sa solidité, mais Tristan… il avait fait quelque chose. Bougé quelque chose.
Il était tombé à travers quelque chose.
Le temps, songea alors Parisa, frappée par l’évidence.
Et elle se détourna en prenant conscience qu’elle le dévisageait.
– Quoi ? grommela Tristan.
Quel petit imbécile tout-puissant. Elle n’était pas la seule à le fixer – Atlas aussi le regardait intensément, un fragment de pensée s’échappant sans qu’il le veuille de sa carapace protectrice. Elle aurait dit de la consternation, mais avec une saveur plus âcre, plus dangereuse. Une lumière au bout d’un tunnel lugubre. Quelque chose d’aussi insidieux que l’espoir.
Au moment où elle le remarqua, Atlas tourna la tête vers elle comme pour lui signifier qu’il l’avait vue le regarder. Alors, il y avait bien quelque chose à voir. Une terrible déconvenue avait frappé leur Gardien, et Tristan était la réponse. Ou au moins, un signe.
– Rien, répondit Parisa, en se concentrant sur Callum dont les épaules s’étaient affaissées, sa simulation sur le point de commencer. Tout va bien.


CALLUM
Il s’était préparé à ce que ce soit Tristan, ce rituel étant, selon lui, une manipulation émotionnelle. Une partie de lui voulait que ce fût Tristan. Il se sentait prêt, ayant revécu mentalement la soirée où son seul allié – son ami ? idée aussi creuse qu’inutile – avait décidé que ce serait lui dont ils pouvaient se passer, et qu’ils le préféraient mort. Chaque nuit, depuis, il s’était livré à des questionnements philosophiques sans fin, alors qu’allait-il faire maintenant qu’il avait l’occasion d’agir ? Il pouvait se montrer noble, supérieur. Digne. Non, Tristan, je ne pourrai jamais. Te faire du mal à toi ? Je préférerais mourir. Comment peux-tu même imaginer une chose pareille ? L’audace. Etc. Ce serait amusant dans le sens « barbant » du terme. Cela conforterait Tristan dans l’image médiocre qu’il avait de lui-même, ce qui serait toujours cela de gagné. Les pensées de Tristan étaient désormais brumeuses et pas d’une bonne façon. Tristan s’était éloigné sans rien dire, se refermant sur lui-même, décidant de s’asseoir seul sur son trône de suffisance pour laisser à Callum le rôle de méchant.
Comme si le fait qu’il ait changé d’avis retirait quelque chose à la trahison dont il était coupable. Comme si tout ce que Callum avait partagé avec Tristan – tous leurs échanges intimes, toutes ses confessions privées – n’avait été qu’un leurre. Ou en tout cas, si dérisoire que cela pouvait être effacé, rayé, oublié.
Le pire, songea Callum, serait d’affronter Nico dans le rituel. Callum exerçait très peu de contrôle dans le domaine de la physique et n’aurait rien pu faire devant un séisme ; et, pire, Nico n’avait aucun traumatisme émotionnel à exploiter. Il y avait bien l’absence de Libby, mais ce n’était pas une raison pour s’effondrer. Et il se berçait également de l’illusion qu’elle existait encore quelque part, ce qui limitait le champ d’action de Callum pour faire pression. Reina au moins s’accrochait à quelque chose de plus sombre, quelque chose de son passé qu’elle gardait en cage et préservait dans de la glace. Nico n’était qu’avenir brillant, horizon scintillant.
Callum s’arma donc de courage en attendant que la projection se matérialise autour de lui. L’attente lui parut très longue. Si longue qu’il se servit à boire, s’installant sur le canapé de sa projection de la pièce peinte.
– Alors, retentit une voix derrière lui. Tu vas leur dire, ou c’est moi ?
Callum s’étrangla en reconnaissant sa propre voix. Le scotch lui brûla le fond de la gorge. Ses yeux rougirent. C’était un ton qu’il entendait tout le temps dans les confins de son esprit, insistant et agaçant. Un accent traînant, prétentieux et narquois.
– Je vais faire vite, lança la projection.
Du coin de l’œil, Callum aperçut du cachemire vert sauge.
Le pull préféré de sa mère.
Elle pensait que la couleur mettait en valeur ses yeux.
– Donc, reprit la projection de lui-même, en se servant un verre avant de s’asseoir devant lui. Soyons honnête avec nous-même, d’accord ?
Longue pause au cours de laquelle sa projection attendit impatiemment.
Puis elle lâcha un petit rire.
– C’est moi qui dois le dire ? OK. Personne ne pense que tu devrais exister. Surtout pas toi-même.
Le scotch lui enflammait la gorge alors qu’il se retrouvait dans le pire scénario imaginable. Il était confronté à lui-même. Aucune des illusions attendues ne manquait, même si elles semblaient plus imparfaites que d’ordinaire. Les accroissements sur son visage étaient insuffisants, si évidemment faux que personne ne pouvait y croire. Ils approchaient de la beauté, sans l’atteindre, exactement comme son visage lui apparaissait toujours dans le miroir.
Il se souvint qu’Atlas Blakely regardait et songea : Tant pis.
Ce qui ne me tue pas essaiera mieux la prochaine fois.
– Le truc, continua sa projection en croisant les jambes, c’est qu’ils ont raison, tu sais ? Tu ne devrais pas exister. Il y a quelque chose de très tordu chez toi, mais au moins, à ta décharge, tu l’as toujours su.
La projection s’interrompit pour boire une gorgée, et s’étonna du silence de Callum.
– Tu vas m’arrêter ? Sinon, ils vont tous découvrir que tu es un imposteur. Quelle importance, c’est vrai. Ils te détestent déjà.
Il poussa l’affreux rire de Callum, avant de siffler le reste de son verre. Ça sonnait encore pire en dehors de sa tête.
– Le problème avec toi, Callum, c’est exactement ce qu’a dit Atlas Blakely. Tu n’as aucune imagination, l’informa sa projection en se levant subitement. Les punitions que tu infliges aux autres ? Tu t’infliges les mêmes chaque jour. Chaque minute. Ta douleur est chronique. Ton existence est inutile. Quand ta conscience s’éteindra – ce qui finira par arriver –, ce sera comme si tu n’avais jamais existé, ajouta-t-il avec un clin d’œil irrespectueux, en levant son verre pour trinquer. Il n’y aura aucune amoureuse, pas de famille ou d’amis pour penser tendrement à toi au moment où ton emprise sur eux s’achèvera. Tu seras immédiatement oublié, et l’immensité de ton pouvoir – l’ampleur de tes capacités, ce qui n’est pas rien –, tout ça sera éclipsé par l’immensité intersidérale de ton inutilité. Quand tu n’existeras plus, tu n’auras rien laissé derrière toi.
Son rictus prouvait le plaisir qu’il prenait à remuer le couteau dans la plaie.
La projection de Callum dessina sur son visage une grimace de dégoût. Il lâcha son verre vide qui au lieu de se briser se désintégra petit à petit.
– Tous ceux qui posent leurs yeux sur toi assistent à l’aboutissement d’une tragédie. Et pourtant personne ne sera triste.
Le vrai Callum contempla son verre un moment.
– Parce que tu penses que ce que tu me dis est nouveau pour moi ? Économise ton énergie.
– Non, mais ne t’inquiète pas, ça me vient sans aucune difficulté, répliqua la projection.
Spirituel, comme Callum savait si bien l’être.
– Alors comment je gagne ? demanda Callum.
– Tu ne gagnes pas. Ce n’est pas un jeu. Ce n’est pas un test, c’est juste ta vie.
Son alter ego faisait les cent pas du canapé à la cheminée.
– Il n’y a pas de vainqueurs, Callum. Pas de perdants. Tu le comprends mieux que personne. Tout le monde meurt.
Les doigts sur le manteau de l’âtre, il regarda par-dessus son épaule.
– Tout finit, c’est inévitable.
– Je dois être un vrai boute-en-train aux soirées, commenta Callum sèchement.
– Oh, oui ! confirma sa projection en se tournant vers lui. En fait, c’est tout ce que tu es. Un boute-en-train. C’est naturel chez toi, tu uses allégrement de ton malaise, de ton mal-être, de ton ennui et de ton mépris. N’est-ce pas hilarant ? se moqua sa projection. Ton détachement, ton observation du monde… tellement amusant, n’est-ce pas ? « Oh, les gens sont terribles », imita-t-il, une main sur ses cheveux faussement blonds.
Même si la projection était Callum en personne, il prenait une voix nasillarde ridicule.
– Ils sont faibles et imparfaits, et intéressants juste parce qu’ils sont affreusement chaotiques, et on les déteste – mais pas parce qu’ils sont ennuyeux ou prévisibles.
Ce sourire, c’était bien celui de Callum, puant la malhonnêteté. Il baissa la voix et regarda Callum droit dans les yeux.
– C’est parce que, aussi petits qu’ils soient et aussi horriblement insignifiants, misérables, simplistes et stupides qu’ils soient, même comme ça, ils ne t’accordent pas une once d’amour, malgré ton envie qu’il en soit autrement.
Négligemment, Callum prit une nouvelle gorgée, assoiffé.
– Mais bien sûr qu’ils ne t’aiment pas, se moqua encore la projection de Callum. Et même s’ils t’aimaient, comment pourrais-tu être sûr que ce n’est pas toi qui leur as implanté ce sentiment dans la tête ?
Callum croisa les mains sur ses genoux. Parisa devait se délecter. Le bon côté était que cela allégerait peut-être la lourdeur de Tristan quant à l’existence.
– Dis-leur comment ça marche, proposa sa projection, une lueur de nervosité dans ses yeux trop bleus. Dis-leur combien ça fait mal. C’est l’occasion, après tout.
Son expression irradiait de malveillance.
– Ou tu pourrais leur dire la vérité. Que tu sais tout sur eux. Que la bibliothèque t’a livré leurs secrets, leurs fantômes et leurs mesquineries. Dis-leur ce que tu as dit à Tristan, vu ce que ça a donné, de toute façon.
Un autre rire dur.
– Essaie un peu d’honnêteté pour changer, Callum. Si tu dois écouter, pour une fois, autant que ce soit maintenant.
C’était évidemment un piège. Callum comprenait que les autres n’avaient pas de grande estime pour ses capacités, le pensant limité dans le domaine de la magie physique. Mais tout est un minimum physique, n’est-ce pas ? Ils étaient tous des êtres physiques, pas des masses sans forme. Répondre aux demandes d’un corps ou aux lois de la physique est une question de transcendance, et transcender implique forcément des limites. C’était très simple, vraiment : on ne peut pas créer quelque chose en partant de rien – et de la même façon, on ne peut pas créer le néant à partir de quelque chose.
Les autres avaient beau contempler Callum en action, ils ne savaient pas à quoi ils assistaient. Pendant une année, ils n’avaient vu que des effets – la nervosité de Libby, la destruction de Parisa, la haine de Tristan, c’était l’unique preuve que Callum possédait de la magie. Le reste n’était que ce qu’on leur racontait. Pour réduire le stress de Libby, Callum l’avait pris sur lui. Pour alléger ou modifier la douleur de Tristan, Callum avait dû trouver la force de le soutenir. Et pour Parisa…
En réalité, Parisa n’avait pas été si compliquée à manœuvrer quand ils s’étaient affrontés l’an passé. Elle n’était pas si différente de lui, après tout, et ce que les autres n’avaient pas vu dans leur duel, c’était le peu d’efforts que Callum avait dû déployer pour trouver son point faible. Les autres pensaient qu’ils avaient devant eux la preuve de son influence, alors qu’ils ne voyaient que la version épurée de sa vérité à elle – le genre de vérité que personne ne pouvait supporter, sans une nature surdouée et entêtée.
Mais la magie de Callum avait un prix. Pour construire le vide nécessaire à la protection de la maison, par exemple, Callum avait dû se vider lui-même. Créer la membrane où coulait le fluide qui traversait les sécurités de la Société avait exigé de lui qu’il absorbe tout ce qui s’y s’était trouvé préalablement. La terreur, l’angoisse, le manque, l’envie, la fierté. Le prix de ce genre de magie irradiait à travers ses côtes vers les barreaux de son enveloppe. Et quel que soit le pouvoir de Callum Nova, il ne pouvait se régénérer que comme un simple mortel. Guérir, se réparer prenait du temps.
C’était Callum qui s’était retrouvé en morceaux, aucun des autres – qui n’en avaient d’ailleurs rien à faire. Et il n’attendait pas d’eux qu’ils le découvrent. Il préférait la haine à la pitié, la méfiance à la charité. Cette dernière manquait cruellement de substance, comme s’envelopper d’une fine couche de coton. Une lente asphyxie.
En sentant le déferlement malvenu d’émotions chez Callum, sa projection se donna de grands airs.
– Tu penses qu’ils savent ce que ça veut vraiment dire d’aimer ? demanda-t-elle amusée. Je ne parle pas de la simple joie de l’attachement. En fait, c’est violent et destructeur. Ça implique de s’arracher le cœur de la poitrine pour le donner à quelqu’un d’autre.
La projection jeta un regard à Callum qui ne leva pas les yeux vers elle.
– Aimer quelqu’un ou quelque chose entraîne inévitablement de la souffrance. Après tout, qu’est-ce que la compassion ? demanda-t-elle, s’interrompant pour mettre plus de poids sur la chute.
Comme si c’était une plaisanterie. C’était bien le cas, d’une certaine façon.
– Éprouver les sentiments des autres implique de s’épuiser doublement, de s’infliger une double peine, conclut-elle gaiement. Tous ces petits sentiments insignifiants, les contrariétés de la coexistence que tu dis tellement détester. Quand tu les altères, tu dois bien aller quelque part, n’est-ce pas ?
– Quelque part, répéta Callum sur le ton de la conversation, pour être poli.
– Oh et c’est une charge, bien sûr, continua sa projection. Les douleurs constantes de l’ordinaire et de l’existence. Vouloir des choses qu’on ne peut avoir, s’astreindre à un destin qu’on ne peut atteindre, etc. Tout ça n’est qu’obéissance à l’état d’esprit collectif, un schéma atavique imprimé dans notre sang. Comme la migration des baleines, ou cette compulsion stupide qu’on a de temps en temps de s’accoupler.
Callum hésitait à se resservir un scotch.
– Je vois que dire tellement de conneries ne nous porte pas tant préjudice que ça, commenta-t-il d’une voix blanche.
– En effet, confirma sa projection. Tu essaies de m’influencer ? demanda-t-elle après une pause.
– Moi ?
Callum fit craquer ses doigts pour en chasser l’inconfort. Comme pour toutes les maladies chroniques, la condition de sa survie était de se sentir un peu moins mal à l’aise et pas une guérison illusoire. L’astuce consistait à y parvenir assez longtemps pour que cela ne fasse plus aussi mal.
– Ça ne marchera pas, continua la projection de Callum avec une condescendance infecte.
– Bien, lâcha Callum en rapprochant de lui la bouteille. Tu dois le reconnaître, ça valait la peine que j’essaie.
Sa projection afficha un sourire sans joie.
– Leur as-tu expliqué comment tu avais appris à l’utiliser ?
– Utiliser quoi ? demanda Callum pour la forme (il avait pris l’habitude de faire semblant pour le commun des mortels).
– Ta magie, répondit la projection, méprisante. Tes… capacités.
– L’empathie se transmet largement. Le partage, c’est l’amour et tout ce que tu veux.
– Tu perds ton temps, l’arrêta sa projection.
– Ah oui ? demanda Callum en montrant la pièce autour de lui, la bouteille à la main. J’ai pourtant l’impression que j’en ai tellement !
– Tu m’as compris.
– Oui. Je comprends toujours tout ce que tout le monde veut dire.
Il prit une belle gorgée au goulot, les paupières closes.
– Tout comme Parisa sait exactement ce que les hommes ont dans la tête quand ils la regardent, quel que soit le mensonge qu’ils décident de lui servir. Tu sais, je l’admire franchement, ajouta-t-il un peu insistant.
Elle l’écoutait, après tout.
– Savoir ce que les gens sont vraiment et ne pas les détruire relève d’une maîtrise de soi exceptionnelle.
De la même façon, il pourrait vanter les mérites de Reina. Des cinq, c’était la seule vraiment capable de mépris.
– Toi aussi, tu sais ce que sont les gens, fit remarquer sa projection. N’est-ce pas ?
Une autre question rhétorique et certainement un piège, mais Callum répondit tout de même. Pourquoi pas, au point où il en était ?
– Penser ce qu’une autre personne pense et ressentir ce que ressent une personne sont deux choses totalement différentes. C’est un autre type de défi, je dirais simplement.
– Parce que ressentir est moins puissant que penser ? répliqua l’autre. Donc tu ne peux même pas t’enorgueillir de ça ?
– Non. Parce que ressentir est plus humain que penser, corrigea Callum.
Il ferma les yeux et poussa un soupir avant d’enchaîner.
– Et plus quelque chose est humain, plus il est faible.
Silence. Après s’être abandonné quelques instants à la monotonie de l’exercice, Callum rouvrit les paupières.
Sa projection le dévisageait. Montrant une grande impatience.
– Tu veux que je confesse mes contraintes à mon public, c’est ça ? Elles sont très simples, dit Callum sur un ton neutre. Ce sont les mêmes que sur un ordinateur : il ne faut pas surcharger le système avec un trop grand nombre d’applications à exécuter en même temps. Une surcharge et tout saute, ça plante, ça crève.
Il s’enfonça dans les coussins et prit une autre gorgée au goulot.
– Les limites de ma magie sont les mêmes que les limites de mon corps, expliqua Callum, fier de ses efforts de didactique. Toute la question est de choisir entre ressentir le pouvoir ou rester en vie.
– Mais tu n’as jamais vraiment utilisé ton pouvoir, lui rappela sa projection. Tu as peut-être oublié que sous ton talent naturel se cache quelqu’un de très, très peu inspiré.
Callum regarda ses mains, sentant la douleur qu’il éprouvait parfois aux phalanges. Surtout depuis son expérience avec Tristan dans la salle à manger, quand il avait un peu dépassé les bornes pour se faire comprendre. En soumettant Tristan au meilleur (et au pire) de ses capacités, Callum avait empiré une vieille douleur.
De temps en temps, il souffrait d’arthrite après une telle exposition, mais le plus souvent il développait une déficience immunitaire. Le plus sage était alors de s’isoler pendant quelques jours, voire une semaine ou deux. Ce qui était totalement faisable, maintenant que plus personne ne supportait sa compagnie.
Ironiquement, Rhodes (et sans doute aussi Varona) était la plus à même de comprendre ce que Callum endurait quand il abusait de sa magie. Libby aurait saisi ce qu’impliquait d’utiliser une telle force, de créer de l’ordre à partir du chaos. Elle aurait su, par conséquent, l’effort exigé pour ce niveau d’invraisemblance thermodynamique, si elle y avait pensé en ces termes. La quantité d’entropie inversée par Callum pour créer une émotion qui n’existait pas était extrêmement physique. C’était de l’énergie propulsée en dehors, du chaos accepté à l’intérieur.
Et pourtant, se targuer de la sophistication d’un bélier humain n’avait rien d’élégant. Certainement pas pour gagner une bataille perdue d’avance pour la compréhension de quatre abrutis qui se fichaient bien qu’il vive ou qu’il meure.
– Allez, crache ta pilule, demanda Callum. Je vois bien où tu veux en venir.
– Fais-le, toi.
Callum ferma de nouveau les yeux en gloussant.
– Vraiment ? Et conclure ce délicieux échange ?
– Non. Il ne se terminera jamais. Je disparaîtrai pour les autres, c’est vrai, mais…
Les paupières closes, Callum sentit sa projection s’agenouiller à ses pieds.
– Je ne disparaîtrai jamais pour toi, lâcha sa propre voix à son oreille.
Tellement mélodramatique. Callum sentit sa gorge s’assécher. Il but une autre gorgée.
– Dis-le.
Callum poussa un soupir d’épuisement. C’était exténuant. Pas étonnant que plus personne ne supportât de l’écouter.
– Tu ne l’as pas empoisonnée, au moins ? dit-il en montrant le fond de la bouteille.
– Dis-le, répéta sa projection.
Quel rituel, quelle blague ! Quel intérêt à tout ça, hormis l’humiliation publique ? Pas de gagnant, pas de perdant. Même pas de magie. Seulement l’image de lui-même et l’évidence qu’il ne supportait pas sa propre compagnie. Maintenant ça ne faisait plus de doute. Comme si quelqu’un aimait passer du temps avec lui-même. (Cela aussi, Rhodes l’aurait compris.)
Callum but une autre gorgée, attendant que cette monotonie prenne fin. Serait-ce si difficile de simplement expirer à cet instant ? Il compta jusqu’à trois, espérant pouvoir mourir sur place.
Alors, il aperçut une lueur devant ses yeux, comme la traîne d’une étoile filante. Le destin qui s’interposait de façon favorable et lui faisait un clin d’œil. Enfin.
Callum vit le couteau posé innocemment sur la table. Le choix s’imposait maintenant. Parler ou en finir. Vraiment théâtral. Typique de lui : sa seule issue était une comédie d’erreurs et de souffrance.
Il se pencha, ramassa le couteau par le manche et en observa la lame. Dans les flammes dansantes, il passa le pouce sur le bord, réfléchissant à la sensation sur sa peau.
Sa projection prit un air suffisant. Elle savait déjà tout.
– Ça ne durera pas.
En effet. Il n’y avait qu’un moyen de mettre un terme à tout cela.
– Ça fait mal, finit par confesser Callum tout haut.
L’humiliation fut redoublée par la joie qu’il lut dans les yeux de sa projection.
– J’ai mal, précisa-t-il en refermant les yeux pour ne pas voir sa propre vacuité, l’hypocrisie sur son propre visage.
Ses paupières restèrent closes quand il entendit son autre lui se lever. La projection prit le couteau de la main de Callum, puis la bouteille. Bruyamment, elle but une gorgée, avant de s’installer à la droite de Callum. Jumeaux saboteurs, dilapidateurs.
– Tout le monde s’en fiche, dit-il pour lui-même, sans cruauté ni bienveillance.
Et ensuite, Callum se réveilla.


3 : Les origines
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Mystérieux, le temps. Les heures interminables finissent par donner des journées, et subitement une accumulation rapide de semaines. Après la disparition de Libby, comme un vieux chat récalcitrant, le temps s’était étiré, avait bâillé à s’en décrocher la mâchoire, pour s’enfuir en courant sans que Nico s’en aperçoive. Typique des chats, si on y réfléchit.
À l’exception du rituel de la veille, Nico dormait, se réveillait, mangeait, lisait. Il ne faisait rien de particulier et pourtant les journées passaient et la disparition de Libby devenait un point de plus en plus microscopique dans le rétroviseur. Au début, il avait harcelé les autres, ensuite, il avait basculé vers des demandes polies, puis des suggestions académiques, pour tout abandonner quand il était devenu clair que personne ne pouvait être d’une quelconque aide. Après des années où il avait dû subir les insultes et les réprimandes de Libby, il avait désormais envie de la croiser dans un couloir et de la voir penchée sur un livre, dans son affreuse posture habituelle. Ce qu’il ne donnerait pas pour interrompre sa lecture avec une remarque bien sentie, ou poser les pieds sur sa table de travail pour voir sa réaction !
Rhodes, se voyait-il lui dire. Trop de volatilité pour une seule matinée. Pense au réchauffement climatique, et aux arbres.
Mais elle n’était nulle part. En tout cas, nulle part où ils pouvaient la trouver. Il n’y avait donc rien à dire. Il n’y aurait peut-être jamais plus rien à dire.
Ce fut quand Nico perdit espoir de la retrouver que Gideon, toujours le plus intelligent, apparut dans ses rêves.
– Bien, répondit Nico quand Gideon lui demanda comment il allait. (Comment allait-il ? Comment allait-il ? Rien que d’y réfléchir l’épuisait.) Tu m’as trop fait attendre, tu ne trouves pas ? Le suspense est insoutenable.
– Moi, ça m’amuse, répliqua Gideon en tapant sur les barreaux du paysage de rêve de Nico.
De là où Nico se trouvait, Gideon semblait reposé, comme si la possibilité de jouer des tours à son ami le plus nerveux améliorait son teint.
– Ou c’est peut-être parce que tu as passé les dix dernières minutes à me casser les oreilles sur quelqu’un qui n’est pour moi qu’un autre initié de la Société. C’est qui, ce Tristan, déjà ?
Sûrement le connard le plus inutile qu’ait connu la planète. Depuis des semaines, Nico avait réfléchi au meilleur moyen de commencer une conversation avec Tristan qui ne s’achèverait pas par le sous-entendu affiché dans son regard noir que Nico ferait mieux d’aller pourrir au fond d’un précipice. Était-ce si déraisonnable de penser qu’ils pourraient entretenir une relation civilisée, étant donné que Tristan était son meilleur allié pour retrouver Libby ? Et pourtant, au lieu de prendre la main que Nico lui tendait, Tristan n’avait fait que la mordre sans aucune explication. Mais là n’était pas le problème.
– Tu n’es pas censé savoir tout ça, lâcha Nico dans un soupir, soudain conscient que son ami n’avait rien perdu de ses pensées.
Gideon se montrait toujours dix fois plus attentif que n’importe quel mortel à ce que Nico grommelait ou ressassait.
– Quoi ? Que tu connais un certain Tristan ou que vous êtes tous initiés maintenant ? demanda Gideon sur un ton neutre.
– En effet, grommela Nico en jetant un coup d’œil à la caméra de vidéosurveillance montée dans un coin en haut de la cellule.
Même dans les rêves, les caméras servaient la sécurité de la Société, forcément sous le contrôle de quelqu’un. (Parisa ? Nico en doutait. Ou peut-être qu’elle avait plus de temps à tuer que l’imaginait Nico. Ou juste un penchant pour le voyeurisme, ce qui n’était pas exclu du tout.)
– Qu’est-ce que tu as dû faire pour ton rituel d’initiation ? demanda Gideon. Un sacrifice humain ?
– Juste une sorte de jeu de simulation.
– Un jeu ?
Un des sourcils de Gideon se souleva, exprimant à la perfection son scepticisme, et Nico, qui ne méritait pas un tel traitement (ce jour-là en particulier), poussa un profond soupir.
– Tu te méfies tant que ça de moi, marchand de sable ?
– De toi ? Pas du tout, Nicky, jamais.
Je le savais, songea Nico, qui selon Parisa était « incapable de malice » ou du répugnant besoin de réconfort quant à sa fragile nature humaine.
– En revanche, j’ai de sacrées réserves concernant ta Société, précisa Gideon. Quelque chose dans le processus d’adhésion t’a vraiment donné à penser que pour devenir membre il suffisait de jouer à un jeu ?
– Il y avait d’autres trucs avant.
– Oh, tu parles du jeu du meurtre ? Pour que les six ne deviennent plus qu’un, l’un de vous doit…
Il marqua une pause pour l’effet mélodramatique.
– … mourir.
– Arrête*.
– Nunca.
– Ce n’était pas un jeu de meurtre, s’impatienta Nico.
– Je ne suis pas là pour juger tes hobbies, commenta Gideon sans pitié.
– Ce que je voulais dire, c’est que… Euh, c’était quoi déjà ?
– Aucune idée. Ce que je voulais dire, moi, c’est que le petit rituel d’hier qui t’a paru insignifiant apportait sûrement quelque chose à la Société.
– J’en doute, objecta Nico en haussant les épaules. Ce n’était rien d’autre qu’un test.
– Un test de quoi ?
– Je…
Nico jeta un nouveau regard à la caméra de surveillance, et décida de ne pas en tenir compte.
– Écoute, grommela-t-il. Si tu as absolument besoin de le savoir, c’était une simulation. Nous contre une projection d’un des autres membres de notre classe d’initiés.
– Et toi, tu étais contre Tristan ? demanda Gideon en levant un sourcil.
– Quoi ? Non !
En fait, c’était Parisa qui avait affronté une projection de Tristan au dernier passage. Une fin très décevante pour cette cérémonie de rituel, parce que Parisa s’était contentée de s’asseoir par terre, les jambes repliées sous elle, et de méditer. Sa version de Tristan fit… Nico n’aurait su dire quoi. Et le vrai Tristan semblait également confus. Mais Parisa, qui était celle qui projetait, resta plongée dans sa méditation, et après quelques minutes, la simulation prit fin, sans aucun signe qu’elle ait ou non pratiqué sa magie.
– Moi, j’étais contre… une amie, continua Nico, réussissant à ne pas laisser échapper le nom de Reina, cette fois. Ma partenaire d’entraînement.
– Et vous… vous êtes entraînés ?
– Oui.
Normal, quoi.
– Et tout s’est bien passé.
– Ah oui ? s’étonna Gideon.
– Pourquoi est-ce que tu insistes pour m’accuser ? Tout s’est bien passé, assura Nico. Et après on a dû présenter notre projet de recherche…
– Et ensuite, ils t’ont embrassé sur le front et ils vous ont mis au lit en vous bordant ?
– En gros, oui, confirma Nico.
– Parfait. Je suis sûr que c’était juste un petit jeu innocent et pas du tout une expérience pour vous endoctriner dans leur culte d’académie meurtrière.
– Oui, merci, je suis d’accord. Et Reina allait parfaitement bien après, donc…
Bordel !
– Reina, répéta Gideon en dévisageant son ami qui semblait s’en vouloir d’être à ce point irrécupérable. C’est noté, lâcha-t-il l’air de rien.
Nico poussa un soupir d’impuissance. Maintenant que Gideon connaissait pratiquement tout sur la Société, Nico oubliait de garder des secrets. Bientôt, il lui avouerait qu’il avait terminé le pot de Nutella pendant leurs examens de première année. (Non, jamais. Il préférait mourir.) Mais ses seules options étaient de confier des éléments à Gideon pour qu’il l’aide à retrouver Libby ou…
– Oublie tout ce que j’ai dit, lui rappela Nico, alors que Gideon haussait déjà les épaules, l’air de dire : « T’inquiète, j’ai oublié. » Mes études dans cette académie du crime me rendent apparemment dingue.
– Apparemment, oui, confirma Gideon avant de réfléchir un instant. Tu sais, je pense que je ne te l’ai jamais demandé. Qui est-ce que tu aurais tué, si c’était à toi qu’avait incombé la tâche ?
– Et donc tu penses que ce n’était pas à moi ? s’indigna Nico.
– Libre à toi de penser que ce n’était qu’une supposition, précisa Gideon. Mais en réalité, j’en suis parfaitement convaincu.
– Je serais capable de tuer, insista Nico.
Il l’avait déjà fait. Dans cette maison, même.
– Quelqu’un que tu connais ? demanda Gideon, pas du tout convaincu.
Est-ce qu’il l’insultait, là ? Sans doute.
– Oui, je pourrais…
– Mais tu ne l’as pas fait, observa Gideon.
– Je… Écoute, si ça peut te satisfaire, je n’avais pas d’objection à ce qu’on tue celui qu’on a désigné, avoua Nico qui n’avait jamais particulièrement apprécié Callum. Mais si j’avais su qu’il s’en sortirait… Et merde ! jura Nico, qui venait encore une fois de communiquer une information confidentielle.
– Intéressant, commenta Gideon, plus suffisant que jamais. Donc il est encore en vie ? Continue.
– OK, disons juste qu’il n’est pas pas vivant, tenta Nico pour camoufler son impair, mais Gideon avait évidemment compris. Et ça ne me dérange pas forcément qu’il… continue à ne pas être pas vivant.
– C’est pas pareil que le désigner pour mourir.
– Certes…
Nico devait bien reconnaître que si l’idée était de choisir qui ne méritait pas d’appartenir à la Société – et c’était en toute sincérité ce qu’il lui semblait –, alors quelqu’un lui paraissait en effet dénué des talents nécessaires pour devenir un initié et ce n’était pas Callum.
– Peu importe, lâcha Nico, repoussant au fond de son esprit Tristan, son caractère puant et son mystère tout aussi désagréable.
Tristan n’était pas seulement en vie, il était également plus utile que ce que Nico avait anticipé (ou moins, si le seul type capable de voir que la dépouille de Libby Rhodes n’était qu’une illusion refusait d’agir), et donc cela n’avait pas d’importance.
– En tout cas, maintenant je peux étudier tout ce que je veux, déclara Nico.
– Et c’est quoi ?
– Toi, idiota.
– Tu vas me présenter au reste de la classe ?
– Pas tout à fait. Pas de cette façon.
Reina lui avait suggéré de s’intéresser à la biologie évolutionnaire. Elle lui en avait d’abord parlé une semaine après leur expérience pour créer une étincelle de vie. Ce qui lui rappelait d’ailleurs qu’il devrait l’interroger sur ce qu’elle avait voulu dire. Cela ne lui avait pas paru comme la suite logique de ce qu’ils venaient de réaliser. Ne trouvait-elle pas plus intéressant d’étudier la matière noire ? Quelque chose dont elle pourrait se servir ? Mais Reina était une cérébrale. Nico avait voulu lui en parler après le rituel d’initiation, mais elle se montrait très distante et distraite depuis quelque temps, comme si elle devait être ailleurs.
– Bref, lança Nico en se raclant la gorge avant de changer de sujet pour aborder la question qui le préoccupait depuis le début. Tu as dit que tu l’avais presque trouvée ? Rhodes ?
Gideon ne répondit pas tout de suite. À l’évidence, il avait encore envie de parler de la Société. Nico retint son souffle, impatient.
– Je pense, oui. Je ne suis pas sûr de l’enveloppe extérieure.
– Oh.
Les rêves étaient en général dépourvus de forme. Gideon avait déjà essayé de le lui expliquer : les rêves dépendent de la conscience collective, bla-bla-bla. Nico n’avait jamais eu la patience d’écouter toute l’explication sans l’interrompre pour dire qu’il avait faim. Ce qui lui rappela qu’il mourait d’envie de manger une de ces petites tartes aux œufs portugaises qu’ils s’achetaient à la boulangerie avec Gideon et Max, le mercredi (il avait lu quelque part que dans un monastère ils avaient un surplus de jaunes d’œufs, par conséquent leur goûter du mercredi lui avait toujours paru sanctifié), mais il s’écartait du sujet…
– Attends, quoi ?
– Je peux affirmer que c’est la conscience de Libby, précisa Gideon. Mais je ne sais pas où elle est. Ni même si c’est une question de lieu.
– Bon, c’est tout de même quelque chose.
Surtout que Parisa leur avait certifié qu’elle ne sentait de traces de Libby Rhodes nulle part.
– Alors, on fait quoi ? demanda Nico, enthousiaste à l’idée de passer à l’action. Tu vas détourner ses rêves, ou quelque chose du genre ?
Gideon pencha la tête, se demandant sûrement si cela valait la peine qu’il se lance dans l’explication complète.
– Ce n’est pas aussi simple. Je peux pas juste me pointer et lui dire sans crier gare qu’on est à sa recherche. Ça pourrait la déstabiliser.
– Mais ça la rassurerait aussi, non ? objecta Nico. De savoir qu’on ne l’a pas oubliée.
Gideon secoua la tête.
– Dans ses rêves, elle n’a pas la même conscience, rappela-t-il à Nico, qui le savait déjà sûrement. Elle n’a pas pratiqué l’exploration de son subconscient comme toi. Et on ne sait pas si elle est consciente d’avoir été… tu sais, hésita Gideon.
– Enlevée ? suggéra Nico.
– Disons ça, acquiesça Gideon en haussant les épaules. Donc oui, la situation demande un peu de subtilité, je pense.
D’accord. Cela sortait du cadre d’expertise de Nico.
– Subtilité comment ?
– Je préférerais ne pas… tu sais.
Un autre haussement d’épaules.
– Détruire son cerveau.
– Oh, je vois.
C’était une possibilité. Libby Rhodes avait beau être une médéienne hors pair, elle avait un tempérament plutôt angoissé. (Elle aurait pu remporter des records du monde d’angoisses superflues.)
– Alors comment sais-tu que c’est bien elle ?
– L’expérience.
La réponse toute faite de Gideon pour : « Ma magie n’est pas totalement humaine et par conséquent je ne peux pas t’expliquer, alors merci de ne pas demander. »
– Je pourrais mettre un peu plus de temps que d’ordinaire pour l’atteindre.
– Pourquoi ? demanda Nico. Des difficultés particulières ?
– Pas exactement, répondit-il avant de marquer une pause. Il faut juste qu’elle… m’accepte.
– Qu’elle t’accepte ?
– Oui, qu’elle m’accepte comme possibilité. Dans son rêve.
– Mais c’est… impossible !
– Bien sûr que non, Nicolás. Tu oublies que je suis très doué.
– Jamais je n’oublie ça, mon ami*, assura Nico. J’ai dit que c’était impossible, parce que Rhodes est une névrosée qui ne croit en rien.
– Ah oui, bien vu.
L’espace d’un instant, Gideon parut troublé.
– Alors ça risque de me prendre plus de temps encore. En fonction de combien elle rêve.
– Au moins, ça t’occupera, affirma Nico, cherchant à ne pas sombrer dans le désespoir. Je déteste l’idée que tu puisses te tourner les pouces en te lamentant de mon absence…
Sa voix traîna sur les derniers mots. Il se sentit soudain pris la main dans le sac. Exposé. Parce que la vérité, c’est que Nico se sentait inutile et se tournait les pouces en se lamentant de l’absence de Gideon, en particulier depuis la disparition de Libby. Il se sentait isolé alors que toute sa vie il avait tout fait pour éviter d’être seul. L’enlèvement de Libby avait troué la réalité de Nico, laissant une ouverture pour une vulnérabilité qu’il n’avait jamais éprouvée.
Gideon et lui comprirent en même temps ce que Nico préférait taire, et les traits de Gideon s’adoucirent, ce qui était insupportable, dans le sens où la gentillesse de Gideon était toujours insupportable.
Et pour cette raison, dans le but de restaurer un équilibre dans le monde, Nico demanda :
– Tu as parlé avec ta mère ?
Il ne plaisantait pas, même si Gideon aurait pu s’y méprendre. Après tout, ce dernier avait déjà contacté Eilif, sa criminelle de sirène (le terme « mère » n’était pas du tout mérité), pour savoir où était Nico. Et bien que Gideon ait assuré que cette information avait été gratuite, Nico se doutait bien qu’elle avait dû lui coûter cher. Étant donné les fréquentations d’Eilif, des criminels prêts à tuer pour avoir accès au royaume des rêves, un service de sa part représentait un cadeau empoisonné.
– Je suis retourné dans les sécurités que tu as mises en place, répondit Gideon prudemment.
Trop prudemment.
– Elle ne peut pas m’atteindre.
Il s’empêtrait un peu trop dans les explications. Selon Nico, il n’était pas exclu qu’il aurait pu être assez bête pour appeler sa mère.
– Tu ne m’as pas répondu, Gideon.
– Presque, répliqua Gideon plus froid qu’à son habitude.
Surprenant. Pour la première fois depuis son départ, Nico se dit qu’une année passée à lui cacher la vérité aurait pu engendrer le même comportement de la part de Gideon. Bien sûr, il y avait entre eux occasionnellement les demi-vérités (ou les non-vérités) qu’ils échangeaient pour avoir la paix, mais cet oubli semblait particulièrement suspect. De mauvais augure. Nico n’avait pas parlé à Gideon de la Société (ni de la possibilité qu’il y laisse la vie, un membre ou son corps entier) et maintenant que Libby était partie, il comprenait qu’il avait gardé un secret trop lourd. Nico le voyait comme une toute petite concession à un projet bien plus important, mais il avait été trop optimiste. La distance que cela avait creusé entre eux reflétait tout ce qu’il avait omis de dire à son ami.
– Je suis désolé*, lâcha Nico.
Il aurait tellement aimé cogner l’épaule de Gideon avec la sienne, ou frôler son genou du sien. Qu’est-ce qu’on disait sur les gens qui avaient traversé des événements extraordinaires et qui ne voyaient plus l’ordinaire ? Les petites choses, les gestes de réconfort qui constituaient le langage primaire. La culture de leur propre minuscule nation, qui avait récemment survécu à plusieurs bombes.
– Ne le sois pas, assura Gideon. Je sais pourquoi tu l’as fait, pourquoi tu m’as caché la vérité sur la Société. Ce n’était pas à toi de révéler ce secret.
Nico grimaça. Tellement de secrets qu’il ne lui revenait pas de révéler, et pourtant il les avait dévoilés.
– Savoir n’est pas la même chose que pardonner.
– Qui a dit que tu as besoin de mon pardon ?
Nico prit un air outré du mieux qu’il put et Gideon secoua la tête en soupirant.
– Ce n’est pas une question de pardon, dit-il avec tact. C’est plus un problème de… résolution.
– Qu’est-ce que je peux résoudre ?
– Pas toi, moi. Et je n’ai pas grand-chose à dire au sujet de ma mère, ajouta-t-il. Elle insiste pour que je fasse le boulot dont je t’ai parlé, et je te l’ai déjà dit. J’ai accepté.
– Mais c’est faux, n’est-ce pas ? demanda Nico, et comme Gideon semblait rechigner à répondre, il fronça les sourcils. Tu ne vas pas vraiment le faire, si ?
Gideon hésita.
– Gideon, lâcha Nico en tentant de mettre dans sa voix le plus de déception possible.
– C’est un peu différent de ce qu’elle me demandait avant. Je ne vole rien, et je ne place rien nulle part. Rien de tout ça.
– Mais qu’est-ce que tu sais sur ce boulot ? Puisque ta mère ne te dit jamais tout.
– Honnêtement, je n’ai encore rien décidé.
À sa décharge, Gideon semblait en effet très indécis.
– C’est juste que… ça ne me paraît pas une si mauvaise idée. Libérer quelqu’un enfermé dans sa propre conscience ? Je trouve difficile de croire que c’est arrivé par choix.
– C’est ce que t’a dit Eilif, lui rappela Nico. Ce qui n’est pas forcément vrai.
– Certes, oui, je sais. Bien sûr. C’est juste… Ce serait… intéressant.
Oh non.
– Gideon.
– Je veux dire, seulement après que j’aurai retrouvé Libby, bien sûr…
– Gideon, je ne pense pas…
– J’ai promis que je t’aiderais à la retrouver et je le ferai, c’est la priorité numéro un, mais comme tu seras encore enfermé dans ta Société…
– Oh, va te faire foutre ! lâcha Nico, écœuré par la possibilité (la réalité) que tout était sa faute. On sait tous les deux que tu as un problème avec l’ennui, avec ou sans moi.
Ce qui était faux, puisque avec Nico il était impossible de s’ennuyer. Même lui le savait, et le regard de Gideon le confirma.
– Oh, je vois, continua Nico, pris à la gorge par la culpabilité. Alors tu me punis encore d’être parti, d’avoir gardé quelque chose pour moi, pour une fois ?
– Ce n’est pas toi, plutôt, qui me punis ? objecta Gideon. C’est toi qui marches constamment sur des œufs avec moi. Je ne vais pas casser juste parce que tu n’es pas à mes côtés pour me protéger.
Ils frôlaient dangereusement ce que Nico appellerait un conflit, et Max, une scène de ménage.
– Je suis venu ici pour te protéger, répliqua Nico au comble de la frustration.
– Ah oui ? lâcha Gideon en soutenant son regard.
Il sous-entendait qu’il aurait pu faire autrement et c’était particulièrement énervant.
– Oui… 
– Très bien, abdiqua Gideon à sa façon exaspérante d’abdiquer avant même que cela commence. Très bien. En supposant que c’est vrai…
– En supposant que c’est vrai ?
– … quel est l’intérêt pour moi d’être en sécurité si tu n’es même pas avec moi ?
Ils se défièrent un moment du regard.
Et petit à petit, Nico vit les scrupules qui déformaient les traits de Gideon.
– Si ce que tu me réclames, c’est de l’attention, alors je vais sérieusement t’en vouloir de me voler la vedette.
La tension baissa et les épaules de Gideon s’affaissèrent notablement. D’épuisement ? (Avec Gideon, impossible de savoir.)
– Je promets que je ne serai ni blessé, ni tué, ni mutilé, lança Gideon.
– Pas de dégâts psychologiques non plus, l’avertit Nico. Ça prend des plombes à retirer, les dégâts psychologiques.
– Te odio, lança Gideon.
Je te déteste.
– Con razón, répliqua Nico.
Avec raison.
– Moi aussi*, conclut Nico.
Ils échangèrent un autre regard, moins combatif, cette fois. Mais avec une touche de tristesse, se dit Nico. Comme si une occasion était passée sans qu’ils la saisissent.
C’était déjà arrivé, songea Nico. Ça arriverait encore.
– Je te dirai quand j’aurai contacté Libby, promit Gideon.
– Tu peux aussi revenir avant, proposa Nico.
Il sentit un poids dans son cœur, la lourdeur de la perte.
Gideon lui adressa un sourire compatissant.
– Repose-toi, Nicky.
Il claqua des doigts, réveillant en sursaut Nico dans son lit.
Nico se dépêcha d’attraper son portable dans le noir. La lumière de l’écran l’aveugla. Il tapa le message si vite qu’il se trompa plusieurs fois dans les lettres.
« Tu vas bien ? »
Le téléphone vibra une seconde plus tard.
« Toujours, Nicolás, toujours. »
Nico laissa sa main retomber. Il ferma les yeux.
Il mit un moment à ralentir les battements de son cœur. Cela se produisait souvent ces derniers temps ; quelque chose de crucial à son existence ne fonctionnait plus. Il mettait plus de temps à se calmer ou à se réveiller. Même la simulation de l’initiation l’avait éprouvé plus que d’ordinaire, ce qui était terrible pour sa magie et pire encore pour son mental. Il serra le poing et sentit ses articulations craquer, libérant la tension qu’il aurait aimé ne pas ressentir.
Il se demanda si les autres l’avaient remarquée, ou ressentie. Cette… faiblesse. Quelque chose que Nico n’avait pas l’habitude d’éprouver et qu’il pouvait à peine identifier. Il avait eu l’impression que Tristan ressentait la même chose. Que le départ de Libby, son enlèvement, les avait tous les deux profondément marqués. Différemment, mais avec la même intensité.
Naturellement, Tristan était une pilule impossible à avaler, alors ça ne changeait pas grand-chose. Nico se tourna sur le côté, les yeux rivés sur le mur vide, en attendant que son cœur s’apaise.
Il s’était pratiquement rendormi quand on frappa à sa porte, légèrement mais assez distinctement. Nico hésita à l’ignorer pour se laisser aller dans le sommeil, mais se ravisa. Il se leva en grognant. Ses chevilles craquèrent et il sentit un pincement dans son dos.
Il ouvrit la porte, prêt à dire à Reina qu’il n’était que six heures du matin et que, contrairement aux idées reçues, ce n’était pas une heure pour s’entraîner, alors qu’elle revienne plus tard quand le soleil aurait déjà gagné la course.
Mais étonnamment, ce n’était pas Reina.
– J’ai besoin que tu m’aides à mourir, lança Tristan Caine.
Et à cet instant, Nico se dit que sa nuit était définitivement terminée.


REINA 
Parisa était seule dans la salle de lecture quand Reina arriva pour demander un manuscrit aux archives. Ce que faisait Parisa ici, Reina n’aurait su le dire, parce qu’elle n’avait pas de livre entre les mains. Elle se tenait seule au centre de la pièce, les yeux rivés sur les tubes pneumatiques chargés de faire passer les livres et les manuscrits demandés.
– Ça devient une habitude, on dirait, remarqua Reina.
Parisa parut contrariée d’avoir à arrêter de regarder dans le vide. Elle toisa Reina sévèrement avant de répondre :
– De quoi tu parles ?
– Ça, dit Reina en la montrant. L’inactivité. Tu perds la tête ?
– Oui, répliqua Parisa en levant les yeux au ciel. Je succombe à la folie, merci. Et toi ?
– Je progresse.
Un rictus sur les lèvres, Parisa semblait prendre conscience avec dégoût qu’elles venaient d’avoir un échange bien trop civilisé.
– Je suppose que tu soignes tes blessures après le rituel, remarqua Reina rapidement, avant qu’on puisse les accuser de supporter d’être en compagnie l’une de l’autre.
– Mes blessures ? répondit Parisa, la tension entre elles remontant, bien heureusement. C’est toi qui évites Nico.
– Je ne l’évite pas.
– Ah non ? C’est juste que tout à coup tu es super occupée ?
– Pas toi ? riposta Reina, Parisa ayant été totalement invisible au cours des vingt-quatre dernières heures. J’aurais bien voulu croire que tu essaies de définir ton sujet de recherche, mais j’imagine que… c’est par autre chose que tu es prise.
– Ha, ha, rétorqua Parisa en rejetant sa crinière noire par-dessus une épaule, dans un geste qui indiquait son agacement. Tu as bien conscience que ce n’est pas comme ça que tu me blesseras, n’est-ce pas ? J’ai été traitée de façon bien plus crue par des gens qui comptaient autrement pour moi, siffla-t-elle avec un regard mauvais.
– Je n’essayais pas de te blesser, se défendit Reina en haussant les épaules. Je disais juste une évidence.
– Pareil pour moi, dit Parisa en croisant les bras avant de se tourner vers Reina avec un soupir d’agacement. Il ne mérite pas ton animosité, tu sais ?
– Qui ?
– Varona. Qui d’autre ? rétorqua Parisa en haussant les épaules. Vu la qualité des gens ici, tu aurais pu tomber sur pire.
– Je ne ressens aucune animosité envers lui. Je ne ressens rien du tout.
– Mmmh. Si seulement c’était vrai.
Parisa se détourna, comme pour quitter la pièce, mais Reina en avait assez qu’elle ait toujours le dernier mot.
– Pourquoi n’as-tu rien fait ? demanda-t-elle, arrêtant Parisa dans son mouvement. Pendant ton rituel d’initiation. Quand tu as été avec Tristan.
Parisa aurait dû remporter le duel facilement. Reina ne l’avait jamais pensé capable de pitié, mais pour une raison qu’elle ignorait Parisa n’avait pas levé le petit doigt pour se défendre. L’incohérence de son personnage avait perturbé Reina, mais elle le cachait en récitant Homère dans sa tête.
– Que j’ai été avec lui, hein ? C’est ce qui s’est passé pour nous ? On a été ensemble ?
– Non, je…
Saleté de langue qu’elle ne maîtrisait pas complètement.
– Quand tu l’as affronté ? Ou combattu ? Ou tout ce que tu veux.
Le petit sourire moqueur sur les lèvres de Parisa grandit encore.
– Alors tu penses que tu me combattais ? C’est totalement déprimant, dis-moi.
Reina regretta d’avoir ouvert la bouche.
– Peu importe, je…
– Non, non, dis-moi, pressa Parisa en riant à moitié. Tu t’inquiétais pour moi ? C’est charmant. Je ne pensais pas que c’était ton genre.
– Non, je…
Et après tout…
– Tu aurais dû le battre à plate couture, déclara Reina à la grande surprise de Parisa qui plissa les yeux. On a été mis par paires pour une bonne raison, non ? On était contre quelqu’un qu’on aurait dû détruire.
– C’est comme ça que tu le vois ? demande Parisa d’une voix étrangement intéressée, sincère même.
La pointe de moquerie avait disparu, et cela avait l’effet d’augmenter encore sa beauté. Rageant !
– Intéressant, ponctua Parisa.
– Oui… Comment tu le vois, toi ? Nico devait me battre, je devais…
– Coucher avec moi ?
– Te poignarder, corrigea Reina, ce qui manifestement plut beaucoup à Parisa. Tristan devait tuer Rhodes, et Callum…
Là, il y avait une anomalie que personne n’avait réussi à élucider.
– Peu importe Callum, mais toi…
– Intéressant, répéta Parisa, son regard quittant Reina pour se poser sur les archives.
Elle semblait vraiment intéressée par la théorie de Reina, ce qui était plutôt désarmant.
– Pourquoi ? demanda Reina, les sourcils froncés. D’après toi, quel était le but de ces binômes ?
– Oh, je m’en fiche complètement, répliqua Parisa, tranchante. Pour moi, ils apparaissaient au hasard.
– Au hasard ? répéta Reina, sidérée.
Parisa haussa les épaules.
– Pourquoi pas ? Tu ressens quelque chose de différent pour moi par rapport aux autres ?
Méfiante, Reina ne répondit pas tout de suite. Mais Parisa lui épargna cette peine.
– Moi, je ne ressens rien de particulier pour Tristan.
Totalement faux, selon Reina, mais l’admettre lui ferait perdre la face.
– Alors tu penses que ça servait à quoi, ces arrangements ?
– Callum aurait pu poser la même question, lâcha Parisa, perdant son intérêt pour la discussion. Je me fiche de savoir qui ou quoi nous a « arrangés » comme ça et pourquoi. Je ne voulais simplement pas y prendre part.
Ce qu’elle venait de dire sonnait étrange.
– Qui ou quoi ? répéta Reina. Qu’est-ce que ça veut dire ?
Parisa détourna son regard l’espace d’un instant. Quelque chose apparut à la surface des pensées de Reina, mais elle ne sut l’identifier. Rien, vraiment, rien de concret. Une vision familière des archives, mais qui donna envie à Reina de serrer les dents. Un peu comme pendant la simulation de Nico.
Parisa essayait-elle de convoquer les pensées de Reina sur les archives ? Reina jeta un nouveau regard aux tubes pneumatiques. Ils étaient vides. Parisa était sur ses gardes.
– Rien, finit par répondre cette dernière. C’était une hyperbole.
– Non, c’est faux, riposta Reina, frustrée. Qu’est-ce que tu voulais dire par « quoi » ? Tu penses que les simulations ne venaient pas d’Atlas ou de Dalton mais de quelque chose d’autre ?
– Bien sûr que non, répondit Parisa sur un ton neutre.
– Alors pourquoi…
Derrière elle, quelqu’un se racla la gorge et les deux jeunes femmes se tournèrent vers les portes de la salle de lecture. Reina en sursaut, Parisa sans aucune surprise.
– Mademoiselle Kamali, puis-je vous parler un instant ? demanda Atlas.
Il était moins élégant que d’ordinaire. Son costume éclatant de la veille avait été remplacé par un pantalon tout simple et une chemise large. Plus étranges encore, ses mocassins qui ressemblaient presque à des pantoufles et sa tasse de thé dans la main, comme s’il avait dû sortir précipitamment. Un tel changement confirma à Reina ses soupçons. Et aussitôt, elle détruisit cette pensée.
– Bien, lâcha Parisa en adressant à Reina un regard agacé, comme si c’était elle qui avait convoqué Atlas. Si vous voulez, ajouta-t-elle en passant tout près de Reina pour rejoindre Atlas à la porte.
Il s’écarta quand elle sortit dans le couloir, et prit le temps de s’adresser à Reina :
– Bonnes recherches, mademoiselle Mori, énonça-t-il de son ton chaleureux habituel, comme s’il n’était pas 1) pratiquement en pyjama et 2) dans un état de désarroi évident. Tout va bien.
– Rassurant, répliqua Reina sèchement.
Il fut au moins capable de relever sa perplexité en affichant un petit rictus amusé.
– Je suis en congé, expliqua-t-il avant de suivre Parisa.
Reina continua à regarder dans leur direction pendant un moment, regrettant l’absence de plantes dans la salle de lecture. Elle aurait préféré ne pas être la seule témoin de cette très étrange interaction. Cela dit, la fougère de la pièce peinte n’aurait pas été d’un grand soutien. Elle finit par hausser les épaules, et soumettre sa demande aux archives.
Elle avait dressé une liste très précise des sujets qu’elle comptait étudier. Tout d’abord, encore quelques ouvrages sur les mythes de la création – les origines de l’humanité selon les anciennes cultures. Elle avait commencé avec les plus évidents : les classiques, la mythologie gréco-romaine et bien sûr la mythologie égyptienne, l’Ancien Testament, les légendes taoïstes de la création, et désormais elle revenait au berceau de l’humanité avec les mythes sumériens et les récits épiques anciens.
D’une certaine façon, elle conduisait des recherches de cosmologie. « Au commencement, il n’y avait que l’obscurité », etc. Sans le point de vue du duo Nico-Libby qui rendait tout si mathématiquement inaccessible. Elle voulait comprendre la vie à partir de sa propre perspective de naturaliste, en gardant en tête que c’était une forme d’énergie, une flamme provenant de l’intérieur, et pas une sorte de grand mystère architectural de molécules et d’espace vide.
Depuis leur rituel d’initiation, ils devaient encore réfléchir à une conclusion pertinente au sujet de Viviana Absalon, la mortelle/médéienne dont l’autopsie avait révélé des organes d’une jeune fille de vingt et un ans alors qu’elle en avait quarante-cinq, ce qui laissait supposer un don de longévité digne des médéiens. En tant que base pour leurs recherches sur la mort, Viviana Absalon constituait un mystère : aurait-elle pu vivre éternellement si le destin n’était pas intervenu ? L’introduction de Dalton sur le sujet – avec l’hypothèse que la mort d’un médéien dont le don était la vie serait inévitable et prédestinée – avait éveillé en Reina des questionnements qu’elle ne parvenait pas encore à synthétiser.
La théorie de Dalton impliquait que d’une certaine façon l’Univers était ironique, ou que les catastrophes étaient méritées. Il s’agissait pour Reina d’une façon simpliste et mortelle de voir le monde (avec la destinée comme maître mot). C’était aussi égoïste de le voir ainsi : le concept d’un grand plan dans lequel ils n’étaient ni des milliers de grains de sable ni un milliard d’atomes, mais où chacun aurait eu son importance et serait irremplaçable.
(Selon Reina, cela ne pouvait absolument pas être vrai. Et s’il y avait un dieu – ou plutôt, Dieu – et qu’il avait le temps, la capacité et l’intérêt de s’occuper individuellement d’elle, alors il était moins digne de respect.)
Au bout du compte, tout ce que Reina avait retenu de leur chapitre sur la longévité et la mort était exactement ce qu’elle avait essayé de recréer avec Nico : le concept, pas encore testé et à moitié élaboré, que la vie apparaissait spontanément et donc pouvait être détruite au hasard. (Précédemment, Reina avait émis l’hypothèse que Viviana Absalon avait péri non pas parce qu’elle était née avec un destin magique tragique, mais juste parce qu’elle était née et que ce sont des choses qui arrivent.) L’intérêt de Reina pour les mythes de la création venait d’un soupçon fondamental que si la vie n’apparaissait pas de façon aléatoire, alors les humains étaient d’excellents preneurs de notes. L’Univers précédait l’humanité, mais depuis quand la vie avait-elle le sens qu’on lui donnait maintenant ? Quelqu’un avait dû voir ce que cela signifiait pour le monde au commencement, et s’il existait réellement un dessein à tout cela, Reina aurait besoin de beaucoup de recul pour le découvrir.
Les livres lui furent livrés dans l’ordre. L’Épopée de Gilgamesh. L’Épopée de la création. Le Mythe d’Adapa. Reina savait déjà que chacune de ces œuvres contenait des thèmes similaires : des humains à qui les dieux avaient accordé l’immortalité pour leur grandeur. (Une réflexion sur l’aversion générale et durable de l’espèce pour l’inconnu qu’est la mort.) Il y avait également un élément de divinité générationnelle. Les anciens dieux et les nouveaux. C’était l’aspect qui intriguait le plus Reina. L’ascension de l’anthropocène signifiait le supernaturalisme de la géo-ingénierie, la marque indélébile de l’humanité sans l’intervention divine. (À moins qu’on ait oublié de mentionner le fait que la mère de James Wessex s’était fait inséminer par une pluie de pièces d’or.)
Reina parcourut tranquillement les titres, les couvertures en plastique glissant sous ses doigts telles des feuilles. Elle arriva en bas de la pile plus vite qu’elle s’y attendait, et tenta de se rappeler quel ouvrage de sa liste pouvait manquer, quand un parchemin sortit du tuyau.
Certaines requêtes rejetées.
Reina tourna la feuille pour voir si les livres refusés étaient précisés. Non, sa liste avait disparu. Qu’est-ce que la bibliothèque avait refusé de lui donner ? Les ouvrages concernaient pourtant tous la même catégorie de mythologie. Et elle était une initiée, à présent. Qu’est-ce qui pouvait lui être interdit désormais ?
– Eh ! Salut, lança Nico. Désolé, ajouta-t-il avec un sourire en la voyant sursauter. Nouvelle fournée ? demanda-t-il comme si rien ne s’était passé entre eux.
– Quoi ?
Nico fit un geste de la tête vers la pile de livres.
– Ah oui.
– Il est long, celui-là, remarqua-t-il en montrant L’Épopée de Gilgamesh. Enfin, c’est pas appelé « épopée » pour rien, j’imagine.
Il faisait tout pour la faire rire. Sûrement pour se faire pardonner. Pourquoi un gars comme Nico avait-il besoin de reconnaître ses torts alors qu’il lui aurait simplement suffi de creuser sa fossette et faire passer un rayon de soleil dans ses mèches indisciplinées ?
– Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Reina sans se montrer le moins du monde amusée, parce que cela lui semblait trop indigne de lui faire plaisir à cet instant.
(Non pas qu’elle fût fâchée, bien sûr. Mais rien dans le rituel d’initiation n’avait été réel, alors à quoi bon rester dessus ?)
– On dirait une longue histoire, hein ? continua Nico. Tu sais quoi sur Schopenhauer ?
– Le philosophe allemand ?
Évidemment, Reina ne s’y connaissait absolument pas en philosophie, un domaine qu’elle considérait comme une magistrale perte de temps. Nico ne s’en doutait pas encore ? Et elle lui avait conseillé d’étudier la biologie évolutionnaire pour ses recherches, mais manifestement il n’avait que faire de ses conseils.
– C’est pas un de ceux qui disent que la vie est souffrance ?
– Ah oui ? Tout un programme, commenta Nico gaiement en tapant sa demande dans l’ordinateur des archives. Je suis impatient de lire ça.
– C’est pour… tu sais ? Ton ami ? interrogea Reina.
– Oh, sûrement pas. Aucun rapport.
Il grimaça, avant de brandir une pomme et de croquer dedans.
Le son ricocha sur le haut plafond de la salle de lecture et revint amplifié dans les oreilles de Reina qui se crispa.
– Honnêtement, tu ne me croiras pas si je te le dis, ajouta Nico en levant les yeux au ciel.
– Ah oui ?
Génial, songea Reina. Cette conversation ne servait strictement à rien.
– Bon, je dois…
Elle fit un signe par-dessus son épaule pour montrer qu’elle devait partir, mais à cet instant Nico se tourna vers elle en émettant une énergie irrésistible qui la cloua sur place.
– Alors, elles t’ont refusé quel livre ? ne put-il s’empêcher de demander.
Il prit une autre bouchée tonitruante de sa pomme et mâcha en parlant.
– Je pensais pas que ça arriverait encore.
Pareil pour elle, mais ce ne fut pas ce qui lui sauta à l’esprit.
– Elles ?
– Ouais, les archives, expliqua Nico en montrant les tubes. Le système divin de cette bibliothèque et ses petits messagers.
– Oh.
Nico plaisantait encore. Pourtant quelque chose dans le mot « elles » frappa Reina sans qu’elle puisse identifier pourquoi. Elle l’avait sur le bout de la langue, comme un rêve dont on n’arrive pas à se souvenir.
– Rien d’important, répondit-elle. Juste des mythes sur la création que j’avais demandés pour mes recherches.
– C’est tout ?
Reina haussa les épaules.
– Et elles veulent pas te les donner ? Bizarre, continua Nico. Tu penses qu’elles ont peur que tu veuilles devenir une déesse ou un truc du genre ?
– Va savoir, répondit Reina en se détournant. Bon, faut que j’y…
– Oui, pardon. Bonne lecture. On s’entraîne dans le jardin, plus tard ?
Oh.
– Peut-être.
Elle trouverait volontiers un moyen de s’en dispenser.
– J’ai plein de boulot, mais…
– D’accord, d’accord. On essaie.
Les archives livrèrent avec un bruit sourd exactement le type d’immense ouvrage que Nico détestait, et si elle avait été de meilleure humeur, Reina aurait éclaté de rire en voyant sa réaction.
– À plus tard.
Reina, qui avait eu l’intention de lire directement dans la salle, sortit avec sa pile de livres sous le bras, abattue, pour se diriger vers la pièce peinte (à moins que quelqu’un l’occupe déjà, auquel cas elle renoncerait et partirait manger des bonbons dans son lit). Il aurait fallu arroser les philodendrons. Il faisait chaud dehors et les cornouillers se tournaient vers le soleil. Maman ! Par ici, Maman ! Maman regarderegarderegarde, bénis-nous de ton regard de bonté, Maman. Encense-nous, Maman, coucooooou…
Reina se figea net, son esprit faisant soudain jaillir un souvenir alors qu’elle passait à côté du bureau d’Atlas.
Parisa avait dit « quoi ». Et si leur rituel d’initiation n’avait pas été déterminé par une personne, mais par une chose ?
Nico avait parlé des archives en disant « elles ».
Dalton, en évoquant Viviana Absalon, avait présenté la magie pratiquement comme une sorte de dieu.
Atlas parlait de l’accès à l’initiation comme d’un sacrifice à l’autel du savoir, un savoir sentient, une sentience qui remplissait indéniablement la maison.
Mais peut-être que la magie, ou la bibliothèque elle-même, était moins cérébrale que cela.
Reina avança sans savoir où elle allait jusqu’à ce qu’elle arrive dans la salle à manger. Elle attendit sur le pas de la porte et au bout d’un moment Callum, dans un coin de la pièce, fit comprendre à Reina qu’il l’avait vue, en lui adressant un petit regard blasé.
Devant le bar, il se servait un verre. Il était neuf heures du matin.
– Je note bien que tu n’approuves pas, lança-t-il sans la regarder.
Il se servit encore plus abondamment qu’il ne l’aurait fait si elle n’était pas là.
– Et je m’en fiche.
– Dis-moi, ton rituel d’initiation… commença Reina.
– Ouais, je suis foutu, c’était pitoyable, cette fin…
Il souleva son verre.
– Non, répliqua-t-il, et il s’arrêta de boire. Enfin, si. Mais aussi, ce que je voulais dire…
Elle déglutit.
– Tu as dit quelque chose. L’autre version de toi, ta projection. Sur le fait que tu sais tout de nous.
Callum lui décocha un regard de travers et siffla le reste de son whisky, le nez dans son verre pendant un temps qui parut à Reina infini.
– Oui, finit-il par lâcher.
– Oui ? répéta Reina.
– Oui.
– Tu peux développer ?
– D’accord.
Il se retourna vers les bouteilles et se resservit.
– Tu bois ?
– Non, répondit Reina en secouant la tête.
– Maintenant si. Fais-moi plaisir.
– Tu aurais pu juste m’influencer par l’esprit.
Callum la dévisagea par-dessus son épaule et servit un deuxième verre.
– Écoute.
Il reboucha la bouteille et apporta les deux verres jusqu’à la table à côté de laquelle elle se tenait. Il en posa un délicatement devant une chaise.
– Je me fiche complètement de ce qui vous arrivera après ça. Si tu as une sorte d’obligation morale à la Rhodes de découvrir ce que les archives décident de me montrer, très bien, comme tu veux. Je n’ai pas de temps à perdre à te rassurer sur mes intentions…
– Alors c’étaient les archives ? l’interrompit-elle. Qui t’ont donné des informations sur nous ?
Il haussa les épaules et souleva son verre.
– Un toast, proposa-t-il. À la vie et son inutilité.
Un peu trop dramatique au goût de Reina.
– Je te demande juste…
– Bois ! lança Callum.
Quand elle ouvrit la bouche pour parler, il répéta :
– Boooiiiiiiiis !
Apparemment, il n’en était pas à son premier verre. Elle porta le whisky à ses lèvres et s’étouffa aussitôt en inhalant les effluves. Elle décida d’attendre ainsi que Callum siffle son verre.
– OK, lâcha-t-il en le faisant claquer sur la table. Tu as trente secondes. Qu’est-ce que tu veux, bordel ?
– Peux-tu influencer les archives ? demanda Reina.
– Non, répondit-il, amer. La librairie a une sentience, certes, mais à cette magnitude…
– Alors je veux que tu m’utilises.
Callum plissa les yeux.
– Je veux que tu utilises ma magie, précisa Reina. Pour influencer les archives afin qu’elles me donnent les livres que je veux.
Callum la dévisagea.
– Je pense que ça fait trente secondes, continua Reina. Ce qui est plus que suffisant pour moi, donc…
– Attends, l’arrêta Callum, alors qu’elle se tournait pour partir. Attends. Attends. T’es… t’es sérieuse ?
C’était ridicule. Elle n’avait pas toute la journée. Elle avait posé une question toute simple et se sentait pressée par tous les livres qu’elle avait à lire. Elle n’avait pas le temps d’attendre que ses neurones s’allument.
Voilà, se dit-elle agacée. Voilà précisément pourquoi elle ne buvait pas.
– Une fois que tu auras dessoûlé… dit-elle en le regardant avant de sortir.
Il la fixait d’un regard vide.
– … viens me trouver.


TRISTAN
– J’ai besoin que tu m’aides à mourir, lança Tristan à Nico.
Parce que, pour lui, c’était la solution.
Une solution très simple. Il avait commencé à y réfléchir pendant son rituel d’initiation. Au moment où Libby était sur le point de le tuer – pas la vraie Libby, bien sûr, même s’il l’en croyait totalement capable dans la vraie vie – il avait soudain réussi à utiliser la magie qu’il n’avait su pratiquer qu’après de longues heures à fixer d’un regard vide l’espace en se dissociant de lui-même. Ce qui demandait des efforts. Beaucoup d’efforts. Et était agaçant. Et une perte de temps précieux pour Tristan.
Seulement quand Libby avait été sur le point de le tuer, sa perspective de la situation avait changé. Brusquement, il était parvenu à tout voir, ce qui en pratique signifiait qu’il pouvait voir une chose clairement. Il voyait la magie qui limitait la simulation. Il la voyait devenir changeante, comme quand l’animation de Libby (pas la vraie Libby, mais une autre fausse – cela commence à être compliqué, n’est-ce pas ? Toutes ces fausses Libby qui s’accumulent dans l’esprit, ce qui reste logique, mais déconcertant) gisait morte sur le sol. Cligne des yeux une fois, c’est Libby Rhodes ! Morte. L’horreur ! Cligne des yeux une deuxième fois, et l’énergie change de direction et suit soudain une trajectoire précise.
Dans la pièce peinte, alors qu’il subissait les foudres de Libby Rhodes, avec la menace de la mort pour résultat, la vision de Tristan s’était de nouveau fragmentée, pour aiguiser ses autres sens. Il goûtait au péril imminent, ce qui lui avait procuré une lucidité et l’avait débarrassé de son manque de finesse handicapant. Son imagination était trop restreinte quand il était au repos, en sécurité, pollué par des préoccupations telles que l’opinion que son père se faisait de lui ou la survie de son âme après sa mort. Non, la clé était de se vider l’esprit, ou même de l’abandonner complètement.
Quand Tristan s’était réveillé de sa projection, c’était le regard d’Atlas Blakely qu’il avait croisé en premier et il doutait que le très léger changement d’attitude de leur Gardien fût fortuit.
D’où le « J’ai besoin que tu m’aides à mourir » qui ne fut pas accueilli par un débordement d’enthousiasme.
– Quoi ? s’exclama Nico. Pour de bon ?
– Je sais.
– Je savais que t’étais maso, mais ça va un peu trop loin, même pour toi, ajouta Nico.
– Certes, concéda Tristan. Mais je ne te le demanderais pas si je ne pensais pas que ça pourrait fonctionner. En matière de magie.
– Pourquoi moi ?
Normal de demander. Tristan s’était lui-même posé la question plusieurs fois entre le moment où il avait frappé à la porte et celui où le physicien endormi lui avait ouvert.
– Parce que, malheureusement, je m’aime juste assez pour ne pas vouloir vraiment mourir.
– Oh, lâcha Nico. C’est une bonne nouvelle, franchement…
– … ce qui veut dire que je ne peux pas le faire tout seul, continua Tristan, sur un ton grave. Et comme tu es le seul à posséder les capacités magiques pour essayer ce que j’ai en tête, tu es le seul à qui je peux demander.
Il laissa de côté les autres raisons évidentes : il ne pouvait pas demander à Callum ; Parisa lui rirait au nez ; Reina ne bougeait pas de ses livres, et Tristan n’aurait su dire si elle n’était pas une psychopathe finie. S’il y avait eu quelqu’un d’autre, ce n’est pas à Nico qu’il se serait adressé. Il n’était même pas convaincu qu’il devait vraiment se retrouver ici, maintenant, mais la solution lui semblait si simple ! Si simple, même, que l’espace d’un instant elle avait pris le pas sur tout le reste, comme l’antipathie qu’il ressentait pour ce jeune homme torse nu devant lui.
Nico mordilla l’intérieur de sa joue, songeur, ou soupçonneux.
– Et si j’ai pas envie de t’aider ?
Alors, comme je m’en doutais, tu ne m’es d’aucune utilité, songea Tristan, mais il eut la finesse de ne pas le dire.
Il haussa plutôt les épaules.
– Triste. Pas la fin du monde, mais pas sympa non plus.
Il fit volte-face, ayant déjà consacré plus de temps qu’il ne l’aurait souhaité. Mais Nico l’arrêta avec un soupir puissant.
– D’accord. Explique-moi ce que tu veux dire.
– Le vouloir-vivre de Schopenhauer.
– OK, choisis mieux tes mots, proposa Nico en croisant les bras.
Ce n’était pas rare pour lui d’être peu vêtu, mais pour la première fois, cela le mit mal à l’aise.
– Ou utilises-en plus.
La couche de transpiration sur la poitrine de Nico parut soudain à Tristan étrange. En cherchant à comprendre pourquoi cela lui était étonnant (les humains suent, c’est un fait), il comprit que jamais il n’avait vu ni Libby ni Nico avoir besoin de réguler leur température. Alors que les autres ajustaient leur comportement et leurs tenues en fonction de la météo, Nico le faisait rarement. Et Libby, qui n’aimait que les pulls et les gilets en tricot, ne semblait physiquement éprouvée que lorsqu’elle utilisait intensément sa magie, ce que Tristan avait pu constater intimement, pour le meilleur et pour le pire.
– Tu es en nage, commenta Tristan, regrettant aussitôt sa remarque en voyant le rictus de Nico.
Comment Atlas avait-il qualifié Tristan, une fois ? De savant ? Ironique.
– Je t’écoute, insista Nico sur un ton particulièrement agaçant.
– Je disais juste… peu importe, lâcha Tristan avec un regard mauvais, sans raison particulière.
Juste pour que les choses soient claires entre eux dès le départ.
– Schopenhauer affirme que nous avons tous en nous la volonté de vivre. Quelque chose comme l’instinct de survie, qui se révèle essentiellement quand on est face à la mort.
– OK, ponctua Nico en s’appuyant sur le montant de la porte. Donc tu penses pouvoir accéder quelque part juste avant de mourir.
– Je ne le pense pas. Je le sais.
Il venait d’en faire l’expérience et, à moins qu’il se trompe, Atlas l’avait vu, lui aussi. Et le silence du Gardien était encore plus parlant que ce que Tristan avait lui-même ressenti.
– J’ai juste besoin de quelque chose pour accélérer le processus.
– De quel processus parles-tu ?
– De… voir. Des choses. Je ne sais pas.
Il n’aimait pas la tournure de la situation.
– J’ai quelque chose, continua-t-il exaspéré. Une capacité que je ne comprends pas. Mais je n’arrive pas à l’utiliser à moins d’être…
– En situation critique ?
– Exact.
Tristan sentait qu’ils se comprenaient enfin : tous les deux revoyaient la dépouille de Libby Rhodes sur le sol de sa chambre. Cela avait été aussi le moment où les deux hommes s’étaient rendu compte que son absence était habitée de quelque chose que seuls eux deux percevaient.
– Je l’ai utilisée plusieurs fois déjà, poursuivit Tristan. Je pense… je pense pouvoir y accéder. Ça me permet de changer ma façon de voir la réalité. Mais…
Nico attendit qu’il continue.
– Mais je n’y arrive pas assez vite, confessa Tristan, ronchon. À moins que ma survie soit en jeu. Et comme tu es déjà mort…
– Pardon ? Quoi ?
Et Tristan se rappela que le dossier sur les autres candidats que Callum avait partagé avec lui – les informations conservées dans les archives, et en particulier le fait que la magie de Nico l’avait fait ressusciter à un moment de tension extrême – n’était pas connu de tous.
– Désolé, ma langue a fourché, je…
Génial, il parlait de transpiration et maintenant de langue.
– Ce que je voulais dire, c’est que tu fais tout le temps des trucs débiles, corrigea Tristan.
– Ah oui, pas faux, répliqua Nico, les sourcils froncés. Mais c’est pas dans mes habitudes d’essayer de tuer des gens.
– Félicitations, lança Tristan, méprisant. Tu as dû remarquer que, quand moi j’essaie, j’échoue.
Nico réalisa alors sa maladresse.
– C’est pas ce que je voulais…
– Je m’en fiche, sérieusement. Mais j’aimerais commencer rapidement les expérimentations. Maintenant, par exemple.
– Maintenant ? répéta Nico, intrigué, avant d’afficher un sourire radieux. Qu’est-ce que je dois faire ? Te tirer une balle dessus et te ramener à la vie ?
– Ça demanderait un peu trop de chirurgie esthétique. Essayons de laisser mon visage intact, OK ?
– Je ne savais pas que tu étais si coquet, super, lança Nico en réfléchissant aux autres options. Tu penses à quoi… électrocution ? Asphyxie ? Suffocation ?
– Tu as passé combien de temps à t’imaginer ma mort ? demanda Tristan.
– Pas plus que pour celle des autres, je te promets.
Les doigts de Nico tapotaient nerveusement sa cuisse. Il semblait s’être rafraîchi. Même si Tristan ne faisait pas vraiment attention à son apparence, bien sûr.
– Bon, OK, je vais lire Schopenhauer.
– Super, répliqua Tristan en tentant, sans succès, de ne pas ronchonner.
– Et je veux… y réfléchir. Trouver le moyen de le faire, je veux dire, expliqua Nico, sincère, et même enthousiaste. Parce que si ça tourne mal…
– Tu es physicien, l’interrompit Tristan. Si ça tourne mal, c’est à toi de l’arranger.
Les mots, comme souvent ces derniers temps, sortirent plus tranchants qu’il ne l’aurait voulu.
– Et tu fais quoi, si je peux pas ? rétorqua Nico, tout aussi incisif.
La tension monta d’un cran. Nico s’appuya de l’autre côté de la porte tandis que Tristan se balançait d’un pied sur l’autre.
– Écoute, lâcha Nico en passant une main dans ses cheveux, manifestement décidé à faire la paix. Rhodes te faisait confiance. Je le sais.
Et c’était précisément pour cela que Tristan était venu trouver Nico.
– Oui.
– Et toi, ce dont tu es capable, c’est clairement intéressant de le découvrir.
– Oui, ça pourrait l’être, confirma Tristan.
Clairement.
– Je pense que je comprendrai mieux si on le fait au bon moment, continua-t-il en choisissant ses mots prudemment.
Nico le dévisagea.
– D’accord. Mais ne me réveille plus aussi tôt le matin.
Je ferai ce que je veux, songea Tristan, effrontément, avant de décider que Nico avait probablement raison. Il perdait la notion du temps dans cette maison.
– Comme tu veux.
– Et faisons-le quand Parisa dort, ajouta Nico après réflexion. Je ne veux pas que quelqu’un lise dans mes pensées et m’engueule.
– D’accord.
Nico n’avait pas tort. Même si Parisa n’engueulerait pas Nico. Elle se moquerait plutôt des deux. En supposant que Tristan survive, bien sûr.
– On se voit plus tard.
– Parfait. Salut.
Nico referma la porte sur Tristan qui tourna un moment sur lui-même dans le couloir.
Avant qu’il puisse repartir dans sa chambre, une porte s’ouvrit sur sa droite.
– Alors ? lâcha une voix d’homme qui crispa aussitôt Tristan.
Il pivota lentement vers Callum, qui le contemplait avec une pointe d’amusement dans les yeux.
– Tu te fais de nouveaux amis ?
Il sirotait une tasse, sûrement pas remplie de camomille. Enfin, pourquoi pas, après tout ? Callum ne semblait ni plus ni moins troublé qu’à son habitude. Il venait peut-être de dormir comme un bébé. Ou un mort.
– Je me suis déjà fait assez d’amis comme ça. C’est plus trop pour moi.
Le visage de Callum se fendit d’un grand sourire moqueur.
– Je comprends, lâcha-t-il avant d’entreprendre de retourner dans sa chambre, mais il se figea en plein mouvement. Je… commença-t-il.
Il s’interrompit avec un haussement d’épaules.
– Tu pourrais peut-être trouver de meilleurs moyens d’y voir plus clair. Idéalement, moins risqué qu’en demandant son aide à un gamin hyperactif.
Tristan fulmina.
– Et tu as des idées, peut-être ?
– C’est juste une suggestion amicale. Moi, je trouve le yoga très rafraîchissant, assura Callum en portant la tasse à ses lèvres, les yeux rivés sur Tristan. Mais je ne veux pas me mêler.
Incroyable !
– C’est tout ?
– Oui, répondit Callum en retournant dans sa chambre. Bonne nuit.
– On est le matin.
– Seulement quand on manque d’imagination, répliqua Callum par-dessus son épaule avant de fermer la porte.
Heureusement pour Tristan, il avait plus urgent à faire. Il repartit vers sa chambre, hésitant à rattraper quelques heures de sommeil, mais se ravisa et décida de sortir dans le domaine. Il avait pris avec lui son carnet sur lequel il avait écrit les conclusions de son rituel d’initiation, et qui contenait aussi le matériel pour son sujet d’études (leur syllabus pour la deuxième année manquait cruellement de teneur – « Les initiés remettront aux archives un mémoire dont le sujet pourra être choisi à leur convenance » – suivi de trois lignes blanches que Tristan, tout bon érudit qu’il était, n’arrivait pas à compléter) et n’était illustré que de diagrammes incompréhensibles.
Pas totalement incompréhensibles, non. Tristan comprenait quelques points importants, ici et là. 1) Il savait qu’il pouvait voir le temps. C’était prouvé, rhodesifié même. 2) Il savait qu’il pouvait voir l’état et la forme de la magie, qui lui apparaissaient telles des ondes granuleuses d’énergie. C’était un sujet de discussion à aborder avec un physicien, même s’il ne pouvait pour l’instant pas envisager d’en discuter avec Nico. Une chose à la fois. D’abord le meurtre et ensuite des recherches.
Il rit de dégoût pour lui-même. C’est ce qu’il était devenu ? Un débile nerveux, assoiffé de sensations fortes ? Il sentait en lui un changement. Il avait toujours été en colère, mais une colère qui ne se soulageait pas parce qu’elle avait pour fondement l’intangible : la vie, le destin, les circonstances. Il était en colère contre ce qu’il était, contre sa propre vie. Mais, bonne nouvelle, sa colère prenait pour cible des objets concrets ! Il était en colère contre Callum, qui menaçait de le tuer et laissait entendre que lui, Tristan, était faible et petit et imbécile.
Ce qu’il était. D’où sa colère.
Mais désormais, c’était différent. Productif. La colère devenait fertile. Parce qu’il s’était dit que Callum n’avait pas le monopole de la valeur de Tristan – il n’avait pas le monopole de Tristan – et Tristan avait sa propre valeur, parce qu’il voyait et ressentait ce que personne d’autre ne pouvait voir ou ressentir. Et désormais, il avait l’occasion de le prouver.
Dans les instants juste avant que la projection de Libby Rhodes le tue, Tristan avait réussi à créer une stratégie de sortie. Il s’était vu condamné et avait basculé sa conception de la réalité. De nouveau. Parce qu’il comprenait désormais que la réalité n’était pas objective, et ne l’avait jamais été. La réalité objective voulait que si un médéien utilise une illusion pour cacher magiquement son apparence, les effets persistent. Les yeux de Callum auraient dû paraître à Tristan d’un bleu azur magnifique, mais non. Ils étaient juste banalement bleus. Il y avait de quoi se pencher là-dessus, sur la relativité et la relation entre l’observateur et l’observé. Mais la théorie avait ses limites. Tristan ne voyait pas ce que les autres appelaient la réalité, mais ce qu’il voyait était plus utile. Sa définition de la réalité revenait à identifier les structures du temps et de l’espace, mais son expérience du monde l’empêchait systématiquement d’y avoir accès. C’est seulement dans des moments où il sentait sa conscience au bord du précipice, prête à s’éteindre, qu’il pouvait s’en dissocier et ouvrir les yeux sur une réalité supérieure, plus vraie.
À la lisière du domaine, derrière les cornouillers, il se rappela la fois où il avait réussi à accéder à un autre plan. L’autre homme, le voyageur – Ezra, s’il se souvenait correctement de son nom –, l’avait rencontré ici, et Tristan ferma les yeux pour atteindre le même degré de… nirvana ? Si on voulait être prétentieux, alors oui. Mais quelle importance ? Parce que quelque chose dans la sécurité à la lisière du domaine avait changé.
Tristan ouvrit les paupières, déçu. L’aspect granuleux de la sécurité semblait plus épais encore, ou peut-être que les fines fissures par lesquelles il s’était faufilé avaient disparu. Des espaces plus fluides, qu’il devait sans doute à des défauts dans le système de sécurité indépendants de leur volonté, avaient été aspirés. La barrière infranchissable, que quelqu’un avait franchie, avait été réparée. Ce qui voulait dire que l’accès en était fermé à Tristan, malgré toute la subtilité qu’il aurait pu y mettre.
Tristan se demanda s’il devait en parler à Parisa. Elle avait manifestement remarqué quelque chose sur sa magie, et elle semblait ne pas se tromper. En conséquence, sa projection de lui pendant le rituel n’était pas impuissante – en fait, sa projection de lui avait vu quelque chose. Une onde, une circulation d’énergie. C’était exactement ce que le vrai lui avait déjà vu auparavant, sans se rendre compte que Parisa savait. Mais ce qui le préoccupait n’était pas tant ce que Parisa avait vu, mais le fait qu’elle ait choisi de ne pas lui en parler. Dans une simulation, où eux deux seulement pouvaient voir précisément ce qui se passait, elle avait décidé de se désolidariser complètement.
Était-ce le reflet de ce qu’elle pensait de lui ? Le considérait-elle si peu significatif ?
– Eh ! lança une voix derrière lui.
Il ouvrit les yeux dans l’obscurité de la nuit.
Et vit les cheveux noirs de Nico de Varona.
– Je te cherchais.
Il lança un livre à Tristan : un recueil des notes de Schopenhauer sur le transcendantalisme.
Tristan baissa les yeux sur la couverture, avant de détourner les yeux. Il en savait déjà bien assez sur le transcendantalisme, d’où sa théorie.
– Et ?
– Et le concept est solide, répondit Nico en s’asseyant par terre à côté de Tristan. Et si j’acceptais ?
– Je te l’ai dit. Tu me tues, mais pas jusqu’au bout.
Les instructions n’étaient vraiment pas si compliquées. Tristan commença à se demander s’il n’avait pas surestimé l’intelligence de son interlocuteur.
– Non, je veux dire, qu’est-ce qui est supposé se passer juste avant que tu meures ? demanda Nico en se tournant vers lui. C’est la partie que je ne comprends pas. Donc, OK, il se passe quelque chose. Une poussée d’adrénaline ? C’est ça, la magie ?
Tristan haussa les épaules.
– Qu’est-ce que tu vois exactement ?
C’était bien là la question. Pour laquelle il venait de passer une journée entière à réfléchir. Et qui était l’objectif de cet exercice, parce que pour le moment un temps précieux au sein de la Société était en train de filer, et il n’avait plus des journées entières à perdre.
Tristan était fatigué de se poser des questions. Fatigué d’être entouré de gens qui connaissaient déjà leurs limites ou leur absence de limites. Il avait perdu une année à se perdre, alors qu’on lui promettait un glorieux avenir. On lui avait promis qu’il serait puissant. Il ne lui restait plus qu’une année pour se montrer à la hauteur et prouver à Atlas Blakely qu’il n’avait pas eu tort de miser sur lui. Qu’il avait eu raison de croire qu’il faisait partie des six médéiens les plus importants de sa génération.
– Je vois tout, répondit Tristan. Et je pense… que je peux l’utiliser. Quand j’ai affronté Rhodes dans la simulation, je…
Malgré le regard insistant de Nico sur lui, il gardait les yeux fixés sur l’horizon.
– J’ai utilisé le temps. C’est comme si je m’étendais au-delà. Je ne sais pas comment l’expliquer. Mais c’était comme… comme si à cet instant je sortais de moi, je n’avais pas de début et de fin définis, mais que je pouvais me plier et me déplier à l’infini. J’existais à la fois en moi et en dehors, sans interruption. C’était comme pouvoir se déplacer dans une autre…
– Dimension, murmura Nico pour lui.
– Oui.
Tristan ne détournait pas la tête.
– Ce qui est drôle, continua-t-il, c’est que je l’avais déjà expérimenté. Mon père…
Il s’interrompit, songeur. Il n’aimait pas tellement discuter. Heureusement, Nico ne dit rien.
– … n’est pas quelqu’un de patient, finit-il par confesser. De nature violente. Il avait des crises. Des explosions, on les appelait, ma mère et moi. Elle avait un sixième sens, une façon de marcher sur les œufs avec lui et de le calmer. Mais elle est morte. Je ne sais toujours pas comment, je n’étais pas bien grand. J’ai interrogé mon père et il m’a frappé tellement fort que, je te jure, j’ai goûté aux étoiles.
Nico ne dit rien, et Tristan éprouva ce mélange familier d’amertume et de déloyauté quand il parlait de son père. La dualité de leur relation impliquait que son amour ne pouvait exister sans rage, et sa haine manquait de consistance parce qu’elle était poreuse et cassante de nostalgie.
– J’avais peur de l’eau, continua Tristan. Je ne sais pas pourquoi. Enfin, pas de l’eau, mais des profondeurs. Il m’a tenu par le cou au-dessus de la Tamise.
Silence.
Maintenant qu’il avait commencé, cela devenait plus facile de parler.
– Le plus étrange, c’est qu’il s’est un peu calmé depuis. J’ai grandi, je suppose. Ou il s’est fatigué. Ou peut-être qu’il a été visité par Dieu, j’en sais rien. C’est encore une sale ordure, attention, ajouta Tristan avec un rire. Encore un salopard, tout le monde te le dira. Mais il a si bien caché le reste. La partie sombre. Comme si…
Tristan chercha un instant ses mots.
– … quelque chose l’habitait. Un démon le possédait. Et maintenant, il est vieux. Assagi. Il n’élève plus autant la voix. Et il fait bien. Il s’améliore avec le temps. Et il n’y a pas que ça : il devient plus respectable, plus raisonné. Il parle plus lentement. Il est posé, ajouta Tristan avec un nouveau rire. J’en viens à me demander si je n’ai pas rêvé tout le reste, parce que ça ne pouvait pas être aussi horrible que dans mon souvenir. Parce que si c’était vraiment aussi horrible, si c’était vraiment aussi horrible que quand j’avais sept ans et que je me débattais pour survivre au-dessus de la Tamise, alors quelqu’un d’autre aurait dû le voir aussi. Quelqu’un d’autre devait savoir. Mais personne n’a rien fait, n’a rien su, alors ce n’était peut-être qu’un rêve.
Tristan avait la bouche sèche.
– Peut-être un cauchemar. Il disait toujours que j’avais trop d’imagination, que je voyais des choses que j’inventais, en fait. Et le pire, c’est que je l’ai cru. Et je le crois toujours. Et c’est vraiment le plus dégueulasse. Quand j’apprenais à découvrir le monde, à en faire partie, il m’apprenait à en avoir peur tout le temps. J’ai tellement peur que je ne peux pas regarder les choses en face à moins de revenir en arrière, à cette époque, quand j’avais l’impression que j’allais mourir. Et à cet instant, quand je me dis : Oui, c’est bon, faut que je le fasse, à cet instant…
Tristan reprit sa respiration.
– … l’instant le pire, que jusqu’ici je me disais que je ne voulais plus jamais affronter, à cet instant je dois voir l’impossible, l’incroyable, et enfin trouver l’énergie de dire : « Non, je ne tomberai pas. Je ne tomberai pas, je ne me noierai pas, je ne casserai pas, et je ne »…
Nouvelle respiration.
– « Je ne lui pardonnerai pas. Et je ne pardonnerai à personne qui me ferait douter que je mérite d’exister. »
Il prit conscience après quelques secondes de silence que peut-être Nico n’avait rien demandé et ne voulait pas savoir. Parce que tout le monde a sa propre tragédie, et qui sait si Nico de Varona comprenait ce genre de douleur ? Ce genre de doute ? Et après encore quelques minutes de silence, il voulut tout reprendre, parce qu’il ne pouvait supporter l’idée que Nico ait pitié de lui. Il ne pouvait supporter de lire dans ses yeux que Callum avait raison et que lui, Tristan, n’était qu’une victime. Si Nico lui exprimait un mot de compassion, Tristan lui décocherait une droite dans la mâchoire.
À côté de lui, il sentit plus qu’il ne vit la bouche de Nico s’ouvrir et il se crispa. N’importe quoi, tout, un mot gentil…
– On devrait tenter la crise cardiaque, lâcha Nico simplement. Pour préserver ton beau visage.
Ce fut si inattendu, la seule chose valable, que Tristan crut qu’il allait vomir.
– Oui, confirma-t-il, inondé de soulagement. Oui. T’as raison. Mais ne me préviens pas avant, ajouta-t-il en se tournant vers Nico. Parce que si je sais que ça va arriver…
Tristan sentit le poing de Nico lui percuter la poitrine juste avant de plonger dans le noir.


PARISA
Cela ne la surprit pas qu’Atlas revienne après des semaines la chercher dans la salle de lecture. Son masque s’était fendu après le rituel d’initiation de Tristan et ils le savaient tous les deux. Et pourquoi venir maintenant, un mardi quelconque, si ce n’était qu’elle était sur une piste ?
– Mademoiselle Kamali, lança Atlas dont la présence malvenue était devenue bien trop prévisible. Puis-je vous parler un instant ?
Saleté de Reina. Parisa lui aurait décoché un de ses regards noirs dont elle avait le secret, si elle l’avait crue digne d’intérêt. Elle espérait juste qu’Atlas n’avait pas entendu sa dernière question, et si c’était le cas, c’était entièrement la faute de Parisa. Elle était tellement accaparée par son blocage télépathique qu’elle en avait oublié de ne pas dire des imbécillités tout haut.
Sans doute Atlas la réprimanderait-il sur son influence sur la sentience des archives. (Ou, comme le pensait Reina, son regard dans le vide. L’idiote. Coller un anneau dans le nez et un peu trop d’obstination sur une fille canon et cela réduisait à néant la possibilité de la trouver attirante.) Ou alors, il allait se débarrasser d’elle, ce qui devenait de plus en plus inévitable.
Aurai-je besoin d’un témoin ? demanda-t-elle sèchement en silence.
J’adore toujours nos petites conversations, répondit Atlas.
Reina s’était montrée inutile, comme toujours (se contentant de s’étonner de la tenue décontractée d’Atlas), alors Parisa avait accepté de le suivre. Atlas attendit qu’elle sorte la première dans le couloir pour lui infliger ses politesses habituelles.
– Comment allez-vous, mademoiselle Kamali ?
– Ça dépend de là où nous allons, grommela-t-elle.
Elle explora le système de sécurité pour voir où se trouvaient les autres dans la maison. Callum se dirigeait vers la salle à manger. Tristan était assis dehors, depuis plusieurs heures déjà. Nico avançait d’un pas rapide vers eux, en route vers la salle de lecture – un mieux, déjà, par rapport à sa matinée passée à s’agiter au lit.
Atlas avait mené la même enquête de son côté. Il la guida vers une des portes du jardin, afin qu’ils ne croisent pas Nico.
– Je préférerais ne pas avoir à m’expliquer, lança-t-il pour répondre au regard interrogateur de Parisa qui s’étonnait de sa nervosité.
Parisa étudia ses vêtements, le pantalon tout simple, les mocassins.
– Petite journée de détente ?
– J’ai besoin de votre aide, lâcha-t-il, ignorant son ton sardonique en la ramenant vers la maison, maintenant qu’ils ne pouvaient plus y croiser Nico. Et j’ai pris la décision de choisir la simplicité pour solliciter votre expertise. Cela devrait vous flatter.
– Mon expertise ? répéta Parisa, intriguée.
Elle était persuadée que quelque chose taraudait le Gardien, seulement, elle ne s’attendait pas à ce qu’il le partage avec elle.
– C’est tellement surprenant ?
Il la conduisit jusqu’à son bureau dans l’aile sud, l’invitant à entrer avant de refermer soigneusement la porte derrière eux.
– Vous êtes étonnamment brillante dans votre spécialité, comme nous le savons tous les deux.
Parisa rit.
– Si vous essayez la psychologie inversée pour entrer dans mes bonnes grâces…
– Non, faites ce que vous voulez de vos grâces. Asseyez-vous, dit-il en lui montrant la chaise derrière le bureau. Mettez-vous à votre aise.
Son fauteuil ? Elle lui adressa un regard pour qu’il confirme. Il haussa les épaules en guise de réponse.
– Je n’aime pas ça du tout, l’avertit Parisa, même si elle s’exécuta, méfiante.
Elle s’installa dans le fauteuil du Gardien, tandis qu’Atlas restait debout au centre de la pièce. Dites-moi la vérité, lui demanda-t-elle. Pourquoi sommes-nous ici ?
Il était difficile de mentir par télépathie. Il le pouvait, bien sûr, mais cela lui demanderait plus d’efforts.
J’ai besoin de votre aide. Et je vous jure que c’est la vérité.
– D’accord, ponctua-t-elle, le pensant sincère. Qu’est-ce que vous voulez ?
– Il y a une faille dans le système de sécurité.
– Télépathique ? Impossible, répondit Parisa.
Elle le saurait.
– Non, pas télépathique.
Atlas se gratta le menton, et Parisa constata qu’il n’était pas rasé. De plus en plus curieux. Elle l’avait toujours considéré comme relativement vaniteux, très attaché aux apparences.
– Alors quel genre de faille ?
Et venez-en au fait, ajouta-t-elle. J’ai des choses à faire. 
Vous voulez dire une bibliothèque sentiente à interroger ? Je ne pense pas que vous receviez des réponses pertinentes aujourd’hui.
Il n’avait pas tort. Tout ce qu’elle avait obtenu était une impression générale de dégradation de la part de Reina (et aussi de Nico, sauf si elle se méprenait), et l’avertissement menaçant de Dalton – « La connaissance est le carnage. On ne peut pas se la procurer sans sacrifice » – qui résonnait dans sa tête. Mais maintenant qu’ils n’avaient plus à tuer un des leurs, quel était le sacrifice attendu ?
Il y a toujours un lendemain, répliqua-t-elle.
Il lui adressa un regard impatient, mais elle voyait qu’ils étaient dans une impasse.
– C’est une sécurité physique, admit-il.
– Alors demandez à un physicien. Il vous en reste un, vous vous rappelez ?
–M. de Varona ne doit pas en être informé.
Conclusion raisonnable à ce stade, mais toujours pas claire. Atlas s’assit sur la chaise en face d’elle – là où elle aurait dû être, si la hiérarchie de la conversation avait été respectée.
– Et les autres non plus, prévint-il.
Intéressant. Mais elle dut gâcher son plaisir en posant clairement la question.
– Et Dalton ?
– M. Ellery n’est pas non plus au courant. C’est un chercheur ici. Ça n’entre pas dans le cadre de ses attributions.
– Mais dans les miennes, oui ?
– Parce que je n’ai pas d’autres solutions, avoua Atlas, de nouveau sincère.
La nécessité de s’adresser à elle ne lui procurait aucun plaisir, et elle le voyait nettement parce qu’il n’avait pas pris soin de le cacher.
– Et si j’en parle à quelqu’un ?
Songeur, il passa son pouce sur ses phalanges.
– Alors vous en parlerez à quelqu’un.
– Votre carrière est en jeu ?
– Je suppose, répondit-il, las.
– Vous me serez redevable ? demanda Parisa en changeant le croisement de ses chevilles délicatement posées sur le bureau d’Atlas.
Il suivit le mouvement avec une grimace. Béatement, Parisa sourit.
– Non, je ne vous serai pas redevable. C’est juste un service que je vous demande, que vous pouvez m’accorder ou pas, comme il vous chante. Et ensuite, nous retournons à nos rôles respectifs de Gardien et de chercheuse.
– Vous semblez prendre un rôle plutôt actif avec Dalton.
– Mademoiselle Kamali, lança Atlas sur un ton d’avertissement. Y a-t-il une faille dans le système de sécurité ou non ?
Elle laissa échapper un soupir, désolée qu’il se soit lassé si vite du jeu. Elle s’amusait bien pourtant.
– D’accord.
Elle ferma les yeux, cherchant à accéder à la sentience de la maison et de ses barrières. Elle se laissa apprivoiser comme un chaton.
– Qu’est-ce que je cherche ?
– Quelque chose d’un mètre quatre-vingts environ.
– Sa forme ? demanda-t-elle en ouvrant un œil.
– La forme d’un homme, répondit Atlas en s’avançant. Vraisemblablement vous connaissez ces dimensions, murmura-t-il, et Parisa hésita à se sentir blessée, avant de changer d’avis et de se réjouir plutôt.
– C’est une plaisanterie, monsieur Blakely ? Vous me semblez bien guilleret.
Elle ferma les paupières, tâtonnant la texture de la magie de cette maison, lui demandant un service. Appelons cela de la surveillance de voisinage par les médéiens.
– Rien, conclut-elle. Elle est blindée.
– Très bien, dit Atlas en lâchant un soupir de soulagement. Merci.
Il se leva.
– Maintenant sortez de mon fauteuil.
– Vous l’avez réparée, c’est ça ? devina Parisa.
Elle n’était pas pressée de quitter sa position d’autorité, surtout avec toute la tension dans l’air. En réponse au regard cinglant d’Atlas, elle ajouta :
– Pourquoi aviez-vous besoin de moi si vous avez déjà tout fait tout seul ?
– Supervision.
Debout, mademoiselle Kamali. J’ai du travail.
J’en suis sûre. Il ne lui avait à l’évidence pas tout révélé.
– Ce n’est pas bon, n’est-ce pas ? Quelqu’un a dû commettre une terrible erreur, continua-t-elle sur un ton solennel.
– Quelqu’un, certainement.
Ils se dévisagèrent pendant un long moment, avant que Parisa laisse échapper un petit soupir. Elle se leva et fit un signe vers le fauteuil.
– Il est tout à vous.
– En effet, confirma Atlas en attendant à côté de son bureau.
Tout comme Parisa.
– Donc, je suppose que vous devez avoir entendu ce que Reina et moi…
– Vous cherchez ce qui ne tourne pas rond, l’interrompit Atlas en se massant la tempe. Ou une fin atroce. Et j’ignore totalement pourquoi.
– C’est dans ma nature, suggéra Parisa. Ou parce que tout se finit toujours et que parfois ça tourne mal. Qui peut le dire ?
Comprenant qu’elle avait bien l’intention de s’attarder, Atlas s’assit et alluma l’écran de son ordinateur pour reprendre sa correspondance. Parisa prit conscience qu’elle ne l’avait encore jamais vu utiliser un ordinateur, mais de toute évidence son travail était plus logistiquement ordinaire qu’elle ne l’avait imaginé.
– Vous nous traquez ?
– Non, répondit Atlas sans lever les yeux.
– Mais quelque chose nous suit ?
La connaissance est le carnage. Dalton me l’a dit pour une bonne raison.
J’ignore de quoi vous parlez.
– Bonne journée, mademoiselle Kamali.
– Cette simulation. Cette cérémonie de rituel qui était… Comment l’a appelé Dalton ? Pas un test.
Elle renonça à ses efforts de subtilité et fit un pas pour lui faire de l’ombre.
– Ce n’était pas pour nous. Nous avons déjà gagné notre place ici, comme vous l’avez dit – alors connaître les faiblesses des autres ne sert plus à rien.
Il ne la contredit pas.
– À moins que quelque chose d’autre s’en soit servi pour apprendre quelque chose sur nous. Nous observer.
Quelque chose ou peut-être quelqu’un.
Atlas tapa un point sur son clavier avant de lever enfin les yeux.
– Et que pensez-vous que cette chose voudrait apprendre ?
– Notre fonctionnement, répondit Parisa sur-le-champ. Nos comportements.
– Pour quoi faire ? Vous vous trouvez vraiment tellement intéressante que tout ce que vous faites mérite d’être analysé ?
Oui, en effet. Et elle était particulièrement difficile à cerner.
– C’est ce que j’obtiens pour mon aide ? demanda-t-elle, déçue.
– Oui.
Il se réadossa à son fauteuil.
– Mes réserves de gratitude éternelle ont besoin d’être alimentées.
Elle sentit un rire monter dans sa gorge, ce qui la surprit. Cet échange de reparties, si peu courant pour Atlas, était vraiment très amusant.
– Vous savez, c’est ainsi que je vous apprécie, commenta-t-elle. Sans le protocole puant.
– Je puis être fort appréciable, mademoiselle Kamali.
Sinon, comment serais-je arrivé là ?
Pas faux.
– Donc, c’est au sujet de Libby Rhodes, tout ça ? Cette convocation ? La faille dans le système de sécurité ?
Cette fois, il la regarda droit dans les yeux. Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
C’était une erreur catastrophique, la disparition de Rhodes sans que vous le sachiez. Et seule une catastrophe vous pousserait à faire appel à moi.
Il soutint son regard pendant quelques secondes. La petite pendule sur le mur marquait l’heure, tandis qu’ils restaient tous les deux parfaitement immobiles.
– Où pensez-vous qu’elle soit ?
– Je n’en sais rien.
Elle réfléchit au ton de sa réponse. Mais vous savez qui l’a enlevée.
– J’ai ma petite idée, répondit-il ambivalent à dessein.
Fatigant, ce petit jeu.
Répondez-moi, enfin, le mit-elle au défi.
Il pinça les lèvres d’impatience. Oui. Je sais qui l’a enlevée.
C’était évident. L’homme qui mesure un mètre quatre-vingts ?
Oui.
Un physicien ?
D’une certaine façon.
Et vous ne le direz pas aux autres.
Ils n’ont pas besoin de le savoir.
Parisa tenta de gagner du temps. Mais vous pensez qu’elle est en vie ?
Je l’espère.
Vous vous rendez compte que Varona continuera à la chercher, peut-être même Tristan…
Et j’espère qu’ils la trouveront. Parce que moi, j’en suis incapable.
Cela semblait être la vérité, même s’il n’avait pas l’air entièrement honnête.
Où pensez-vous qu’elle soit ?
Je n’en sais rien, répéta-t-il.
Mais cette fois, c’était différent. Depuis sa tête, la réponse n’avait pas de forme. Il ne savait pas concrètement où elle se trouvait, mais il savait quelque chose, et ce qu’il savait constituait une trahison d’une telle ampleur que même lui, Atlas Blakely, le Gardien des archives, en était réduit à la condition de simple petit humain. L’effort de colmater le système de sécurité l’avait éprouvé, et pas juste physiquement. Quelque chose en lui avait changé pour toujours, était détruit pour de bon.
Atlas Blakely avait perdu quelque chose – cela, Parisa le comprenait parfaitement. Peut-être même son but dans la vie, qui n’avait rien à voir avec la passion, mais était supérieur, plus dense et plus pur que le bonheur ou la joie.
Où était allée Libby Rhodes constituait une petite question perdue dans l’immensité de ce qu’il savait à présent. De tout ce qu’il savait. Son monde avait été déplacé de son orbite, mis en total déséquilibre.
C’est pour cela que Tristan – ou ce que Tristan avait fait – l’avait ramené à un état de maîtrise. Parce que là où Atlas avait été impuissant, Tristan était la réponse. Désormais, Atlas avait de nouveau du potentiel. De la stabilité. Il avait fait appel à Parisa parce qu’il avait perdu quelque chose – quelque chose qui avait défini qui il était, tout son être. Peu importait à présent ce qu’elle savait ou ce qu’elle avait vu, parce que Atlas avait maintenant Tristan. Son orbite avait changé.
Quelque part dans les énormes méandres des pensées d’Atlas se trouvait ce que Parisa était précisément venue chercher. Elle entendait des conversations murmurées dans sa tête, des fragments. Où était Libby Rhodes ? Perdue aux péchés d’Atlas. Parisa attrapa un morceau de pensées, des bouts de souvenirs qui voletaient comme des ailes égarées ou des fils qui se défont. Elle trouva les bords élimés et fit ce qu’elle faisait le mieux.
Elle tira.
… satanés livres…
… mort, longue vie à la Société…
… fait ?…
… comment être affamés…
… toi et moi…
… doit avoir tous les deux…
… meurt, la nature en crée un nouveau…
… la Société est morte…
… que tu as trouvé quelque chose ? Je pensais…
… créons-en un nouveau…
… Atlas, tu n’es pas…
… et moi, prenons le pouvoir, soyons…
… des dieux.
Parisa inspira profondément et recula d’un pas. Cette réponse qu’elle lui avait volée était une violation. Elle le savait, et lui aussi.
– Je suppose que notre petite entrevue est terminée, murmura-t-elle.
Des excuses, en quelque sorte.
– Au revoir, mademoiselle Kamali, lâcha Atlas, qui ne lui pardonnait pas.
Elle sortit de son bureau, consciente qu’il n’avait même pas levé la tête.
Et pourtant, un sourire se dessina sur ses lèvres, étonnamment victorieux.
– J’ai le sentiment qu’on te reverra bientôt, Rhodes, lâcha-t-elle dans l’air, avant d’arpenter le couloir, contente d’elle.


LIBBY
Depuis quelque temps, Libby dormait plus qu’elle avait jamais dormi dans toute sa vie. Qu’est-ce qui avait changé ? Peut-être l’environnement. Les draps frais, l’envie de se reposer, le manque d’activité. Ou peut-être cela était-il dû au fait que son ex-petit ami l’avait enlevée, trahie et laissée pour morte. Qui pourrait le dire ?
Elle dormait comme une droguée : un filet de bave sur la joue, sur le côté en position fœtale, noyée sous les couvertures, emmaillotée pour se perdre. Se maintenir en vie était devenu tellement épuisant que la seule option était de succomber au néant éternel, dériver vers des profondeurs inexplorées. Réveillée, elle faisait les cent pas dans cette chambre qui était devenue sa cage, lugubre et monstrueuse, transformant la fumée en flammes pour sentir l’air aspiré autour d’elle, comme si elle était prise au piège dans une sorte de nœud coulant d’un fluide inconnu.
Mais elle n’avait pas baissé les bras.
Le sommeil lui permettait de révéler une idée qui peinait à se former parce que sa conscience – comme toujours trop angoissée – avait du mal à comprendre. Libby avait toujours été insupportable, éveillée. Il suffisait de le demander à Nico de Varona ou Reina Mori ; de demander à Tristan Caine ou Parisa Kamali. Ou même à Callum Nova, s’il était encore en vie – et maintenant qu’elle était seule avec elle-même, elle pouvait l’avouer : elle était la personne la pire qu’elle eût jamais connue, et la moins agréable compagnie qu’une prisonnière pût avoir.
Pour poser le décor, les ingrédients de sa captivité étaient les suivants :
Une boîte avec une fenêtre. La fenêtre n’était qu’une illusion, donc le monde extérieur n’existait pas. D’après ce qu’elle observait, parce qu’elle avait existé dans l’Univers avant cela, elle devait être dans un horrible studio ou une chambre d’un hôtel bon marché. Apparemment, Ezra, son ex-petit ami, qu’elle n’avait jamais pensé sadique jusqu’à récemment, ne pouvait pas étendre la puissance de sa magie pour lui offrir des conditions de vie un peu meilleures. Mais c’était peut-être pour des raisons économiques. Ses habitudes suggéraient qu’il n’habitait pas là, et qui pouvait se permettre deux loyers ?
Il y avait une porte, verrouillée. À droite se trouvait une petite salle de bains avec des toilettes qu’elle détestait devoir utiliser. Sortir de son état d’incubation méditatif afin de satisfaire les besoins de sa conscience la répugnait au plus haut point. Elle y passait très peu de temps et rarement les yeux ouverts.
À gauche, c’était le lit. Et il lui disait que ce n’était pas une prison ? Ha, ha, ha ! Une pointe d’affection ou peut-être simplement d’humanité de la part de l’homme qui l’avait laissée autrefois si libre. Jolis draps en coton, pas particulièrement luxueux mais confortables. Après tout, Ezra avait tout de même partagé son lit pendant près de trois ans. Les draps sentaient la pivoine et la lavande, un joli mélange qui évoquait la crème contre l’arthrite de sa grand-mère. Il avait un tel sens du détail, remplissant sa cage de petites attentions comme si elle était un petit animal maladif et anxieux. Pendant des jours, elle n’avait rien touché de la nourriture qu’il lui apportait, se demandant s’il empoisonnait les plateaux. Elle avait fini par comprendre qu’il n’était pas dangereux, en réalité, et que si elle mourait, il serait très mécontent de lui. Il voulait qu’elle reste là, loin de la tyrannie à laquelle il la soupçonnait de participer désormais ou d’en être complice. Elizabeth Rhodes, la destructrice des mondes. Cette pensée lui donnait envie de dévorer un beignet, ou peut-être un gâteau crémeux.
Elle pensait souvent à Tristan de la même façon. Elle pensait à ses cinq camarades aussi, le groupe auquel elle avait appartenu, mais chacun l’accompagnait dans son imagination de façon différente. Nico était nerveux et pressant. Rhodes, réveille-toi, Rhodes, tu es un incendie, Rhodes, laisse-le brûler. Elle voulait qu’il parte, parce qu’il l’épuisait différemment de tout le reste. Il l’empêchait de dormir, mais est-ce qu’elle devait vraiment dormir autant ? Elle avait déjà cherché la magie qu’elle pourrait utiliser, mais cette chambre, son système de sécurité, tout avait été conçu contre elle. Tous les éléments de magie en action ici étaient ses ennemis, destinés à lui interdire absolument toute possibilité de sortie.
Reina était une présence extraordinaire dans ses pensées. Très calme, apaisante, elle levait parfois la tête de ses livres pour lui dire : Libby Rhodes, tu es une imbécile et une imbécile ne manque à personne.
Rhodes, tu es épuisante, j’aurais juré que tu ferais une horrible victime (Parisa). Parfois elle le chuchotait à l’oreille de Libby, sensuelle et lascive. À d’autres occasions, elle le soupirait, lassée, en laissant échapper un petit bout de son mollet sous sa robe. Oh, Rhodes, tu es un gros tas de désespoir. Arrête ça, ou je vais devoir trouver autre chose pour m’amuser.
Regarde les éléments, Rhodes.
C’était Tristan. Libby se permettait de se représenter ces interactions plus que les autres, pour se les jouer telles des projections depuis son lit aux senteurs florales. Il rôdait autour d’elle, les yeux lourds et gloutons, incroyablement patient. Regarde les éléments, Rhodes, c’est le meilleur moyen de voir l’ensemble. Traditionnellement, ces incursions partaient dans tous les sens, la laissant en réclamer plus, une autre dose de fantasme. Elle jouait à des jeux avec elle-même, s’accordant des projections nées de son imagination débridée, mais s’arrêtait et les inversait dès qu’elles s’approchaient trop près du plaisir, faisant baisser la tension au ralenti pour ne pas gâcher le goût doux-amer de ses constructions.
Inévitablement Callum l’interrompait. Personne n’aime les martyres, Rhodes, la sermonnait-il. Je peux t’aider si tu me le demandes.
Pas pour rendre service, bien sûr. Seulement parce que ton angoisse me file des migraines, précisait-il.
Dans ces moments-là, elle se rappelait que Callum devait être mort – que certainement, si Tristan avait échoué, un des autres, Parisa probablement, s’en était chargée – et elle se sentait un peu mieux. Mais Callum était toujours le plus difficile à chasser.
Tu ignores le plus important, disait-il.
Elle lui montrait alors les barrières. Quelque chose dans cette pièce bloquait la magie qui lui venait d’ordinaire si facilement. Un frein kinétique la rendait somnolente, apathique, lente à réagir. On aurait dit qu’une toxine polluait l’air. Elle savait que c’était là et elle savait ce que c’était. Ce qu’elle ignorait en revanche, c’était ce qui l’attendait si elle partait.
Où est-ce que Ezra Fowler, un homme avec lequel elle s’était vue passer sa vie, ce dont elle avait parlé avec sa mère, avait décidé de la mettre ?
Enfin, Rhodes, maintenant tu réfléchis correctement. Tout n’est pas une question de physique dans le sens noble du terme. Le plus souvent, tout se résume à la faiblesse fondamentale d’un seul être humain. Sais-tu seulement combien de fractures une personne peut contenir ? Regarde tes propres failles et ne sois pas stupide. Le fait d’être faillible ne fait pas de toi quelqu’un de spécial. Tout le monde est cassé. Tout le monde a quelque chose à cacher. 
Callum se levait alors et s’étirait, regardant autour de lui avec une expression de dédain aristocratique. Savais-tu que la plupart de nos comportements nous viennent de l’adolescence ? Le goût évolue, mais il y a en nous une part de notre jeunesse qui ne nous quitte jamais. C’est la base, notre base. Et on y retourne régulièrement d’une façon ou d’une autre.
Callum parlait toujours des gens, de la fragilité des humains, comme si lui faisait partie d’une autre espèce, ce qui était peut-être le cas. Il parlait toujours avec recul, spectateur d’une comédie qui se jouait sur une scène.
Et c’était toujours une comédie pour Callum, qui ne s’était jamais investi, n’avait jamais évolué. Libby se demandait si cela lui paraissait hilarant, hystérique, l’idée que, de tous ceux qu’ils considéraient comme inutiles, c’est lui qu’ils avaient choisi de tuer. Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il trouvait cette trahison éminemment amusante. Absurde à en pleurer de rire.
Elle tentait de réfléchir du point de vue de Callum, et de suivre les conseils de Tristan en regardant les éléments qui font le tout, parce que tout menait à penser qu’Ezra Fowler semblait ardemment convaincu qu’en gardant Libby captive il sauvait le monde. Mais en quoi était-elle si importante ?
Elle n’en savait toujours rien, mais réfléchir à la façon de Callum donnait un goût plus intéressant aux choses. Comment sinon accepter l’idée qu’on représentait un sixième d’un code nucléaire dystopique, si ce n’est grâce à l’humour ou au sommeil ? Malheureusement, Libby avait commencé à rêver. Se sentir constamment dans un état second rendait son corps lourd et vide, et son cerveau, tellement occupé avec ses études jusque-là, ne pouvait pas se contenter d’un état aussi ennuyeux.
Je parie que ses goûts musicaux sont affreux, disait Callum avec son mépris habituel, persuadé que les petits amis de Libby ne pouvaient être que douloureusement insipides. Ils n’ont pas dû changer depuis qu’il a quinze ou seize ans. Et qu’est-ce que ça pouvait être ?
Ezra avait à peu près le même âge qu’Atlas, selon lui. Il se pensait dépourvu d’accent, ce qui est totalement impossible. Chaque prononciation est typique d’une partie du monde. Ezra ne lui avait parlé que de Los Angeles, une ville immense que Libby n’avait visitée que lors d’un voyage en famille. La jetée où ils voulaient se baigner avait alors été fermée à cause des risques de tempête. Ezra lui avait raconté qu’il avait été élevé par sa mère, qu’il n’avait ni frère ni sœur, et qu’il n’avait plus parlé avec sa famille proche ou éloignée depuis plusieurs années. Elle s’était dit qu’ils avaient dû se disputer, mais il l’avait contredite une nuit de la Saint-Sylvestre trop arrosée de champagne : en fait, sa mère était morte. Depuis un moment déjà. Elle était morte quand il était enfant.
Ah c’est de là alors que vient son héroïsme, se moquait Callum. La culpabilité du survivant et tout ça. Le poids des responsabilités. Libby connaissait cette facette de la personnalité d’Ezra, son envie de la guérir de son angoisse plutôt que de l’écouter quand elle parlait. Il voulait qu’elle veuille être sauvée, et elle avait joué son jeu, parce que c’est ce qu’on fait dans une relation. Ego masculin ou que sais-je. Les petites amies faisaient cela pour leur compagnon, non ?
L’ego, c’est quelque chose de marrant, commenta Callum, qui débarquait tout le temps pour interrompre ses rêveries sexuelles ou tournait en ridicule son malaise constant. Théoriquement, l’ego est la vraie personnalité. Rhodes ? Rhodes, tu ne m’écoutes pas. Peu de gens comprennent qui ils sont vraiment, tu ne t’en es pas aperçue ?
La Libby d’avant aurait affirmé qu’elle se connaissait très bien, qu’elle savait qui elle était, mais à la lumière des récents événements, elle était bien obligée de reconsidérer ses certitudes. Elle comprenait très bien qu’en cet instant elle n’était plus elle-même, ce qui suffisait amplement.
On ne peut pas s’empêcher de s’accrocher à nos origines, disait Callum. Le passé semble toujours plus ordonné, Rhodes. Plus clair, évident, plus facile à comprendre. On a une passion pour cette impression de simplicité, mais seuls les imbéciles cherchent à reproduire le passé, parce que l’impression qu’on en a est fausse. Jamais le monde n’a été simple. Mais a posteriori, il est plus facile à appréhender, plus facile à comprendre. Parce qu’on le connaît.
… En principe, bien sûr, nuançait Callum. Seulement le monde est majoritairement peuplé d’imbéciles. Et il lui adressait un rire sans joie et levait le verre qu’il tenait toujours à la main.
C’est ainsi que Libby comprenait qu’elle rêvait, parce qu’elle baissait les yeux et constatait qu’elle aussi avait un verre à la main, et qu’à l’extérieur de la pièce peinte le ciel brûlait de la fin du monde prévue par Ezra. La destruction qu’Atlas Blakely leur concoctait, des larmes de sang. Ezra n’avait jamais clairement décrit la catastrophe qui découlerait du plan d’Atlas, mais Libby pouvait se représenter les images classiques d’un chaos définitif. La fin du monde ne changeait jamais dans l’imaginaire collectif : incendies, déluges, vermines et peste. La Terre qui expulse la race humaine de son Éden pourri.
L’extinction massive est un canular, lui rappelait Callum. C’est une idée véhiculée par des esprits médiocres, adeptes des théories conspirationnistes. Bien sûr, il n’y a pas de dinosaures, mais il y a des lézards et des oiseaux. Ton Ezra ne doit pas savoir de quoi il parle. Et si même il a raison, c’est de survie qu’il doit parler !
Le fait qu’elle pût entendre Callum dire des phrases complètes prouvait que les discours négatifs s’imprègnent bien mieux dans le cerveau que les discours positifs. Elle avait écouté ses critiques si attentivement qu’elle pouvait se les répéter plus facilement que les tentatives ratées de Nico de la rassurer ou les corrections grommelées par Tristan.
Libby avait envie de dire à Callum qu’il était mort et par conséquent sans intérêt, mais se rappelait vite où elle était et donc qu’elle dormait. À présent, elle se trouvait dans le couloir de son dortoir de l’université de magie de New York. Mal éclairé et avec une moquette d’une couleur destinée à camoufler l’usure. Cet enchantement faisait que toutes les institutions avaient adopté ce ton.
Elle se déplaçait de façon mécanique, comme si tout avait été répété, et frappait à une porte, vaguement consciente qu’elle n’était pas au bon endroit. Plus tard, au réveil, elle comprenait son erreur. (Son inconscient avait pris les détails du manoir de la Société et les avait mélangés à une visite de son école au muséum d’histoire naturelle.)
– Gideon Drake ? appelait-elle. C’est Libby Rhodes. C’est moi qui vais prendre des notes pour vous. J’ai été envoyée par le service d’aide aux personnes handicapées.
L’homme qui ouvrait était un croisement entre Tristan et un prêtre que Libby avait trouvé sexy jusqu’à ce qu’elle tombe sur lui, par hasard, sur la Septième Avenue, l’été précédent – mais elle savait que c’était Gideon, comme on sait qui sont les gens dans nos rêves.
Elle se revoyait à sa première rencontre avec Gideon.
– Libby, la salua-t-il avec son visage de Tristan et du prêtre. Tu m’entends ?
Les lumières clignotèrent dans le couloir, et elle fit volte-face, se sentant soudain menacée.
– Tu aurais dû demander à Parisa de t’enseigner les rêves lucides, commenta Callum, qui n’était pas là l’instant d’avant, mais se trouvait désormais à côté d’elle.
– Mythe, lança Libby, et Callum disparut.
– Libby, appela de nouveau Gideon, toujours avec le même visage. Essaie d’agir. De changer quelque chose.
Beurk, elle était tellement fatiguée. Et cela ne fonctionnait de toute façon pas. Ils auraient dû commencer par discuter de la narcolepsie, avant qu’il lui demande pourquoi elle travaillait au service d’aide aux personnes handicapées (seulement des semaines, ou des mois, plus tard, elle tomberait accidentellement sur Nico et lui raconterait comment elle avait pris des notes pour sa sœur Katherine pendant sa maladie), et finir quand elle se rendrait compte que Gideon Drake était le colocataire du connard assis derrière elle en cours de magie physique. Elle déciderait alors de détester Gideon par association, même si elle n’était jamais vraiment parvenue à le faire. (Non pas parce qu’il souffrait de narcolepsie, même si cela jouait en sa faveur, mais parce qu’il était Gideon et qu’il était impossible de détester Gideon.)
Mais ils étaient dans un rêve et, d’après ce que Libby savait des rêves, elle était dans une phase de sommeil paradoxal qui dure en moyenne vingt minutes. Bientôt une phase plus courte et moins agitée allait commencer et elle pourrait enfin se reposer.
– Tu sais, dit Callum qui n’était manifestement pas parti, c’est un peu étouffant, ici.
– Je ne peux pas changer l’air, juste faire avec.
– Mais si, contredit Gideon. Et tu devrais.
Elle regarda Callum et détourna la tête, toujours aussi épuisée. Pourquoi ne rêvait-elle pas de Mira ? Sa meilleure amie à l’université lui manquait. Ou pourquoi pas de Katherine, de façon affectueuse et réconfortante – au lieu du cauchemar récurrent où elle était en retard et où sa sœur l’attendait, hors de vue et impossible à atteindre. Si Libby devait parler avec des morts, Katherine était la seule morte qu’elle voulait. (Libby n’avait pas bien connu son grand-père ; elle savait juste vaguement qu’il avait joué au tennis jusqu’à l’âge avancé de quatre-vingt-dix ans, ce qui ne revenait pas à connaître une personne.)
– Je sais que tu ne veux pas, continuait Gideon avec son visage de Tristan et de prêtre. Et tu es très distante, je le vois, mais…
– L’avenir est tellement trouble, remarqua Callum. Tellement désordonné. Tellement de possibilités. L’entropie n’avance que dans une direction, tu y as déjà pensé ? Comme la chaleur.
Il fit rebondir une petite balle en caoutchouc trois fois, et la regarda disparaître.
– Tu as vu ça ? Bien sûr que non.
– Libby ? appela le prêtre-Tristan en se tournant vers Callum. C’est toi ?
– Non, ce n’est pas moi, répondit Libby, qui se demanda tout de même si Callum n’avait pas l’air un peu étrange.
Il agissait en Callum typique, mais il n’était pas habillé comme il aurait fallu. Il portait une veste de Tristan.
Soudain, elle réalisa l’absurdité de ces oppositions. Pourquoi, dans ses pensées, Callum se mélangeait-il toujours à Tristan ? Même dans ses rêves, elle était jalouse de lui, les voyant toujours entrelacés. Débile.
Change quelque chose. D’accord, très bien.
Libby regarda le blazer et y brûla un trou. Alors qu’une volute de fumée s’élevait, elle mit le feu au tout et éclata de rire.
(Blazer, brasier – jeu de mots.)
– C’est un début, déclara Callum, qui n’était plus Callum mais Libby elle-même.
Il parlait comme elle et avait une frange couleur souris, pas exactement de la bonne taille. Oui, c’était elle : les flammes s’étaient éteintes et, désormais, Libby renaissait des cendres comme une Vénus timide et insipide.
– Bon sang, lâcha-t-elle à elle-même. Tout le monde sait que tu es une incapable.
– Libby, dit le prêtre-Tristan, dont le visage s’était légèrement déformé. Peux-tu changer qui nous sommes ?
Les deux Libby le fixèrent d’un regard perplexe.
– Changer en quoi ?
– Un autre lieu. Quelqu’un d’autre.
– Comment ?
– Comme quand tu es réveillée.
– Pourquoi ne suis-je pas réveillée maintenant ?
– Ton corps dort, mais ton esprit est éveillé.
– Ah oui ?
– Pas complètement, mais oui, presque.
– Tu es Gideon ? demanda Libby au prêtre-Tristan.
– Oui, répondit-il sur un ton surpris mais satisfait. Tu me vois ?
Elle plissa les yeux. Elle y arrivait, oui. Il était là, avec ses cheveux blonds et son dos rond à force d’être avachi. Tout le temps fatigué. La narcolepsie, se souvint-elle. Elle se rappela également qu’elle n’avait jamais vraiment su quelle était sa spécialité. (Certaines personnes sont tellement mystérieuses. C’est stupide, à quoi bon ?)
– Comment puis-je savoir que c’est vraiment toi ? demanda-t-elle, méfiante, et au-dessus d’eux le plafond trembla.
Elle leva la tête et remarqua l’abside dans la pièce peinte, s’étonnant de la lumière douce et dorée qui la traversait.
– Tu es en train de te réveiller, Libby, alors il va falloir que tu me fasses confiance. Tu sais où tu es ?
– Mmm, non, répliqua Libby en réfléchissant à ce que Callum – Libby – avait dit d’Ezra et des tueurs en série.
Non, pas des tueurs en série. Des adolescents. De l’adolescence. L’histoire des origines. Seulement Ezra n’était pas un méchant. Si ? Non, c’était elle la méchante. Non, Atlas. Non, c’était Ezra, parce que kidnapper des gens, c’est mal. Quelque chose sur les bas. En bas ? Non les bases, nos bases.
– Les bases, murmura-t-elle.
– Quoi ? demanda Gideon, stupéfait.
Oh, cette fatigue. Elle voulait juste dormir. Ainsi, elle plongerait dans un pseudo-coma si quelqu’un tentait de lui faire du mal. Si c’était Parisa, le monde serait déjà dévasté. Nico regarderait Ezra et il serait mort, d’un coup. Pas plus compliqué. La mort, c’est ce qui fait ce que nous sommes, c’est-à-dire vivants. La mortalité, ces petites parenthèses intelligentes. Les naissances et les morts. Les débuts et les fins.
– Le temps, dit Libby.
– Tu es dans l’avenir ?
– Non, bien sûr que non. C’est idiot, riposta Libby, se sentant soudain de mauvaise humeur et dépassée.
Possibilités infinies. Dissonance statistique. Chemins divergents. L’entropie ne se déplace que dans une direction. L’ordre est important pour les enlèvements. Le crime exige de la précision.
– Comment me trouverait-il ?
– Qui ?
– Qui sait, lança Libby qui commençait à prendre conscience de quelque chose.
Sa vessie. Maudit organe, malédiction, chance et malchance. Intention. Quelle était son intention ? Les perturber. Hilarant de penser combien ce serait une vision à court terme. Qu’allait-il faire avec elle ? Il devrait sans doute la tuer. Pas encore, mais il y viendrait, parce qu’il se rendrait compte qu’il ne pouvait la ramener ni la cacher. Et pour l’instant c’était simple, c’était facile, parce qu’elle dormait tout le temps et ne voulait pas causer de problèmes. Elle était plus occupée à se battre avec ses propres dissonances cérébrales, mais ses muscles allaient finir par s’atrophier et sa magie, par se convulser et elle aurait des crises d’explosivité et Ezra se dirait : Oh nooooon, j’ai oublié que j’ai kidnappé une fille magique, et alors il devrait la tuer et, bien sûr, tous se sentiraient mal, mais au bout du compte il effacerait ce sentiment de culpabilité, parce que son intention était de la sortir du tableau et il n’existait qu’un moyen de le faire.
– Ruptures, n’est-ce pas ? dit-elle à Gideon en prenant brumeusement conscience d’elle-même, sous les couvertures, et Gideon lui répondait, mais elle ne pouvait plus l’entendre parce qu’elle prenait conscience d’elle-même, de sa forme physique, d’une autre présence dans la pièce, qui la sortait de son précieux sommeil.
– Libs, lâcha la voix d’Ezra, gentille et désolée, familière et douce. Tu as faim ?
Plus tard, Libby se dirait qu’elle n’avait pas été totalement éveillée quand elle avait tendu la main pour la refermer sur la gorge de son ex-petit ami.
– Ouais, répondit-elle d’une voix grave. Je suis affamée.


4 : L’entropie
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LIBBY
Libby s’échappa des décombres, crachant des éclats de peinture et des morceaux de plafond. Le soleil à l’extérieur du petit immeuble (était-ce un motel ? Sûrement un motel, et sordide en plus) brillait, putride et aveuglant. La chaleur montait de l’asphalte, brouillant sa vue du trottoir craquelé bordé de voitures délabrées. Elle était manifestement dans une rue industrielle. Le bruit lui indiquait qu’elle devait être près d’une autoroute. Un souffle chaud et désertique l’enveloppait comme les klaxons au loin. Un nuage de pollution cachait l’horizon, une sorte de brume grisâtre qui s’élevait vers le ciel radieux.
Étroite, la rue laissait à peine assez de place à deux voitures. Elle grelotta malgré la chaleur, les flammes derrière elle pareilles à un fourneau. Par où aller ? Libby jeta un regard à gauche, puis à droite, et décida que cela revenait au même. Elle se dépêcha de s’éloigner du motel en feu et choisit une direction au hasard.
– Eh ! appela une voix d’hommes derrière elle, qui sortait d’un des garages. Vous venez de l’incendie ?
Le cœur de Libby se mit à battre plus fort quand l’homme en salopette de mécanicien s’approcha d’elle. Il avait un outil dans la main, une clé à molette ou quelque chose du genre, qu’elle s’efforça de ne pas voir comme une arme (paranoïa ?), mais sans vraiment y arriver.
– Hmm ? Oui. Je suis passée à côté, expliqua-t-elle avec une pointe d’inquiétude, mais juste ce qu’il faut, comme si elle ne savait pas du tout ce qui se passait là-bas, et surtout n’en était pas responsable.
Elle s’imposa de respirer plus lentement, luttant contre son mauvais pressentiment. Elle y arrivait en général, mais manquait un peu de pratique.
– Je pense qu’il y a des gens dedans, dit-elle en se mordant la lèvre.
Il serait peut-être plus avisé de paraître plus féminine. Cela lui donnerait un air vulnérable. Est-ce qu’alors cela la mettrait en danger ? Il n’existait aucun moyen de savoir ce qui était risqué et ce qui ne l’était pas. Et après tout, vu qu’elle venait de détruire un immeuble entier en n’étant qu’à moitié consciente, peut-être que ce n’était pas une préoccupation prioritaire.
Avait-elle blessé quelqu’un ? Un passant innocent ? Elle espérait que non. Elle dut rassembler toute son énergie pour ne pas jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. La dernière fois qu’elle avait regardé, seulement la moitié du motel était partie en fumée. Et la seule personne à qui elle avait voulu faire du mal était parfaitement en vie. Ce qui ne voulait pas dire qu’il n’y avait aucune victime.
– Pouvez-vous appeler les secours ?
– C’est fait. Dès que j’ai entendu l’explosion, lâcha le mécanicien, les sourcils froncés. J’ai d’abord pensé que c’était une voiture qui pétaradait. Vous êtes passée… à côté ?
Bon, pas génial comme mensonge. Le quartier, si on pouvait appeler ainsi cet endroit, n’avait rien de pittoresque, et Libby Rhodes, une jeune femme d’une vingtaine d’années avec son teint pâle, était typiquement la personne qui évitait de s’y retrouver.
– J’ai entendu l’explosion et je voulais m’assurer que tout allait bien, mentit-elle. Vous avez un portable ? demanda-t-elle, même si elle doutait qu’elle aurait le temps de s’en servir avant qu’on s’aperçoive de la présence de quelqu’un à l’intérieur.
Et elle n’aurait même pas su qui appeler.
– L’ambulance est déjà en route.
Le mécanicien la regardait toujours de travers, et plus précisément un détail sur son visage. Libby posa une main sur son front humide. Elle s’essuya avec la plus grande nonchalance possible, mais constata que c’était du sang qui coulait sous sa frange.
Donc le mécanicien représentait un danger. Mais pas comme elle s’y était attendue.
– Si vous avez vu ce qui s’est produit… commença-t-il.
– Oh, non, j’ai rien vu, désolée.
Son instinct lui hurlait de fuir.
– Mais je vais voir si j’arrive à trouver de l’eau. Au cas où quelqu’un serait coincé à l’intérieur.
À voir l’expression sur son visage, il la soupçonnait manifestement de quelque chose.
– Ce serait mieux que vous restiez ici, dit-il avec de petits yeux. La police pourrait avoir des questions, alors si vous avez vu quelque chose…
– Je reviens ! promit-elle en se remettant en marche, de plus en plus vite, alors qu’une deuxième explosion secoua le bâtiment derrière elle.
Sans doute un tuyau de gaz. Elle frissonna un peu, de crainte qu’il se soit trouvé quelqu’un d’autre dans le motel.
Même sans regarder par-dessus son épaule, il était difficile d’effacer de ses pensées cet endroit où Ezra était étendu, inconscient sur le sol, mais en vie. Il respirait quand elle était partie et on le trouverait sûrement bientôt. Mais quand même.
Libby chassa sa culpabilité et avança à grandes foulées vers un endroit qui pourrait la renseigner sur où elle était. Elle vit une petite station-service. Ils devaient avoir un téléphone. Elle se sentit soulagée d’être au moins en pleine journée et de ne pas avoir fait exploser tout un immeuble au beau milieu de la nuit, ce qui aurait été beaucoup plus dangereux.
Qu’est-ce qui s’était passé en fait ? Cela n’était pas très clair pour elle. Elle n’avait qu’une vague impression de souvenir, plus comme un rêve. Quelque chose, une pensée, un concept, ou les paroles d’une chanson s’étaient introduits dans son esprit. Quelque chose qui lui disait qu’elle avait moins de limites qu’elle le soupçonnait.
Et ensuite, bien sûr, elle avait tout détruit.
Ah.
S’il devait y avoir un bon moment pour ne plus avoir de limites, c’était maintenant.
Libby garda le même rythme soutenu en approchant de la station, qui avait une apparence étrange. Elle n’avait pas imaginé être dans un pays lointain, mais pourquoi pas ? Sa tête lui faisait mal et ses pas résonnaient douloureusement dans son crâne. Être réveillée lui était de plus en plus oppressant. Tout lui semblait tellement plus menaçant, depuis les gaz d’échappement et la peinture jusqu’à la solubilité des barrières de sécurité qu’elle venait de franchir.
Où était-elle ? Sûrement très loin du manoir de la Société. Ezra avait beau être une ordure et un traître, il n’était pas idiot. Il était aussi beaucoup moins médiocre comme médéien que ce qu’en disait Nico pour agacer Libby. Parce que, évidemment, c’est Nico qui s’invitait dans ses pensées, absolument inutile maintenant, quand elle avait besoin d’aide.
Sa gorge était sèche, ses lèvres, gercées. Elle devait être déshydratée. Elle n’avait pas beaucoup mangé, voire pas du tout. Ce plan d’Ezra était vraiment bien réfléchi. Il avait prévu qu’elle provoque sa propre destruction si elle voulait s’enfuir. Elle aurait dû s’économiser pour quelque chose de plus puissant – si elle s’était crue capable d’une telle puissance, ce qui n’était pas le cas. Elle avait fait la moitié du travail pour lui, laissant ses propres fondations s’écrouler avec le temps.
Furieuse, elle se mordilla l’intérieur de la lèvre. Elle aurait dû le savoir. Elle était plus en colère que jamais. Elle n’était pas ici de son plein gré, elle avait été piégée. Voilà ce qu’on gagnait à avoir des sentiments, à voir le bien chez les gens, à baisser sa garde et se montrer sincère, honnête et par conséquent faible. Un jour, elle devrait se pencher sur cette piste dans sa thérapie, mais à cet instant elle laissa la colère la guider. Elle la laissa la consumer. En d’autres circonstances, pratiquement toutes les autres, même les plus dangereuses, ce ne serait pas avisé, mais Nico de Varona le ferait. Et alors, qu’est-ce que cela pouvait faire qu’elle ait mis un doigt dans la prise ? Elle avait posé la main sur le bouton d’autodestruction et avait appuyé – ce qu’elle n’aurait pu faire si elle ne s’était pas rappelé qu’elle avait le contrôle. Le résultat avait été explosif.
Son pouls s’accélérait de nouveau, régulièrement. Son souffle aussi, et de plus en plus elle sentait la fumée. Elle venait de sa paume, s’élevait de ses épaules. Elle espérait pour le propriétaire de ce motel pourri qu’il avait une bonne assurance. La plupart des assurances prenaient à leur charge les accidents magiques, n’est-ce pas ?
Elle se secoua. C’était la faute d’Ezra. Elle n’avait pas choisi d’être kidnappée. Tout ce qui suivait était de son entière responsabilité. Ce qu’elle avait fait pour survivre était la conséquence de ses choix à lui et il lui suffisait d’être loin avant qu’il se remette en chasse.
Libby prit une profonde inspiration pour se calmer, avant de pousser la porte de la mini station-service. Le genre de magasin ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour les camionneurs de passage. La caissière ne leva pas la tête quand elle entra, occupée avec un client coiffé d’une casquette de base-ball. Libby se dépêcha d’entrer dans les toilettes. Une pancarte « hors service » pendait sur la porte des femmes, mais elle la poussa tout de même pour s’inspecter dans le miroir.
Ses cheveux étaient dans un sale état. Pas étonnant. Son visage était gonflé et sans forme, ses yeux, enfoncés dans son crâne. Pas le moment de se lamenter sur son physique. Combien de temps avait-elle été retenue prisonnière ? Il fallait qu’elle découvre la date et là où elle se trouvait. Il lui fallait un journal ou un plan. Ces choses se vendaient-elles encore ? La regarderait-on de travers si elle faisait ce genre de courses ? Elle regretta de ne pas avoir son portable pour voir où elle était et retourner aux archives. Et si on la traquait après l’explosion qu’elle avait causée, ne serait-elle pas trop reconnaissable ? Une fille seule, qui achète des choses dont plus personne ne se sert, avec du sang sur le front (elle le retira avec du papier toilette sec qui colla à ses cheveux gras), et bien sûr des vêtements…
Elle baissa les yeux pour constater qu’elle était en jogging trop large. Rien de grave.
Elle se secoua de nouveau. Bon, pas la peine de se faire du souci pour ce qu’elle ne contrôlait pas.
Elle sortit des toilettes, faisant mine d’y être entrée pour se rafraîchir.
– Il fait chaud, aujourd’hui, commenta-t-elle à l’intention de la caissière, avant de se rappeler que les gens normaux ne font pas la conversation avec les caissiers et qu’elle ne passait déjà pas du tout inaperçue.
Heureusement, la caissière était une vieille dame à moitié sourde. Bon, très bien. Libby partit vers les réfrigérateurs et en sortit un Coca qui semblait là depuis des siècles.
– Je voudrais ça et…
Non, mais… elle avait de l’argent ? Elle fouilla dans ses poches, constatant avec dégoût que c’était le jogging d’Ezra – pourquoi c’étaient toujours les hommes qui avaient droit à ces poches hyper pratiques ? – et, non, il n’y avait pas glissé un portefeuille pour lui rendre la vie plus simple. Elle grimaça, retournant vers le réfrigérateur pour reposer sa bouteille. La caissière leva un sourcil.
– Mauvaise journée, commenta Libby en guise d’explication, se demandant si la dame la prenait maintenant pour une SDF.
Ce que, techniquement, elle était. Son nez, trop sec pourtant, se mit à couler. Elle renifla bruyamment.
– Je peux utiliser votre téléphone ?
– La cabine est dehors, répondit la dame en tournant les pages de son journal jusqu’à la dernière.
En la voyant faire, Libby se rappela que son grand-père adorait les blagues à la fin du journal. C’était si désuet – tout aussi ridicule que de lui dire d’utiliser une cabine téléphonique.
– Ha, ha, rit Libby en pensant qu’elle plaisantait.
Elle fut rapidement démentie quand elle vit que la dame ne s’occupait déjà plus d’elle.
– D’accord.
Elle renifla de nouveau et s’essuya le nez. Si elle était SDF, personne ne lui prêterait son portable.
– Euh, je l’utiliserais bien mais je n’ai pas…
Bon sang, est-ce qu’il fallait toujours des pièces pour les cabines ? Elle n’en avait pas. Ni de carte de crédit d’ailleurs.
– Bon, peu importe. Merci.
Libby se tourna pour partir, se demandant s’il existait un moyen magique de passer un coup de fil (et il y en avait sûrement un, mais elle ne le connaissait pas) quand la caissière referma son journal et le souleva, attirant le regard de Libby. Elle retira alors les pages qu’elle n’avait pas lues et les posa sur le comptoir.
– Attendez, je peux regarder ? demanda Libby en prenant les feuilles.
Cela la renseignerait sur là où elle se trouvait. Elle était à Los Angeles, conclut-elle grâce aux lettres visibles : « NGELES TIMES ».
Cela expliquait la chaleur. Et probablement l’irritation dans son nez. Ezra lui avait souvent répété que la qualité de l’air à Los Angeles avait augmenté ces derniers temps, mais dans son enfance, quand elle avait visité Palm Springs, elle s’était crue en plein désert. Elle taquinait Ezra à ce sujet, parlant de sa ville natale comme du chef-lieu du véganisme et de la sécheresse.
– Quarante cents, réclama la caissière, ce que Libby trouva peu cher.
Mais elle n’avait plus acheté de journal depuis… jamais en fait. Elle renifla de nouveau et s’essuya avec sa manche. Elle aurait dû prendre du papier toilettes.
– Je n’ai pas de…
La caissière se détourna, pas du tout intéressée. En croisant les jambes, elle tapa dans les pages du journal.
Et enfin, Libby put y voir plus clair. C’était bien le journal de Los Angeles, comme elle l’avait déduit. Logique, vu qu’Ezra venait de là, même s’il ne l’avait jamais amenée chez lui, parce qu’il n’avait pas de chez-lui. Le titre sur la première page concernait un événement politique local, avec des noms qui ne lui évoquèrent rien du tout. La date était écrite en haut. 13 août 1989.
Quoi ? 1989 ?
– Putain ! lâcha Libby, regrettant de ne pas être en train de rêver. C’est… c’est le journal d’aujourd’hui ?
La caissière fronça les sourcils. Au même moment, Libby leva la main vers son nez et remarqua pour la première fois que sa manche était couverte de sang.
– Ça ne va pas, mademoiselle ? demanda la caissière, examinant pour la première fois Libby de près.
Dehors, une ambulance passa dans la rue, dans la direction du chaos qu’avait laissé Libby derrière elle. On allait venir la chercher, se dit-elle.
Si ce n’était pas Ezra qui la rattrapait le premier.
– Mon petit ami.
Libby avait la bouche sèche, mais la vérité lui rendrait peut-être service.
– Mon ex-petit ami, il…
– Oh.
Cela suffit à la dame pour comprendre. Son expression se radoucit et se fit plus sévère à la fois, et elle tourna la tête d’un coup sec.
– Passez par-derrière.
– Merci, lança Libby en s’élançant vers la porte des livraisons.
– Attendez…
Libby se tourna et attrapa la bouteille de Coca que lui lançait la caissière.
– Bonne chance, salua la dame, sincère.
Libby hocha la tête, se sentant déjà coupable. Elle se demanda combien de temps passerait avant que la caissière comprenne qui elle avait aidé.
– Merci, répéta Libby.
Elle sortit par la porte de derrière et courut le plus vite possible.


CALLUM
C’était un mardi ou un samedi ou n’importe quel autre jour de la semaine, quand Callum, encore dans les vapes, leva la tête du canapé dans la pièce peinte pour trouver Reina debout au-dessus de lui.
– Tu as abusé d’une substance illicite, remarqua Reina sur un ton neutre. Tu manques cruellement d’imagination.
Entre ses paupières mi-closes, il la vit en long pull d’un gris que Callum réservait à un certain type de femmes androgynes et ennuyeuses à pleurer. Elle portait une pile de livres si grande qu’elle croulait sous son poids.
Il lui tapota le genou avec son doigt pour la faire reculer, de plus en plus fort, jusqu’à ce qu’il se soit redressé. Il mit plusieurs secondes à y parvenir et cette position verticale lui sembla particulièrement inconfortable, alors il renonça à se lever et posa son front sur la table basse.
– J’ai pas abusé du tout, elle était consentante.
Il tourna la tête et vit que Reina fronçait les sourcils.
– Comme tu veux.
– Tais-toi.
Sa tête le torturait et il ne pouvait réfléchir. Il s’échappait d’elle une onde qui vibrait jusqu’à lui. Bien trop forte et désagréable. Pas comme Libby – cela ressemblait plus à de l’enthousiasme, mais ce n’est pas pour autant qu’il appréciait. Il leva une main pour soulager la douleur derrière ses tempes, ce qui lui provoqua une crampe au mollet.
– Aïe. Oooh, saloperie…
Le muscle se raidissait et Callum se dépêcha d’y poser la main pour soulager la tension. Aussitôt, la pulsation reprit de plus belle dans sa tête.
– Bordel…
– Donc, concernant notre conversation de l’autre fois…
– Tu peux…
Le lancinement dans le crâne de Callum devenait insoutenable, s’installant derrière ses yeux comme un voile de souffrance.
– Je sais que je t’ai dit de venir me trouver, continua Reina comme s’il n’avait rien dit. Mais il est évident que je vais devoir être plus persuasive. Très bien.
Elle l’examina un moment avant de s’asseoir sur le canapé à côté de lui, heureuse d’ignorer l’agonie qui le forçait à se plier en deux avec des sueurs froides.
– Donc, je pense que j’ai réussi à identifier ce que les archives refusent de me fournir.
Il serra les dents en frissonnant.
– Quoi ?
– Les archives, répéta-t-elle plus fort, comme si c’était le volume de sa voix le problème. Elles ne me donnent pas d’ouvrages sur les origines des dieux.
– Quoi ?
– La bibliothèque me donne de la mythologie, déclara Reina. Et des histoires. Mais plus je tente de découvrir les origines des dieux – au-delà de la base, comme Zeus et les olympiens contre Chronos et les Titans, ou…
– Viens-en au fait, l’interrompit Callum qui n’avait pas la patience pour un cours sur la mythologie grecque.
Les récits de personnification de la Terre et du ciel donnaient aux hommes des excuses pour leurs excès de vin et de guerre. Sans surprise. Après la loi et l’ordre, venaient inévitablement l’indécence et l’art.
– Bref, les archives me rejettent, conclut Reina simplement. Et je pense que c’est parce que j’en suis une.
– Une quoi ?
– Je pense être une déesse, expliqua-t-elle. Pas une vraie déesse, précisa-t-elle prudemment. Parce que je n’ai pas ton ego. Et je suis pratiquement sûre que je ne suis pas immortelle, mais qui sait ?
Il grelottait à présent. Il attrapa un coussin à côté d’elle et tenta de se couvrir avec.
– Je ne pense pas que tu sois une déesse, Reina Mori.
Quel manque de contenu dans son argumentation.
– Pourquoi pas ? Je peux produire de la vie. Et à ce que je comprends, l’anthropocène suit exactement ce schéma.
Il frémit. Elle pouvait arrêter maintenant ?
– Le quoi ?
– L’anthropocène, récita-t-elle. C’est notre ère géologique actuelle. Ça veut dire qu’il n’y a plus aucun écosystème naturel qui ne soit pas affecté par l’être humain.
– Je sais ce que veut dire « anthropocène ». Je voulais…
– Oh, tu parles du schéma ? Eh bien, dans pratiquement toutes les cultures…
Elle s’interrompit pour chercher ses mots.
– Des générations de dieux. Des ères, des époques. Qui précèdent toujours des civilisations.
Elle se tourna vers lui et plia une jambe sous elle.
– Les premiers dieux sont essentiellement le temps et les éléments. La Terre, le ciel, les ténèbres, les tempêtes, les volcans. Ils créent les codes selon lesquels on peut survivre. Ensuite, ils donnent naissance à une autre génération de dieux, qui représentent la culture, la sagesse, la miséricorde et… le jeu. Les dieux égyptiens sont nés des abysses primordiaux, puis de Meskhénet, le destin et la création. Et même le dieu judéo-chrétien a un fils.
Elle s’assura que Callum l’écoutait, ce qui semblait très improbable. Il se concentrait sur un moyen d’atténuer la douleur entre ses épaules.
Et pourtant, il écoutait. Parfait.
– Compris, continue.
– Le temps est venu pour l’arrivée de nouveaux dieux, poursuivit Reina. Nous sommes passés à une nouvelle génération, où les humains ne sont plus confrontés aux caprices des éléments, mais les contrôlent et les déterminent.
Petite pause.
– Et c’est pour ça que les archives me refusent ces livres. Parce que la bibliothèque pense que je cherche des instructions.
– Et c’est pas le cas ?
Elle délirait sans doute. Mais quelle importance ?
– Ça ne l’était pas, répondit-elle en se mordillant l’intérieur de la joue. Mais je pourrais me laisser persuader.
Quel joli choix de terme.
– En parlant de persuasion, reprit Callum en levant les yeux vers elle, tu ne te demandes pas si c’est moi qui te pousse à le vouloir, là ?
– Tu es en décomposition pour l’instant, dit-elle sérieusement. À cet instant, je ne m’inquiète pas trop de ce que tu pourrais me faire.
– Pas faux.
Il s’étira les jambes, fit craquer son cou. On aurait dit un vieil accordéon rouillé.
– Bon, mais qu’est-ce que tu me veux ?
Elle haussa les épaules.
– Je te l’ai dit. Je veux que tu m’aides à influencer les archives.
Callum sentait qu’il ferait bien de s’intéresser à ce qu’elle lui disait, mais il n’y arrivait pas.
– Bon, donc t’es une déesse, résuma-t-il. Et alors ? C’est quoi le plan ?
– Je n’en ai pas encore.
– Pas encore ?
– Je ne suis qu’au début de mes recherches.
Elle semblait parfaitement sérieuse, ce qui était grotesque, et si Callum n’avait pas été aussi endolori, il aurait éclaté de rire.
– Qu’est-ce que tu as dit déjà ? Sur créer de la vie ?
– Je peux créer de la vie.
– Alors vas-y, fais-le ! demanda Callum en s’adossant au canapé et en montrant l’espace vide devant eux. J’attends. Éblouis-moi.
– Je ne peux pas toute seule, avoua-t-elle, contrariée pour la première fois. Mais j’y arrive.
Comme c’était pratique qu’elle ne puisse pas le prouver !
– Qu’est-ce qu’il te faut pour réussir ?
– Je…
Elle détourna les yeux et Callum sentit quelque chose émaner d’elle.
– Ça n’a pas d’importance. Ce que je veux dire…
– Tu te sens petite, comprit Callum, réprimant un rire. Ne me dis pas que Varona te plaît ?
Elle évitait toujours de croiser son regard.
– Bien sûr que non. C’est un gosse.
– Oh non, non. C’est faux.
Cela devenait délicieux. Si tout son corps n’avait pas souffert le martyre, il se serait amusé comme un petit fou.
– Tu ne le considères pas comme un gosse, corrigea-t-il avec une pointe de plaisir opportuniste.
Il s’en fichait en réalité, mais cela faisait longtemps qu’il n’avait plus rencontré quelqu’un qui se mentait autant à soi-même.
– Tu ne l’as jamais considéré comme un gosse.
– Quelle importance ? rétorqua Reina, agacée, comme si elle ne pouvait vraiment pas imaginer pourquoi il trouvait évident que la faille dans sa psyché représentait la clé pour expliquer cette conversation dingue. Pourquoi je mentirais ?
– Aucune idée. Pourquoi les gens mentent ? Les mensonges, c’est pratique, et les vérités sont stupides. Ce qu’on fait, ça dépend d’une série de choix aléatoires basés sur une moralité personnelle qui assure la survie de l’espèce.
Bon, même lui savait qu’il parlait pour ne rien dire.
– Je me fiche de savoir pourquoi tu mens ou pas, lâcha-t-il. Je n’arrive pas à comprendre comment tu passes de ton besoin de Varona à ta conclusion que tu es Dieu.
– Je ne pense pas être Dieu, corrigea Reina, s’impatientant qu’il n’ait pas compris depuis le début cette évidence. Je pense que le monde a changé et qu’il y a une nouvelle définition des dieux. Au moins, ce qui est certain et établi, c’est qu’il existe des générations. Tu savais qu’il y avait eu une déesse matriarcale pendant un millénaire avant que les six derniers milliers d’années soient dominés par le patriarcat d’Abraham ? demanda-t-elle avec la fougue de quelqu’un qui avait perdu avant de commencer. Les cultes féminins néolithiques ont précédé le dieu masculin…
– Bla-bla-bla, tous les hommes sont pas comme ça, grommela Callum, qui n’était pas en état de défendre le chromosome Y à cet instant précis.
– Je ne parle pas de genre, riposta Reina, impatiente. Je parle de dieux et de changement. De nouvelles générations naissent, ce qui veut dire que tout peut changer.
– Pour une déesse, tu n’es pas particulièrement convaincante.
– D’accord.
Elle se leva, manifestement furieuse contre lui (et sûrement contre elle-même aussi) et incapable de le cacher.
– Rien de tout ça ne t’a intéressé ?
– J’aime l’idée des archives qui pourraient avoir un cerveau à influencer, répondit Callum en fermant les yeux et en s’enfonçant dans le canapé, heureux de sentir que la conversation se terminait. Ça me plaît assez.
– Assez ?
Sur ce, cela aurait été agréable qu’elle le laissât se décomposer.
– Imagine, ce serait drôle qu’on soit tous les esclaves d’une chose sentiente, assoiffée de sang. Les archives ne sont pas des dieux selon toi, si ?
Reina lâcha un petit soupir excédé.
– Tu te moques de moi.
Il entrouvrit une paupière.
– Évidemment, je me moque. Tu es débile.
– Et si ça avait été l’idée de Tristan ? demanda-t-elle en lui décochant un regard mauvais.
Il sentit un petit lancinement. Comme des fourmis dans un membre.
– Tristan, grommela Callum. Il n’a pas ses propres idées, c’est ce que j’aime chez lui.
Il voulait dire « aimais », mais peu importe. Heureusement, Reina était déjà partie, et Callum n’eut pas à défendre son emploi ridicule du présent. De toute façon, elle avait peut-être mis cela sur une erreur de conjugaison.
Le jour suivant, ils durent présenter leur sujet de recherche, deux semaines environ avant de mettre au propre leur syllabus, et bien sûr Callum n’y avait pas accordé la moindre réflexion. Il faisait partie des initiés, non ? Alors qu’arriverait-il s’il annonçait simplement qu’il en avait sa claque des livres ? Il n’avait qu’à vivre ici une année de plus. Ce n’est pas comme s’il allait avoir une mauvaise note ou être recalé s’il ne présentait pas un mémoire. Ne contribuait-il pas à la magie de la maison, simplement en y vivant ? Il avait participé au système de sécurité, qui se nourrissait de sa magie. En fait, si Reina avait raison au sujet de la sentience des archives, elles se nourrissaient sûrement de lui sans arrêt. Il se sentait comme une merde, de toute façon. Et il suffisait de regarder Nico pour constater qu’il était de nouveau sous tension. Il avait toussé bruyamment l’autre jour et pris un air étonné. Il devait avoir l’habitude de contrôler toutes les fonctions de son corps. Il ne tombait sûrement jamais malade.
Ce qui laissait Callum avec une impression un peu dérangeante. Si les archives – ou peut-être pas les archives mais la source de magie de la maison – se nourrissaient d’eux, les pistaient, alors qu’est-ce qui expliquait les dossiers statistiques que Callum avait trouvés et ce rituel d’initiation qui ressemblait à une cérémonie d’humiliation orchestrée par Atlas Blakely ? C’était l’hypothèse de Callum : Atlas, qui le détestait depuis le début, l’avait puni en le forçant à passer du temps avec lui-même.
Bien joué, songea Callum. Personne mieux que lui ne pouvait savoir le supplice que cela représentait – sauf peut-être Tristan, qui avait voulu le tuer. Belle illustration.
Donc ce serait drôle – « drôle », le mot juste – si en fait ce n’était pas Atlas Blakely qui avait le contrôle mais quelque chose de plus grand, de plus sinistre. S’ils étaient les objets d’une expérience et pas le contraire. Après tout, ils étaient magiques – c’est eux qui maintenaient les barrières de sécurité, qui permettaient à la maison de tourner – et si la bibliothèque était sentiente, pourquoi ne voudrait-elle pas ce qu’ils possédaient ? Dans ce sens, peut-être qu’ils étaient des dieux. Callum les avait déjà considérés ainsi, mais uniquement de façon rhétorique. Il ne s’était jamais réellement demandé s’il en était vraiment un.
Callum finit par s’endormir sur le canapé. Vers deux heures du matin, il se leva et monta l’escalier. Ensuite, il se rendormit dans son lit et ne se réveilla pas pour la réunion du matin sur leurs sujets de recherche. Plus tard, comme il avait un petit creux, il s’installa à la table de la salle à manger et ouvrit un paquet de crackers.
Il sentit alors une tape sur son épaule. Reina, encore.
– Bon, j’ai demandé à Dalton de m’expliquer comment fonctionnent les archives.
– OK, lâcha Callum, qui avait soif maintenant. Et ?
– Et il est ici, répondit-elle en s’écartant pour montrer Dalton Ellery à côté d’elle.
L’homme semblait mal à l’aise. Ou malade. Ou peut-être qu’il avait toujours cet air et que Callum le remarquait pour la première fois.
– Oui ?
Dalton l’examina, inquiet, comme s’il savait que Callum n’était pas dans son assiette. Mais bien sûr, Callum ne voyait pas ce qui pouvait donner cette impression à Dalton.
– Les archives n’offrent pas tous les titres à tout le monde, commença ce dernier. Je n’en connais pas les raisons, il n’existe pas de règles codifiées. Mais il est dit que le contenu doit être mérité, comme nous vous l’avons expliqué avant que vous soyez initiés.
– Super. La question a trouvé une réponse. Bonne chance.
Il se détourna, éprouvant l’envie soudaine de dévorer le biryani de sa mère. Bien sûr, elle ne le cuisinait pas elle-même. Elle le commandait et, selon son humeur, elle lui tenait compagnie. C’était une personne lunatique, entièrement guidée par ses états d’âme, qui la tyrannisaient entièrement. Mais parfois, ils la rendaient charmante et alors Callum mangeait du biryani.
– Non, lâcha Reina. Non. C’est… non. J’ai encore des questions.
– Monsieur Nova, pour ce qui est de votre sujet de recherche…
– Mlle Mori a des questions, l’interrompit Callum sans le regarder, en faisant un signe vers Reina.
– Oui. Pourquoi les archives rejettent-elles certaines demandes ? insista Reina. Quelles sont les spécifications qui déterminent l’approbation ou le rejet ?
– Comme je l’ai dit, ce n’est pas codifié, répliqua Dalton crispé. S’il se trouve qu’il existe des règles sur l’accès aux archives, ce n’est pas nous qui les décidons.
– Qui est « nous » ? demanda Reina, sa voix plus insistante que jamais. Atlas et vous ?
– Aucun de nous. Nous ne sommes que les employés de la bibliothèque, pas ses dirigeants.
– À quoi n’avez-vous pas accès ?
– Ma recherche est très spécifique. Je suis sûr qu’il y a de grands nombres de sujets auxquels je n’ai pas accès sans même le savoir, parce que je n’ai pas essayé.
– Mais…
– La bibliothèque est peut-être comme la nature, intervint Callum en jouant avec le pichet de lait qui avait été posé sur la table pour le thé, plusieurs heures plus tôt. C’est le hasard.
– Mais la bibliothèque ne distribue pas les manuscrits aléatoirement, rétorqua Reina tellement agacée par Callum qu’il se demanda si elle n’allait pas le gifler. C’est bien là le problème. Elle nous interdit certains ouvrages très particuliers. Pourquoi ?
Callum se rappela alors qu’une ancienne version de lui avait trouvé très intéressant le fait que Libby Rhodes n’ait pas accès aux informations sur les maladies dégénératives.
– Parce qu’ils sont dangereux, murmura Callum.
Ces livres auraient pu tuer Libby. Pas au sens propre, bien sûr. Mais dans le sens où ils auraient changé sa vie, l’auraient détruite. Les lire aurait éteint la flamme qui la gardait en mouvement, qui la faisait avancer. Avoir la certitude que sa sœur aurait pu survivre aurait eu l’effet d’un fardeau insupportable. Elle n’était vraiment en vie que parce qu’elle ignorait la réponse ou pensait que la réponse n’existait pas. La bibliothèque la testait peut-être, la forçait à progresser avant de lui donner ce qu’elle cherchait. Ou peut-être qu’elle la protégeait.
Callum sentit soudain le regard de Dalton sur lui.
– Quoi ? demanda Reina.
– Rien, répondit Callum en reculant sa chaise de la table pour se lever. Alors, Parisa et vous, vous baisez toujours ensemble ? demanda-t-il.
Dalton plissa les yeux.
– Désolé, lâcha Callum pour la forme. Parisa et vous, vous faites toujours l’amour ?
Une ride de tension se creusait entre les sourcils noirs de Dalton, même s’il savait que le choc était précisément ce que Callum avait cherché à provoquer. Callum, qui n’avait éprouvé d’intérêt pour rien récemment, espérait qu’avec Dalton les affaires allaient reprendre.
Mais Dalton préférait la jouer solo, apparemment.
– Vous n’aviez pas besoin de vous corriger.
– D’accord.
Callum éprouva une vague d’envie à l’idée d’avoir quelqu’un. Ou d’être si servilement lié à une personne que vous tolérez la dérision d’un empathe toxicomane sans que cela ait le moindre impact sur le reste de votre journée.
– OK, alors profitez bien.
– Attends, appela Reina en laissant Dalton sur place pour suivre Callum dans l’escalier. Attends, répéta-t-elle, à bout de souffle, comme il avait allongé sa foulée. Tu n’es pas curieux de savoir sur quoi travaille Dalton ?
– Non, répondit Callum qui hésitait à repartir dans la cuisine.
Il pourrait sûrement se préparer un biryani. Ou alors il pourrait boire directement au robinet et se blottir dans un coin jusqu’à ce que Reina le lâche enfin.
– Il a dit en gros que rien ne lui était refusé, non ? Rien !
Épuisant…
– Oui, et ?
– C’est une anomalie.
Elle réfléchissait très fort. C’en était presque offensant. Ne voyait-elle pas qu’elle passait au travers du problème ? Sans doute que non, elle était trop occupée à résoudre un mystère qui n’existait pas.
– OK, donc c’est une anomalie, acquiesça Callum sans entrain. T’as fini ?
– Non mais réfléchis ! lança-t-elle en se rongeant l’ongle du pouce.
Un geste à la Libby, mais ils avaient tous chopé un des tics de leur disparue. Callum avait décidé de creuser dans son habitude de se décomposer existentiellement.
– On nous refuse à tous des informations, continua Reina. Car nous voulons tous naturellement prendre des directions dans lesquelles nous ne devrions pas nous engager, n’est-ce pas ? Mais lui, il peut aller partout.
Elle leva les yeux vers Callum, triomphale.
– Tu ne t’es jamais demandé ce que Parisa voyait chez lui ?
Sûrement pas. Jamais.
– Elle a passé trop de temps en France, répliqua Callum. C’est son type, c’est tout.
– Non, faux. Parisa n’aime pas les gens.
– Moi non plus.
– Certes, mais tu as choisi Tristan. Pourquoi ?
– Parce qu’il est masochiste. Et que je suis sadique.
Un autre jour, il se serait félicité pour ce sens parfait de la synthèse.
– Non, tu l’as choisi parce qu’il t’intéressait.
Reina semblait de plus en plus contente d’elle, mais Callum ne voyait vraiment pas pourquoi.
– Et qu’est-ce qui est intéressant chez Dalton ?
– Rien.
– Exactement.
La lueur de victoire qui jaillit des yeux de Reina éblouit Callum.
– Tu ne vois pas ? Il y a quelque chose qui cloche chez lui.
– Chez elle, plutôt, non ?
Aucune importance. Quelque chose clochait chez eux tous, c’était bien là le problème. Callum avait dit à Tristan qu’ils étaient des dieux nés avec des douleurs intrinsèques et c’est ce qu’ils étaient. C’est ce qui les maintenait dans cet état de faiblesse. Trop faibles pour être les nouveaux dieux de l’Olympe, contrairement à ce que Reina s’était mis en tête.
– Non. Non, tu ne vois pas… ?
Elle s’arrêta de marcher, mais pas Callum. Il l’avait enfin semée dans le couloir. Il entra dans la cuisine et vola un pot de beurre de cacahouète, avant de s’enfermer dans sa chambre pour dormir.
Le lendemain, il reçut une enveloppe sous sa porte.
Monsieur Nova,
Je constate que vous n’avez pas choisi de sujet pour vos recherches. Je vous prie de me déposer une proposition avant la fin de la semaine.
Signé d’un « A », pour Atlas, vraisemblablement. Callum chiffonna le papier en une boule qu’il balança dans sa baignoire avant de se rendormir.
Il faisait noir quand il entendit qu’on frappait à sa porte. Il entrouvrit un œil et attendit.
Silence.
Bien.
Il referma les paupières. Nouveau coup.
Il ouvrit un œil.
Silence.
Il ferma les yeux.
Bien.
Et de nouveau on frappa et il bondit du lit, furieux.
– Quoi ? cracha-t-il en ouvrant.
Nico. Callum eut envie de l’envoyer sur la lune.
– Oui, salut. Tu sais où est Reina ?
– Pourquoi tu me le demandes à moi ?
Écœuré, il se rappela avoir vu Tristan murmurer quelque chose à Nico dans le couloir.
Non pas que…
Ils…
Callum ne les soupçonnait de rien, ni une amitié naissante, ni rien du genre.
– Parce que je n’arrive pas à trouver Parisa. Sinon, je lui aurais demandé à elle.
Il n’évoqua pas Tristan, ce qui voulait dire soit qu’il le lui avait déjà demandé, soit que Tristan était la raison pour laquelle il cherchait Reina. Cela le mit en rage.
– Je suis le baby-sitter de Reina, maintenant ?
– Non, je… je me disais que tu pourrais… la sentir. Tu vois ?
Nico semblait de plus en plus gêné, ce qui fit plaisir à Callum.
– C’est ce que tu imagines de ma magie ? Que je suis une sorte de détecteur mental ?
Ce qui était le cas. Mais il ne l’admettrait pas. Chacun d’eux avait une signature émotionnelle et, s’il avait bien voulu rendre service, il aurait très bien pu localiser Reina. Mais il ne voulait pas.
– OK, pardon.
Nerveux, Nico se détourna pour partir et Callum referma la porte.
Il retourna se coucher avant de se dire qu’il n’était plus fatigué. L’épuisement qui l’avait poussé à se rendormir avait été remplacé par un autre sentiment : la curiosité.
– Bon sang, lâcha-t-il tout haut.
Il se leva et enfila un peignoir. Il traversa le couloir et passa à côté du salon. Il hésita à descendre l’escalier – pas la peine de chercher dans les chambres – avant de se rappeler qu’il ne connaissait que deux caractéristiques de Reina. 1) Elle aimait les livres et son intimité. 2) Les plantes l’agaçaient. Elles l’empêchaient de réfléchir et elle leur en voulait pour cela. Son énergie transpirait cette exaspération constante contre un lien indéfectible.
Il longea la galerie vers l’aile est du premier étage, vers la chapelle. Les portes étaient entrouvertes. Il en poussa une et repéra Reina assise par terre sous le triptyque vitré.
Elle leva les yeux vers Callum qui prit conscience qu’il était en peignoir et pieds nus. Et elle retourna à son livre, sans plus de considération.
– Si tu veux savoir, je suis carrément furieuse.
Elle ne l’avait pas vraiment prononcé, mais il connaissait assez la sensation pour savoir la définir.
– Et c’est terrible, dit-elle tout haut cette fois. C’est tellement pire d’être en colère quand je sais que je suis surtout supposée m’en ficher.
Callum voulut lui dire que le monde était un endroit débile et qu’ils étaient tous accablés des mêmes défauts. Il y avait des gradations, ici et là, mais fondamentalement, ils étaient tous des idiots.
Mais il se contenta de laisser échapper un soupir et vint s’asseoir à côté d’elle sur le parquet froid.
– Si tu es une déesse, est-ce que ça veut dire que tu es immortelle ?
– Comment le saurais-je ? Et de toute façon, les dieux meurent.
Elle parlait sur la défensive, prête à entendre ses objections.
– Ils meurent tout le temps.
Il haussa les épaules.
– Alors qu’est-ce qui fait d’eux des dieux ?
– Les gens qui les vénèrent, je suppose, dit-elle en tournant une nouvelle page. Qu’est-ce qu’elles ont dit sur moi ? Les archives ? demanda-t-elle en le regardant cette fois.
– Des choses sur ta famille.
Il posa la tête sur le mur, même si pour une fois il ne ressentait ni douleur ni fatigue. Il avait peut-être enfin réussi à se reposer.
– Et que tu as plus de pouvoir que quiconque mais que tu ne réussiras jamais à t’en servir.
Il avait dit à Tristan qu’ils subissaient tous les malédictions qu’ils méritaient. Il comprenait la sienne : il sentait tout parce qu’il voulait ne rien sentir du tout. Parce que ne rien sentir garantissait de ne plus souffrir.
– Il y a une citation, lança Reina. D’Einstein. Au sujet de Dieu qui ne joue pas aux dés. Il ne parle pas de Dieu en tant que tel, mais il veut dire que rien dans l’Univers n’est le fruit du hasard.
– Mmm, ponctua Callum en fermant les yeux.
– Avant je n’y croyais pas, continua Reina. Je pensais que l’Univers était complètement arbitraire et que c’était ce qui nous échappe. Parce qu’on a tous envie de croire qu’on compte. Nous sommes notre propre mythe, notre propre légende. Nous donnons un sens aux choses. Nous sommes des créatures dotées de raison et donc tout doit trouver sa place, son objectif – mais nous sommes aussi des créatures égoïstes, et par conséquent nous nous trouvons du sens qui n’existe pas.
Callum réfléchit à un monde où rien ne serait justifié ou mérité. Simplement un monde qui suivrait son cours.
– Mais est-ce que j’ai ce pouvoir parce qu’il s’est passé quelque chose d’aléatoire dans l’Univers ? demanda Reina. Est-ce que l’entropie, le chaos ont plus de sens ? Tout ça, ce n’est pas pour nous punir, c’est juste arrivé au hasard ? Nous ne sommes que des choses, des babioles qui flottent dans l’espace, en essayant de trouver du sens ? Peut-être que ça en a, peut-être pas, mais la nature n’est pas complètement aléatoire. Demande à un physicien, dit-elle ironique, si jamais Reina était capable d’ironie. La nature a des constantes, des retenues. Des règles cohérentes qui sont toujours vraies et ne changent jamais.
– Et donc, si j’ai bien suivi ta théorie : l’alternative à un Univers arbitraire… c’est que nous sommes des dieux, comprit Callum, lentement.
– Nous le sommes pour tout ce qui compte, confirma Reina en haussant les épaules. Le pouvoir est réel. La magie que nous possédons crée de l’ordre, n’est-ce pas ? Donc tout peut paraître totalement aléatoire, sauf pour nous.
 
Cela pouvait faire sens. Ou du moins, cela soulageait quelque chose de douloureux. C’étaient sûrement des foutaises, mais pas les pires que Callum eût entendues dans sa vie. À l’intérieur de sa tête, il en avait entendu de plus corsées.
– Donc ? lâcha-t-il. On fait quoi ?
– On cherche à comprendre ce que les archives nous cachent.
– Je peux pas juste faire la demande pour toi ?
– Peut-être, acquiesça-t-elle en haussant les épaules. Mais n’est-ce pas plus intéressant de le découvrir autrement ?
Pas faux. Ils étaient des étudiants, après tout.
– Et ensuite ?
– On trouve ce qu’elles donnent à Dalton.
Elle semblait sûre d’elle. Pas froide, mais métallique.
Du fer. Voilà.
Il pouvait respecter cela. Et c’était mieux que des crackers rassis. Peut-être plus intéressant que l’abus de substance illicites, ou en tout cas, moins cliché. Même s’il n’allait sûrement pas reconnaître qu’elle avait raison. Il ne faut pas exagérer.
– Tu n’essaies pas de me sauver, n’est-ce pas ? demanda Callum, dégoûté par l’idée.
– Non, répondit-elle. Je ne veux pas alimenter ta conception de la vie – que personne ne se soucie de personne –, mais vraiment je me fiche complètement de toi.
Parfait.
– Alors on se lance ? L’influence ? On tente d’abord sur quelqu’un ?
Il vit une lueur sinistre s’animer dans les yeux de Reina.
– Je sais exactement par qui on va commencer.
Callum ferma les yeux, temporairement satisfait.


NICO
Le torse de Tristan n’avait plus bougé depuis plusieurs secondes.
Accroupi au-dessus du corps du jeune homme par terre dans la pièce peinte, Nico fixait d’un regard inquiet la pendule sur la cheminée. Il comptait les secondes.
Seize, dix-sept, dix-huit…
OK, bordel. La folie de cette expérience n’irait pas en s’améliorant avec des dommages cérébraux irréversibles. Avec une profonde inspiration, Nico balança une décharge de courant dans le cœur de Tristan qui sursauta comme un moteur qui toussote. L’effet fut immédiat. Nico y était peut-être allé un peu fort. Il tomba en arrière quand Tristan se redressa brusquement, son front évitant de peu de percuter les dents de son sauveur.
– Bordel ! lâcha Tristan, essoufflé, alors que Nico se cogna une nouvelle fois la cheville dans la desserte victorienne qui se trouvait constamment sur son chemin.
Il sentit encore un léger goût métallique dans sa bouche, qui venait de l’effort d’avoir ressuscité Tristan. Il respira profondément pour se remettre du contrecoup et regarda Tristan appuyé sur les coudes, les jambes écartées, reprendre son souffle, lui aussi.
– On retente ? demanda-t-il.
Et Nico se reconnut tellement dans cette demande qu’il ne sut lequel des deux étrangler. (Pas Tristan, ils avaient déjà essayé.)
– Pour que tu meures de plus en plus lentement ? le sermonna Nico, agacé de devoir être la voix de la raison, un rôle qu’il ne remplissait pas de gaieté de cœur.
 
Mais Tristan devenait un peu gris, il fallait bien que quelqu’un l’arrête. On aurait dit une mauvaise animation de lui-même et Nico n’en menait pas plus large. Mais ce n’était pas le problème.
– Ça devait être direct, grommela Nico.
Et ils auraient dû le faire une seule fois et pas en être à la troisième de la soirée qui était déjà la troisième de la semaine.
– Tu ne vois rien différemment, vraiment ? demanda Nico, sur un ton qui allait malheureusement entraîner une réponse irrationnelle.
– C’est peut-être ta faute, rétorqua Tristan, ce qui voulait dire non. C’est quand même pas si difficile de presque tuer quelqu’un !
– Je sais pas, Tristan, à toi de me le dire, répliqua Nico, et Tristan pinça les lèvres, irrité.
Super. Les choses se passaient vraiment pour le mieux.
Rien n’avait changé depuis la première fois où Nico avait tenté de tuer Tristan, presque un mois plus tôt. Comme à cet instant, Tristan avait toujours frôlé la mort sans rien voir de miraculeux, sans parvenir à percevoir le temps et l’espace comme il l’aurait dû. Chaque fois, cela avait été légèrement différent, mais au bout du compte toujours pareil : que Tristan fasse d’abord de la méditation ou écoute du heavy metal, ou bien dorme ou reste éveillé toute la nuit, le résultat était que son corps adorait mourir et voulait recommencer plus que son cerveau ne le pensait raisonnable.
– On devrait peut-être parier plus gros, suggéra Nico. Prendre plus de risques.
C’était comme cela que Nico fonctionnait après tout. Si les choses ne marchaient pas, alors il fallait insister, quitte à exagérer.
Tristan se frotta la nuque.
– Comme quoi ?
– Je sais pas. Je vais y réfléchir.
Nico voulait en parler avec Reina, mais Tristan ne voulait absolument pas impliquer une autre personne. C’était hors de question. Sûrement parce que cela lui paraîtrait dément. À juste titre.
– Mais ta magie, en tout cas, quelle qu’elle soit, elle n’a pas envie d’être dérangée quand ce n’est pas le moment.
– Le problème, c’est peut-être que je n’y crois pas, hasarda Tristan.
Son expression de connard était un peu moins pénible à supporter pour Nico. Mais un peu seulement. Là, il lui aurait volontiers envoyé une droite dans la mâchoire.
– Donc tu veux que je sois plus convaincant comme meurtrier ?
– Peut-être, oui, acquiesça Tristan en secouant la tête et en adressant un regard mauvais à Nico, comme si c’était lui le fautif. J’aurais dû le demander à Parisa, grommela Tristan pour lui-même. Je suis certain qu’elle me tuerait si elle en avait l’occasion.
– Mais elle ne te sauverait pas. Et franchement, ça me semble idéal, à ce stade.
Nico posa la tête sur le parquet et regarda le plafond.
Depuis sa confession sur son enfance, il ne savait plus quoi penser de Tristan. Il lui avait ouvert son cœur pour soulager une tension entre eux. Nico s’était alors dit que connaître son passé l’aiderait à lui témoigner plus de compassion ou au moins à être plus patient. Mais Nico ne maîtrisait pas très bien ces concepts et, de toute façon, ce que Tristan avait vécu et supporté, on n’y pouvait plus rien.
– Écoute, lâcha Nico, je ne sais pas combien j’en ai encore en moi.
Il entendit Tristan respirer avec plus de peine.
– Oh.
– J’aimerais t’aider, ajouta Nico. Mais tu as peut-être raison, j’en suis peut-être incapable.
Tristan ne dit rien.
– Pour que ça marche, tu dois croire que tu vas mourir, continua Nico. Et si tu penses que je suis trop lâche pour te tuer, ou trop faible…
– C’est pas ça, l’interrompit Tristan. Je pense…
Il s’arrêta.
– Je pense que tu es probablement un gars bien, grommela Tristan.
Nico ne dit rien, prenant le compliment pour une insulte.
– Ce qui revient au même, en réalité, conclut Tristan, grincheux. Parce que si t’es si bien comme gars, alors je peux pas croire que tu vas me tuer. Ou que je suis en danger.
– Extra, lança Nico, morose, en regardant les flammes dans l’âtre. Donc je viens de gâcher un mois de ma vie, là ?
– Oui.
Tristan se redressa et marqua une petite pause avant de se lever.
– Et j’apprécie, ajouta-t-il avec une pointe d’agressivité en dominant Nico de sa hauteur.
Ce dernier se demanda s’il allait lui tendre une main pour l’aider à se relever. Pourvu que non. Toute cette situation commençait à lui taper sur les nerfs. Peut-être parce que Tristan et lui partageaient le même type de dévastation, un degré d’affaiblissement qu’aucun des deux n’avouerait tout haut, et qui pourtant portait un nom. Libby Rhodes.
S’entraider rendait la douleur encore plus forte.
– Bonne nuit, salua Nico en fermant les yeux.
Il vivrait ici, sur le sol de la pièce peinte, si c’était le prix à payer.
– Bonne nuit.
Tristan ne sortit pas tout de suite, mais il finit par laisser Nico seul, ses pas résonnant dans le couloir. Nico ouvrit les paupières et regarda le feu.
Il se demanda ce que faisait Gideon. S’il avait retrouvé Libby, évidemment, mais aussi s’il avait ri dans la journée ou dit une bêtise que seul Nico pouvait comprendre. Ces petites choses, ces détails de l’ordinaire lui manquaient cruellement. Ce qu’il adressait à Gideon au fil du temps, leur langue commune, tout ce qu’ils partageaient de stupide, mais qui les liait si fort. Même quand ils étaient séparés, Nico savait ce qui ferait rire Gideon, et Gideon savait que Nico n’aimait pas qu’on retourne son œuf au plat ou qu’on remette en question ses compétences. Il savait parfaitement ce que dirait Gideon et comment il le dirait. « Nicolás, tu as dit que tu m’aiderais. » Ou : « Je te connais Nicky, et je sais que tu n’es ni un menteur ni un lâcheur. Même si tu es le plus gros imbécile que je connaisse. »
Nico avait mal. Il se tourna sur le côté, dos à la cheminée. Il resta dans cette position une seconde, l’oreille tendue vers la pendule et le crépitement des flammes qui n’était plus aussi fort. L’obscurité avalait désormais la pièce.
Il se leva et monta l’escalier.
D’un point de vue de physicien, tout ce que Tristan avait expliqué sur ses pouvoirs avait du sens et se comprenait. Le plus fou, c’est qu’il avait certainement raison. Sa description de sa magie, la fusion du temps et de l’espace dans un espace-temps, semblait cohérent avec la quatrième dimension qu’il prétendait avoir vue. Et son explication sur l’aspect et le mouvement des particules collait avec le mouvement brownien : les mouvements qui paraissent aléatoires sont en fait ordonnés, selon ce que Tristan comprenait.
– Si je pouvais me représenter ces déplacements, lui avait dit Tristan, je pourrais les contrôler.
Et ce que Nico ne lui avait pas dit, c’était que si Tristan pouvait contrôler sa magie, alors il pourrait faire plus que Nico. Plus que Libby aussi.
Parce que si Tristan contrôlait le mouvement des choses dans leurs quantas – dans leurs plus infimes particules d’énergie –, alors il était plus qu’un physicien : il n’était plus limité par le monde physique ou contraint par les propriétés des forces, il pourrait aussi changer la chimie, il pourrait voyager dans le temps, il pourrait identifier les matériaux de l’Univers, et s’il ne pouvait pas les trouver, il les déplacerait. Il les créerait. Il pourrait renverser l’entropie, maîtriser le chaos. En fait, la notion même de chaos n’existerait plus – fini l’aléatoire, fini la spontanéité. Ce ne serait plus un monde fait de choses, mais un monde fait d’événements, de systèmes, de chemins conçus de façon plus large, qu’ils seraient trop ignorants pour appréhender et qu’ils prendraient pour quelque chose de bêtement humain : une volonté. Le destin. Un plan. L’Univers à travers les yeux de Tristan serait rangé et c’était pour Nico ce qui se rapprochait le plus de l’omnipotence. Plus près du divin que tout ce qu’on pouvait imaginer.
Et Tristan ne pouvait y avoir accès, tout ça parce que Nico ne voulait pas vraiment le tuer.
C’était tellement ridicule.
– Avez-vous choisi votre sujet d’études ? avait demandé Dalton à Nico plus tôt dans la journée quand il était tombé sur lui dans la salle de lecture.
Nico tenait un livre qu’il s’apprêtait à lire. Son but, se rappela-t-il, était de comprendre Gideon. D’avoir des réponses pour Gideon. Il n’y avait rien de plus important, et aucune autre raison pour Nico de rester dans la maison.
Mais quelque chose d’autre le motivait. Sa capacité d’étonnement avait été attisée par Tristan Caine. Parce que rien dans la magie de Nico n’avait été intéressant, avant, pas plus ses limites que ses capacités, jusqu’à ce qu’il comprenne qu’il y avait plus. Gideon lui avait dit que si sa théorie se révélait vraie, alors quelqu’un capable de voyager dans le temps n’était pas forcément plus puissant que Nico – que cette compétence pouvait bien être très limitée –, mais si Tristan avait raison, alors Gideon se trompait peut-être. Et donc, pour la première fois, Nico de Varona avait demandé un livre aux archives qui ne concernait pas les créatures, ni l’évolution, ni les classifications, ni la génétique, mais la vie.
Aviditas. « Appétit ». Aviditas vitae, la « volonté de vivre ». La faim qui guide la vie. Nico savait que cela existait parce qu’il avait vu Reina la créer. Il était conscient de sa puissance parce qu’il savait que Tristan avait raison. Il savait désormais que le désir de vivre n’était pas que de la philosophie ou de la psychologie. C’était un principe fondateur de la physique.
Que les choses se résolvent si elles en avaient l’occasion faisait partie d’une infrastructure compliquée. L’entropie étant une loi – la deuxième loi de la thermodynamique, pour être précis –, elle était écrite dans la codification de l’existence. Une force humaine, une conscience fondamentale, était encore un élément du naturalisme, et par conséquent du monde physique, mais peut-être que maîtriser l’entropie consistait à maîtriser plus qu’une vague règle du chaos. Peut-être que cela consistait carrément à contrôler la cosmologie de la vie.
Qu’est-ce que cela signifierait de créer une étincelle de vie ? De la maîtriser ? De la faire naître et de la détruire à son gré ? Quels mystères de l’Univers pourraient-ils découvrir s’ils arrêtaient d’associer forcément tous les dangers à une mort inévitable ?
Et c’est pour cela qu’il suffisait d’ouvrir silencieusement le verrou de la chambre de Tristan. D’entrer sans bruit et d’attendre de déterminer le mouvement de sa poitrine. De se dire que si Tristan avait tort, si ses calculs n’étaient pas corrects, alors il y avait une leçon qui méritait d’être apprise, une certitude qui méritait d’être défiée. Parce que le fait que Nico soit là, en vie, dans l’existence, en même temps que Tristan Caine, malgré toutes les versions de leurs vies où ils ne se rencontraient pas, cette convergence d’événements ne pouvait pas être fortuite. C’était la relativité en action, n’est-ce pas ? Que Nico existe relativement à Tristan, et par conséquent que leurs recherches soient si étroitement liées, leurs expériences, partagées. S’occuper de Gideon avait conduit Nico ici, et exister à côté de Libby l’avait poussé et avait poussé Tristan, et tout ce qui se rapportait à sa disparition ne pouvait être fortuit. Ce n’était pas le hasard. C’était programmé, et si Nico parvenait à voir le programme, alors il pourrait le changer. Il pourrait changer la fin et recommencer.
Tristan dormait sur le dos, il était agité. Nico laissa sa main planer au-dessus de son torse.
Et soudain, il frappa de toutes ses forces sur le cœur de Tristan, qui ouvrit les yeux, réveillé par le réflexe de terreur.
Quelque chose vint s’opposer à la magie de Nico, l’envelopper. Elle ne ricocha pas, ne s’inversa pas, mais ploya, et fusa vers la fenêtre. La vitre se brisa, faisant scintiller des particules au coin de son œil, et le changement soudain de mouvement fit tomber Nico tête la première dans le lit de Tristan.
Qui était vide.
Nico tenta de lever la tête, mais l’effort que cela lui demandait lui transperçait la nuque de douleur. Il devait la soigner. Il leva une main pour la masser et, en se tournant, trouva Tristan à côté de la fenêtre.
Qui était intacte.
Nico plissa les yeux.
– La fenêtre, elle…
– Je sais.
Tristan baissa les yeux vers sa main tendue dans la direction où était partie la force de la magie de Nico.
La fenêtre avait été cassée. La magie de Nico avait dû partir quelque part pour se dissoudre. Il sentait le cadre de la maison, comme si la direction de la force s’était éparpillée dans le vent.
Nico s’assit lentement.
– Tu l’as… 
– Arrêtée ? Oui.
Tristan examina les os de sa main comme s’il était choqué qu’elle ne se soit pas cassée. Il refermait le poing, le rouvrait. Indemne.
– Alors… commença Nico en se relevant. Ça a marché ?
Tristan avait l’air différent. L’expression sur son visage n’était plus la crispation, ni la confusion. Nico vit le changement. Il s’était cassé les dents sur ce sentiment. C’était un flot de résilience, de détermination. C’était l’endurance d’un homme qui se savait capable de prendre les coups et de se relever.
– Salopard, lança Tristan, sidéré, ou peut-être subjugué. Tu as essayé de me tuer.
– Oui, confirma Nico.
Le front de Tristan se creusa d’étonnement et ses bras tombèrent de chaque côté de son corps.
– Pourquoi ?
Nico chercha quelque chose à dire que Gideon trouverait constructif. Mais il se ravisa, optant pour quelque chose qui lui ferait lever les yeux au ciel.
– Parce que je pouvais, Tristan, lança Nico de Varona, sincère, une expression de profonde de satisfaction dans les yeux à ce rappel de ce qui coulait dans ses veines.
Il était né ainsi pour une bonne raison, et cela devenait soudain important, non, critique, non, crucial, de remplir ces obligations. Parce que ce qu’il était n’avait jamais été vu et ne pouvait pas être reproduit.
Sans exception.
– Et aussi, continua Nico, parce que je te charge personnellement de retrouver Libby Rhodes.
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Ezra allait mourir.
D’ennui.
Ce qui manifestement représentait une mort bien plus lente que l’asphyxie ou l’inhalation de fumée. Et d’ailleurs rien de tout cela ne l’avait inquiété, puisqu’il avait assez de magie pour échapper au carnage que Libby Rhodes avait provoqué avec son explosion. Il avait essayé d’éviter qu’elle détruise tout par le feu, mais peut-on éviter qu’un soleil rouge embrase le ciel ? Alors qu’elle le tenait par la gorge, il lui était passé par la tête avec une pointe de soulagement que Libby pouvait le tuer. Elle pouvait même le regarder mourir sous ses doigts, il l’aurait mérité. Mais elle avait fini par le relâcher et l’avait laissé dans la pièce en flammes, ce qui ne revenait pas à un meurtre de sang-froid. Quelle importance, après tout ?
En tout cas, Ezra Fowler avait repris ses voyages. Il le faisait beaucoup ces derniers temps, avec toutes les réunions auxquelles il devait assister. Ezra n’était jamais allé à Budapest, et nulle part ailleurs en réalité, dans une époque qu’il considérait désormais comme l’avant. Il n’adorait pas les voyages, étant donné que, pour lui, il était plus facile de se projeter dans l’avenir que de se procurer un passeport et d’imprimer son indice carbone en France.
Ces voyages constituaient certainement une bonne chose, en cela qu’ils faisaient avancer efficacement son plan. Et c’était un bon plan, un plan simple. Sa présentation aux autres l’avait convaincu qu’il avait correctement choisi ses conspirateurs, parce qu’il n’avait besoin que de très peu de mots pour qu’ils le comprennent.
Ses six élus étaient Nothazai, qui représentait le Forum de façon tristement célèbre ; James Wessex ; Julian Rivera Pérez, la technomancienne de la CIA dont les travaux étaient notoirement impossibles à mentionner et publiquement jamais cités ; Sef Hassan, le naturaliste minéral qui représentait les intérêts magiques du Moyen-Orient ; un médéien de l’opération Pékin, plus facile à trouver qu’à nommer ; et une professeure, le Dr Araña, dont les contrats avec le gouvernement étaient probablement d’une extrême et remarquable confidentialité.
Contrairement aux six médéiens choisis par la Société, la coalition d’Ezra n’était pas sélectionnée pour s’autodétruire dans le but d’obtenir un prix insaisissable et unique, mais pour partager un succès commun. Un même objectif. Le même, en réalité, que celui évoqué par Ezra et Atlas vingt ans plus tôt : faire tomber la Société et la remplacer par quelque chose de plus largement distribué ; quelque chose de plus simple, plus accessible, sans les secrets et la prétention qui ne servaient qu’à dissimuler le fait que, sous le digne masque de la justice, ne se cachait qu’un clan de despotes désireux de dominer le monde.
– J’ai appris de source sûre que chacun et chacune d’entre vous a un intérêt personnel à voir la Société tomber, annonça Ezra au groupe, le soir fatidique, quand ils s’étaient réunis pour la première fois.
Pour la moitié, c’était une question idéologique ou philosophique. Nothazai et le Forum voulaient que la connaissance soigneusement protégée – ou accumulée avec malveillance – ressorte au grand jour. Hassan voulait qu’on rende aux peuples colonisés et dépouillés ce qui leur revenait de droit. La professeure, une activiste plus ou moins à la retraite, voulait utiliser les archives dans un but éducatif pour les écoles et les universités. Les autres cherchaient plus le profit. La philanthropie ne paie pas les factures, pas plus qu’elle ne détruit une société secrète de médéiens meurtriers. Ils s’intéressaient moins au moyen qu’à la finalité.
– J’ai eu accès moi-même au contenu des archives, déclara Ezra, révélant prudemment sa main.
Les autres étaient trop aguerris pour se montrer surpris, mais pas suffisamment désintéressés pour entièrement dissimuler leur étonnement.
– Et je sais sans l’ombre d’un doute que ce que vous recherchez tous, indépendamment de vos intentions, s’y trouve.
Après tout, Ezra lui-même avait été prêt à tout abandonner pour posséder cette connaissance. Pour la dominer, avec Atlas. Grossière erreur : il n’avait pas réfléchi à assez long terme. Il n’avait pas prévu qu’Atlas, une fois bien établi dans la Société, n’aurait plus besoin de lui.
C’était une proposition familière, et juste assez vague, du genre de celle qu’offrait la Société. Les expressions autour de la table lui prouvèrent que chacun y mettait ce qu’il voulait, la peuplait de ses propres trésors. Seule la professeure semblait hermétique, et James Wessex restait sur la réserve.
Le milliardaire parlait d’une voix étonnamment basse. Dès qu’il ouvrit la bouche, les autres se penchèrent vers lui, tendant l’oreille pour l’entendre.
– Doit-on croire que la Société vous a laissé en sortir vivant ? Si tant est que l’on accepte de croire que cette bibliothèque existe bien et n’est pas que le fruit d’un grand délire collectif.
Des sourires amusés s’affichèrent sur les visages. Tout le monde savait que les archives de la Société existaient. Comment, sinon, expliquer la nature même et la topographie du pouvoir, ou le fait que certains médéiens semblaient abonnés au succès ?
La question qui se posait touchait au contenu des archives, et surtout, comment le prouver. Ezra était le premier à en être capable, alors il poursuivit.
– Avant aujourd’hui, tout ce que nous avions pour confirmer l’existence de la Société alexandrienne était son ombre. Les médéiens qui ne sont jamais revenus, ou ceux qui sont revenus avec un pouvoir sans précédent. Jusqu’à maintenant, nous n’avions que spéculations ou déductions.
Ezra s’interrompit pour croiser le regard intense de Nothazai.
– Mais je peux vous confirmer les noms de tous les nouveaux initiés et leurs spécialités. Je connais leur passé, leurs études, leur origine. Je connais leur famille, leurs alliés et leurs ennemis. Et je sais aussi quels candidats sont encore là.
Une pause.
– Donc, votre plan… consiste à les traquer ? demanda Nothazai sur un ton blasé.
– Non, contredit Ezra, même si on pouvait le voir ainsi. Le Forum a déjà ses méthodes de traque et nous sommes tous d’accord pour affirmer qu’elles sont inefficaces.
Il adressa à Nothazai un coup d’œil rapide.
Ce dernier croisa les bras, mais ne répondit rien. Il savait mieux que personne avec quel brio la Société parvenait à rester secrète. Ce qui ne pouvait être prouvé ne pouvait être retenu contre eux. Toutes les accusations portées par le Forum contre la Société avaient la consistance de la fumée.
– Mon plan est d’arrêter chaque nouvel initié, officiellement.
Par le passé, sans preuve de méfait, la Société pouvait enterrer tous ses secrets aussi efficacement qu’elle avait enterré Ezra et effacé son existence, courant ainsi à sa perte. Elle expurgeait régulièrement ses péchés, confiante que la mort ou les promesses de gloire lui rapportaient le silence. Malheureusement, un de ses membres était un menteur. Ce qui voulait dire que, grâce à Atlas Blakely, Ezra était en vie et furieux.
– Nous pourrons condamner les candidats de la Société pour les crimes dont ils sont coupables.
Ezra désigna la clause de meurtre à la fin du contrat.
– Et les utiliser pour nous introduire dans la Société. À partir de là, pour faire tomber la Société, il suffira de montrer au grand jour ses secrets les plus illicites. Et ils ne manquent pas.
Au moins un tous les dix ans depuis les débuts de l’ancienne bibliothèque.
Pérez tapota ses doigts sur la table.
– Il vous faut un seul initié pour cela, pas la peine d’avoir les cinq.
À côté de lui, le médéien de Pékin acquiesça discrètement.
– Quatre, corrigea Ezra, parce que, comme l’en avait informé Libby, l’un d’eux était mort.
Et l’autre était en lieu sûr.
– Suffirait-il d’un seul initié ? La Société serait prête à laisser un de ses initiés s’enfoncer si cela lui évitait de tout révéler.
En d’autres termes : la Société serait prête à offrir un médéien en pâture pour la cause. Qu’est-ce qu’un martyr, après tout ? Ils avaient l’habitude. Seul le groupe entier serait vraiment convaincant.
Pérez comprit tout de suite.
– Je vois.
– Il vous faut plus de ressources. Plus que les nôtres, objecta Nothazai, les doigts sur la bouche. Leurs systèmes sont impénétrables. Et leur Gardien est un rival de taille.
Ezra tenta de ne pas frémir de rage en entendant parler d’Atlas.
– Et le plus important : la Société ne va pas s’effondrer juste parce qu’une classe de médéiens ouvre la bouche. La bibliothèque tient depuis trop longtemps pour qu’une simple faille de ce type la fragilise.
– Le système n’est pas parfait, contredit Ezra, qui avait lui-même réussi à percer leurs barrières prétendument impénétrables. Et il existe des dissensions entre les initiés restants. Ce ne sera pas difficile de trouver les fissures dans les fondations de la Société.
Son assurance devenait contagieuse. Ses interlocuteurs commençaient à avoir l’air de personnes à qui on offre un trophée rare et précieux.
Tous sauf une. L’attention d’Ezra se posa sur la professeure, qui ne bougeait pas d’un pouce alors que tous les autres acquiesçaient de la tête.
– Qu’arrivera-t-il à la bibliothèque une fois que vous aurez arrêté ses initiés ? demanda Nothazai.
– Je ferai circuler son savoir. Je le rendrai accessible, répondit Ezra en haussant les épaules.
– Tout dans ces archives n’est pas destiné au grand public, nuança Pérez.
Il s’arrêta pour jeter un coup d’œil au médéien de Pékin, qui ne le regardait pas, et à James Wessex, qui avait les yeux rivés sur lui.
Mais Ezra avait déjà entendu cet argument. Comme tous les autres.
– Mieux vaut des informations dangereuses accessibles à tous plutôt qu’entre les mains d’une élite secrète.
Pérez ne pouvait rien objecter à cela, pas plus que les autres.
À partir de là, tout le monde comprit que les ressources dont parlait Nothazai – le pouvoir institutionnel, les opérations des services secrets et, bien sûr, les finances – seraient un élément critique de son plan. Leur influence devrait couvrir l’ensemble de la planète, pour les unir dans leurs objectifs disparates, même de mauvaise grâce, contre un ennemi commun – et surtout, surtout, le compte à rebours avait commencé. Dès qu’ils seraient libérés de leurs obligations envers les archives, les quatre derniers pions d’Atlas ne tarderaient plus à s’implanter dans le monde, à se refaire une virginité comme tous les autres membres de la Société avant eux. Pour le moment, ils étaient contenus, mais hors de portée. Dans un an, ils pourraient devenir intouchables. L’espace d’un court instant, Ezra pourrait les atteindre. Pas longtemps. S’il passait à côté de cette occasion, se rappela-t-il, les conséquences seraient terribles, invivables pour tous et pas seulement pour sa conscience. D’où le besoin d’être partout en même temps.
Mais sauver toutes les forêts du monde consistait principalement à veiller sur quelques arbres ternes et monotones. Ezra avait appris très rapidement que voyager donnait la migraine, même quand ils utilisaient les moyens de locomotion médéiens les plus efficaces que mettaient à sa disposition ses nouveaux associés. Ces transports, détenus et exploités par la Wessex Corporation, étaient vraiment pratiques. Ils fonctionnaient comme les portes d’Ezra entre deux points dans le temps, et le conduisaient à travers les zones de sécurité privées des grandes villes. Mais tout de même, poser des pièges pour les médéiens les plus dangereux ne suffisait pas à occuper toutes ses pensées, et les fuseaux horaires le rendaient malade.
– On s’y habitue, lui avait dit Eden, la secrétaire de James Wessex.
Ou l’assistante. (Ezra, contrairement à Atlas, n’avait pas la mémoire des noms, des fonctions et de ce genre de trivialités.) Elle avait rencontré Ezra dans l’hôtel que Nothazai lui avait conseillé. Une sorte de palace au nom pompeux.
– Malheureusement, on ne sait pas encore contourner les rythmes circadiens.
– Certes.
Ce n’était pas la première fois qu’il parlait à Eden, mais il ne savait jamais quoi lui dire. Elle avait une nature très noble et semblait juger tout le monde en silence dans sa tête. Ce qui était sûrement le cas. Élancée et assez grande pour une femme, elle faisait presque sa taille. Avec ses cheveux marron brillant et les étincelles dans ses yeux verts, elle avait quelque chose de très intimidant. Comme si elle avait tué son dernier compagnon et l’avait mangé pour se nourrir.
– Bref, Nothazai vous retrouve à la brasserie, annonça-t-elle. J’y serai également plus tard dans la soirée, je dois d’abord gérer des affaires personnelles.
Ezra n’aurait su dire s’il devait faire un commentaire.
– Oh ?
– Des réunions, précisa-t-elle vaguement. D’affaires. Je ne peux pas vous en parler, ou il faudra que je vous tue, ajouta-t-elle avec un sourire de côté.
Elle évoquait à Ezra un renard. Quelque chose dans ses traits, sûrement. Ou les mouvements ultra rapides de ses yeux.
– Alors, besoin d’autre chose ? demanda-t-elle en s’arrêtant devant la suite qu’ils avaient réservée pour lui.
– Euh. Une clé ?
Son sourire se figea.
– C’est de la reconnaissance rétinienne, expliqua-t-elle en s’efforçant de prendre une expression neutre et en lui montrant le scanner à côté de la porte. C’est fini les clés. Terriblement démodées.
– Ah.
– Pour la petite histoire, c’est mon ex qui a mis au point cette technologie, dit-elle, une pointe de mépris dégoûté pour l’ex en question. Quel dommage qu’il doive bientôt mourir.
De nouveau Ezra se demanda s’il avait raté quelque chose.
– Oh ?
Elle lâcha un rire gras.
– C’est Tristan Caine, vous savez. Un des six.
– Oh, je vois, ponctua Ezra en frémissant à la pensée que même les meilleurs plans présentent des failles. Il ne va pas mourir, corrigea-t-il. On va juste l’arrêter.
– C’est une façon de parler, concéda-t-elle froidement. Même s’il le mériterait.
– Vous avez… travaillé ensemble ? interrogea Ezra, décidant de trouver la mention de l’insaisissable Tristan de bon augure.
Il se demanda combien Eden l’avait connu, en dehors de la pure romance. En savait-elle plus sur sa spécialité magique que ses professeurs, ou son patron ?
– Ah, non.
Elle fit un geste vers le scanner qui émit une lumière pourpre avant d’ouvrir la porte.
– Passez un bon après-midi, lança Eden, partant dans la direction d’où ils étaient arrivés.
– Oui, merci.
Il entra dans la suite, repérant directement le bar sur la gauche. L’appartement dans lequel il pénétrait rappelait le style Art nouveau du lobby, mais le plus incroyable ici était incontestablement la vue. Les rideaux avaient été ouverts sur le château de Buda de l’autre côté du Danube. C’était tellement beau qu’Ezra en eut la gorge sèche et il toussa dans son poing.
Par réflexe, il posa les doigts sur les hématomes que lui avait laissés Libby. Joli cadeau de départ.
Il se ressaisit et déposa ses affaires à côté du canapé et descendit dans une brasserie, plus bas dans la rue, pour se préparer à son rendez-vous avec les représentants du Forum. En pratique, le Forum était une organisation internationale et publique à but non lucratif, tout le contraire de la Société. Et il s’opposait fondamentalement à l’objectif de cette dernière. C’est là que la distinction s’arrêtait (à un meurtre près). Le Forum n’était pas moins formel que la Société, pas moins bureaucratique, et il fonctionnait selon une structure et une hiérarchie bien compartimentées. À chacune de leurs réunions, Ezra ne pouvait que constater de nouveau combien il ne cadrait pas avec leurs critères. Et pas juste parce qu’il n’avait pas de fortune personnelle – c’était autre chose. Quelque chose qui lui avait toujours manqué. La même absence de cette authenticité qu’il sentait chez Atlas. Un sentiment non seulement d’appartenance, mais aussi de capacité à commander. Une aura d’assurance, qui vient avec les privilèges, et qu’Ezra n’avait jamais su reproduire. Un parfum institutionnel qui rendait digne ou légitime.
Tant mieux pour eux. Du moment qu’ils partageaient son désir d’un dénouement meilleur, cela lui convenait.
Une forêt de plantes envahissait l’intérieur de la brasserie, et les chaises en tapisserie verte se reflétaient sur le bar. Cela aurait été très apaisant s’il n’avait pas repéré deux anomalies parmi les clients.
Tout d’abord, la présence de Nothazai, en pleine conversation avec un des membres dirigeants du Forum, les deux hommes isolés dans un coin de la salle, cachés derrière une grande fougère.
Et l’autre : Atlas Blakely, assis à une table près du bar.
Bonjour, entendit Ezra dans sa tête. Tu as raté notre dernier rendez-vous.
Ezra regarda tour à tour Nothazai, toujours occupé par sa conversation clandestine, et Atlas, seul, dans son manteau écossais habituel. Comme toujours, de la fumée s’échappait de la tasse de thé devant lui et, de l’autre côté de la table, un café allongé attendait Ezra. Comment Atlas l’avait-il trouvé ? Le soupçonnait-il de trahison parce qu’il n’avait plus repris contact ? Ezra était conscient qu’il n’affrontait pas un amateur.
Et il ne s’abaisserait pas à le lui demander.
Il s’installa à la table d’Atlas.
– Je n’ai qu’une minute.
– Il ne m’en faut pas plus, répliqua Atlas. Tu as dit tout ce que j’avais besoin d’entendre quand tu as laissé la dépouille de Libby Rhodes dans sa chambre.
Ezra s’efforçait de garder son esprit vierge de toutes pensées, malgré la pression dans sa poitrine et le besoin soudain de remettre une main sur sa gorge, là où elle avait mis la sienne.
Atlas n’avait aucun moyen de savoir qu’Ezra était à l’origine de cet enlèvement. Et encore moins de le prouver. Ezra regarda la tasse devant lui. Il en attrapa l’anse, cherchant à feindre la surprise, ou, mieux, l’incrédulité.
– Libby est morte ?
– Tu sais déjà que non, déclara Atlas avec un regard qu’Ezra préféra ne pas interpréter. Je ne vais pas perdre mon temps à te demander où tu la retiens, parce que tu ne me le diras pas. Et je suis à peu près sûr que ça ne changera plus rien si tu me réponds.
– J’ignore de quoi tu parles.
Son cou le démangea soudain.
– Tu devais te douter que tu ne pourrais pas la garder captive très longtemps, lâcha Atlas.
Ezra fit tourner la tasse.
– Qu’est-ce que tu racontes ?
Il se demanda si Atlas avait déjà changé les barrières de sécurité. Même s’il s’était déjà aperçu de la faille, Ezra doutait qu’il ait pu la réparer seul. Ezra était meilleur physicien qu’Atlas, qui aurait du fil à retordre avec le système physique de sécurité de la Société. Il y parviendrait sûrement, mais non sans dommage.
Très bien.
– Tu ne pourras plus y entrer, tu sais, affirma Atlas en prenant une gorgée de thé. Et j’imagine que tu sais déjà que ça ne finira pas bien pour toi.
Ezra réprima un rire amer.
– C’est une menace ? répliqua-t-il sèchement. « Tu me trouveras sur ton chemin partout où tu iras », ce genre de choses ?
– Je suis capable de te retrouver où que tu ailles, en effet. Mais c’est totalement inutile. Si tu penses que je suis devenu l’ennemi, je n’en dirai pas autant à ton égard.
Un autre rire amer.
– Donc, on peut toujours être amis, c’est ça ?
Atlas posa quelques centaines de forint sur la table avant de se lever.
– Non, Ezra, nous ne sommes pas amis. Et tu paieras pour ce que tu as fait. Mais tu ne représentes absolument rien pour moi.
Une flamme jaillit dans le cœur d’Ezra.
– Alors pourquoi être venu ? demanda-t-il, se forçant à rester calme. Pourquoi m’avoir suivi ici, si je ne suis tellement rien pour toi ?
Atlas, qui s’était déjà tourné pour partir, fit volte-face, ses yeux se posant sur les marques que Libby avait laissées sur la gorge d’Ezra.
– Je voulais voir ce qu’elle t’avait fait, dit-il avant de le saluer pour prendre congé. Savoure ton café, ajouta-t-il en donnant un petit coup sur la tasse. Je sais combien tu aimes avoir un petit goût de chez toi.
Ezra réprima un juron.
– D’accord. Tu marques un point.
– Vraiment ? demanda Atlas en le dévisageant un instant. Tu sais, tu t’es trop impliqué, ajouta-t-il, se mêlant comme toujours de ce qui ne le regardait pas. J’espère qu’il n’est pas trop tard, que tu vas vite te rendre compte de ton erreur de jugement. Tu t’es empêtré dans quelque chose qui est voué à l’échec.
Ezra ne répondit rien. Il avait déjà accordé à Atlas bien trop d’attention. Il préféra se concentrer sur le grain du bois de la table, persuadé que rien de ce qu’Atlas lui dirait ne le ferait changer d’avis. Il était décidé, déterminé. Il avait vu la destruction du monde par la main d’Atlas et il comptait bien l’empêcher. Fin de la discussion.
Atlas lui adressa un regard débordant de pitié.
– Ton problème, Ezra, commença-t-il, alors que ce dernier se détournait de lui, méprisant, ton problème, que tu t’en rendes compte ou non, c’est que tu es encore ici, dans cette salle, alors que les balles fusent. Tu choisis la vie et tu te détestes pour ça.
Une explosion de souvenirs, un éclair de douleur surgirent derrière les yeux d’Ezra. Le temple, sa mère, le regard vide du tireur. La détente sur laquelle seul Atlas savait appuyer, le seul détonateur qu’Ezra ne pouvait ignorer. Et cette ordure d’Atlas le savait. Atlas se détourna le temps qu’Ezra sorte de sa paralysie temporaire, et partit.
Ezra le suivit du regard, alors qu’il disparaissait déjà dans la foule.
– Ezra ?
Il mit un moment pour comprendre qu’on l’appelait.
– C’est Ezra, n’est-ce pas ? lança la voix, et il leva la tête, se ressaisissant.
C’était la professeure, l’une des six élus d’Ezra : Dr J. Araña. Il ne savait plus son prénom. C’était une petite bonne femme, brune, une chimiste d’une cinquantaine d’années, spécialisée dans la géo-ingénierie, et qui travaillait pour un laboratoire universitaire privé financé par l’État. Elle avait conservé une touche de sa beauté passée, même si ses yeux s’étaient creusés et ses joues s’étaient ridées. Dans sa jeunesse, elle avait été activiste de la guérilla, ses travaux et ses protestations critiquant la nature de la Société. Malheureusement, avec le temps, Ezra commençait à douter de son utilité. Elle semblait un rien trop passive, trop silencieuse. C’était la seule des six qui ne parlait jamais, ne proposait jamais rien. Elle tenait pourtant absolument à assister à ces réunions, peut-être à cause de son association avec Nothazai et le Forum. Quelle que soit la nature de ses motivations, Ezra devait encore la cerner. Sa curiosité était aussi ambiguë qu’indéniable.
Quant à Nothazai, un biomancien dont la spécialité tournait autour du diagnostic du corps humain, sa magie comptait moins pour Ezra que la politique de ses travaux, ou, pour parler de façon plus flatteuse, sa philosophie. Son rôle en tant que dirigeant du Forum était pour Ezra de plus en plus opaque. Au premier abord, il lui avait semblé être un réseauteur accompli – le Forum, contrairement à la Société, dépendait des levées de fonds, des subventions, des liens institutionnels, ce genre de choses, et il paraissait fait pour réunir des ressources. De ce point de vue, on aurait dit un collectionneur. Ezra essayait de ne pas s’agacer de cette qualité, mais n’y parvenait pas toujours.
Pour Ezra, le problème du rayonnement du Forum n’était pas tant Nothazai, mais la possibilité décuplée des failles que cela entraînait. Déjà le plan s’étendait au-delà du contrôle d’Ezra. Le cercle de ses associés grossissait, revenait plus cher, et devenait par conséquent moins digne de confiance. Ce n’était pas la Société : par définition, ces gens ne savaient pas garder des secrets. Très bien, qu’il en soit ainsi, mais cela ne pouvait pas partir dans tous les sens, se rappela Ezra. Atlas était toujours très ordonné, et c’était Atlas qui détenait les ressources de la Société, ce qui voulait dire que toutes les pistes qu’Ezra risquait d’ouvrir devraient être colmatées.
Y compris celle qui lui avait récemment échappé.
– Euh, oui, excusez-moi, lança-t-il à la professeure rapidement, se relevant et chassant ses pensées. Je suis ravi que vous ayez pu vous joindre à nous, ajouta-t-il, la guidant vers le fond du restaurant, où les autres les attendaient.
Il avait fait tout cela dans un but bien précis, se rappela-t-il. S’il n’avait pas cru que cela en valait la peine, il n’aurait rien lancé. Ses convictions n’avaient pas changé. Si Atlas avait pour projet de le détruire, il devrait déployer un peu plus d’efforts qu’une tasse de café et quelques menaces. Et en ce qui concernait Libby…
Non, pas la peine d’y réfléchir maintenant. Elle ne pourrait pas revenir, elle était donc en sécurité, et lui aussi, par la même occasion. Et son plan aussi. Il faudrait juste qu’il la surveille…
– Ezra, le salua Nothazai chaleureusement, un petit coup d’œil sur sa montre. Dix minutes de retard seulement. Impressionnant.
Il se tourna vers l’homme à côté de lui, le Hongrois qui constituait la raison de cette rencontre. Il travaillait pour les renseignements, en tant que spécialiste de la cryptographie, ce qui n’était pas une mince affaire, question magie. Seulement Ezra s’inquiétait de plus en plus d’avoir minimisé la sophistication de leur ennemi.
Et il ne pensait pas à Atlas Blakely. Atlas n’était qu’un bras de la Société, ou peut-être une manche ou un gant. Qu’il meure pour que leurs plans réussissent ne préoccupait en rien Ezra.
Et ce serait nécessaire.
– … reste du monde a rattrapé désormais la technologie de pistage de la Société, bien sûr, disait Nothazai, et le Hongrois hocha la tête. Et étant donné le coût énergétique d’un déplacement depuis des barrières de sécurité…
– Cela doit être astronomique, lâcha le Hongrois fermement.
– Oh oui, absolument…
De l’autre côté de la table, la professeure dévisageait Ezra, intriguée. Il croisa son regard par mégarde et se dépêcha de détourner les yeux, les posant ailleurs dans la brasserie. Il n’arrivait pas à comprendre comment Nothazai se sentait aussi à l’aise en public, où tout le monde pouvait les entendre. On aurait presque dit qu’il voulait être entendu. Comme s’il avait plus de légitimité au grand jour.
– C’était l’idée d’Ezra, bien sûr. Étant donné que les nouveaux initiés ne partiront pas avant la fin de l’année scolaire – mais il y a toujours la possibilité qu’un ou deux s’enfuient. Le plus important, c’est que nous connaissons les armes de Blakely à présent, ajouta Nothazai à l’attention du Hongrois. Ce qui veut dire que l’on peut mieux se préparer à leur arrivée. Un thé ? proposa-t-il en s’adressant à la professeure.
– Non, merci, répondit-elle, alors qu’Ezra observait son reflet déformé dans le sucrier.
– C’était votre idée ? demanda le Hongrois à Ezra qui sursauta.
– Pardon ?
Il comprit après coup que le Hongrois faisait référence au pistage des sorties magiques dont Nothazai venait de parler, ce que bien sûr Ezra comprenait, vu qu’il connaissait les méthodes de recrutement de la Société, mais aussi ses propres moyens de déplacement.
– La quantité de magie engendrée par un transport spontané est exceptionnelle, continua le Hongrois sur un ton de félicitations.
Il n’avait pas tort : le système était intelligent, mais le plus fort c’est qu’il était renseigné. Toute personne qui quittait l’enceinte sécurisée de la Société par ses transports médéiens laissait l’équivalent d’une bombe énergétique – pour qui savait quoi rechercher, bien sûr.
– C’est tellement évident, maintenant, mais je n’y aurais pas pensé moi-même.
Ezra hocha la tête mais ne dit rien. Manifestement, personne d’autre n’y avait pensé, sinon la Société ne serait pas ce qu’elle était. Inutile de le mentionner. La professeure lui décocha un autre regard et Ezra se concentra sur le Hongrois, dont le front légèrement rebondi était couvert de sueur dans la chaleur de ce restaurant. Décidément, ce n’était pas l’endroit qu’aurait choisi Ezra. Ils étaient ratatinés autour d’une petite table, dans une salle minuscule remplie de clients. Sa chemise était humide et son dos, de plus en plus trempé. Le Hongrois suivit le regard d’Ezra et haussa les épaules aimablement, s’essuyant discrètement.
– Le jeune M. Fowler, ici même, est un excentrique, lança Nothazai au Hongrois, avant de se tourner vers Ezra avec une expression qui laissait entendre qu’il plaisantait.
Ezra ne l’aimait pas. Pas plus que la professeure, dont il n’arrivait toujours pas à se souvenir du prénom. « J » pour… Il tenta de se rappeler les détails de ses recherches récentes (il l’avait choisie d’après son renom et son passé académique), mais sans succès.
Il y eut un fracas de vaisselle derrière Ezra, qui sursauta. Vieille habitude. Il détestait les endroits bondés et bruyants. Surtout les sons qui évoquaient une fusillade. Il se souvint que Libby l’avait deviné. Elle avait toujours pris soin de choisir des restaurants calmes.
Aux dernières nouvelles, elle n’était pas très loin. Elle était facile à trouver, encore plus facile à suivre. Elle ne comprenait pas, peut-être, comme il l’avait bien connue à une époque. Il pouvait traquer ses décisions comme la nostalgie, suivre ses pensées, après tant d’années vécues à leurs côtés. Qu’est-ce que l’intimité, si ce n’est le souvenir des pensées, des rêves, des peurs ? Et il avait pratiquement partagé une vie avec elle, ce n’était pas rien.
Il fallait que cela signifie quelque chose.
N’est-ce pas ?
– Vous sentez-vous bien, monsieur Fowler ? demanda le Hongrois.
 
Ezra émit un petit son, mais, se rendant vite compte que cela ne suffisait pas, il haussa également les épaules avec nonchalance. Il conclut, en voyant le visage de la professeure assise à côté de lui, qu’il n’avait pas tout à fait dissipé le malaise.
– Excusez-moi. Je suis toujours un peu nerveux.
C’est pour cela qu’il restait en retrait d’Atlas, se dit-il, amer. Atlas savait mieux que lui traverser la lenteur du présent – alors qu’Ezra s’éclipsait hors du temps pour leurs plans. Atlas s’occupait de la bureaucratie, laissant à Ezra la possibilité de disparaître, ce qui avait été nécessaire pour lui. Le choix n’avait pas été difficile : partir tandis qu’Atlas restait, parce que Atlas disposait d’un charisme à toute épreuve. Atlas se rappelait les noms. Il se rappelait les dates d’anniversaires, célébrait les succès et minimisait habilement les échecs. C’est lui qui déterminait l’énergie dans une pièce, la modifiant au gré de ses envies. Son amabilité n’était jamais fade ou sans goût. C’était un don, et par contraste Ezra était l’outsider. Ezra souffrait des écueils psychologiques d’un homme qui avait vu son monde s’écrouler avec tous ceux qu’il aimait à l’intérieur. Jusqu’à présent, où Ezra avait commencé à jouer un rôle plus actif dans leur mort.
La professeure bougea sur sa chaise, ses yeux noirs attendant quelque chose d’Ezra. Ce dernier inspira et afficha un sourire de circonstance. Si la destruction était le prix à payer, alors il détruirait.
– Tous les jours, nous approchons du but, mes amis, répliqua-t-il en se redressant pour donner l’impression qu’il avait sa place dans cette assemblée. Tous les jours plus proches de la fin inévitable de la Société.


PARISA
– Tu es revenue ! lança Dalton.
Pas le vrai Dalton, évidemment, qui la voyait tous les jours. L’autre. Celui dans sa tête, caché dans le château, la forteresse télépathique, conçue par un autre médéien.
Son… animation.
Le visage de Dalton plus jeune apparut devant la tête de Parisa, flottant dans les airs, alors qu’elle se sentait chuter sur le sol en pierre du château. Elle s’émerveillait de nouveau de la qualité de ce plan astral, quand son dos heurta brusquement la surface froide.
Cette version de Dalton continua à dévisager Parisa, impatient, alors qu’elle se rasseyait péniblement. Il était une version de lui encore plus alerte, mais moins… entier. Moins complexe. Comme s’il était pixélisé.
– Tu tiens des comptes de mes allées et venues ? lui demanda-t-elle.
Il lui adressa un sourire joyeux.
– Tu me testes, commenta-t-il.
– Certes, avoua-t-elle, parce que cela ne servait à rien de s’en cacher.
– Qu’est-ce que tu testes ?
– Tu as une sentience. Alors maintenant j’aimerais savoir si tu as une mémoire.
S’il pouvait se souvenir d’elle en détail d’une visite sur l’autre, alors cela prouverait que ce n’était pas qu’une projection de son subconscient.
Dalton prit un air amusé.
– Tu penses que je suis une boucle temporelle ?
Déduction intéressante et complexe. Elle l’ajouta à la liste : cette version de lui peut réfléchir indépendamment de son enveloppe corporelle.
– Pourrais-tu être une boucle temporelle ?
– Non, dit-il en secouant légèrement la tête, comme s’il savait qu’elle dressait une liste et trouvait cela d’une banalité à pleurer. Je me souviens de toi.
– Ça valait la peine d’essayer.
Elle le laissa l’aider à se relever, se rendant encore une fois compte qu’elle était un peu plus réelle que son environnement. Dalton bougeait par lueurs et éclats, ce que même leurs projections pendant le rituel d’initiation n’avaient pas fait.
Convaincre Dalton de le laisser retourner dans son esprit avait été d’une difficulté inattendue. Et aussi techniquement inefficace, ce qui surprenait Parisa.
Deux mois plus tôt, Dalton avait dit à Parisa – et à personne d’autre – que la dépouille de Libby Rhodes qu’ils avaient trouvée n’était pas une illusion, mais une animation, d’une qualité exceptionnelle. Il ne voyait pas qui d’autre que lui-même aurait pu réaliser une perfection pareille. Comme l’avait dit Dalton, c’était une impossibilité – après tout, comment aurait-il pu effectuer une telle œuvre magique sans le savoir ? – et pourtant, il semblait persuadé que c’était son œuvre. Dans les semaines qui suivirent, et qui se transformèrent rapidement en mois, Parisa s’était dit que, vu les circonstances de la disparition de Libby, Dalton serait plus enclin à la laisser explorer son subconscient, car cela revêtait désormais une importance capitale. Mais au contraire, la perte de Libby Rhodes avait eu l’effet inverse, et Dalton avait évité Parisa plus que jamais.
Non, se corrigea Parisa. Non, ce n’était pas la disparition de Libby qui avait créé cette distance. Alors que les autres occupants étaient hantés par son absence (comme ils faisaient bien attention de ne pas prononcer son nom, leur crispation collective quand ils évoquaient une de ses habitudes ou de ses inquiétudes), celle-ci ne semblait pas affecter Dalton particulièrement. Mais quelque chose se passait à l’évidence. Il était nerveux, prenait ses distances par rapport à Parisa, et cela lui semblait davantage dû au Gardien qui avait essuyé un des plus gros échecs de sa carrière.
En résumé : Dalton s’était montré très réticent à l’accueillir dans son cerveau, ce que Parisa trouvait ridicule et mettait sur le compte d’Atlas. Seulement, elle pouvait se montrer pleine de ressources quand elle était déterminée. Elle avait senti à cet instant l’enveloppe corporelle de Dalton qui dormait paisiblement, après avoir été comblée par une experte.
– Donc, continua-t-elle en direction de la version jeune de Dalton, tu as une forme de mémoire.
La mémoire alliée aux capacités de raisonnement permettait aux animations de penser, d’une certaine façon. Une activité cognitive avait lieu au-delà de la simple programmation ou des instincts biologiques.
– Te souviens-tu d’autre chose que de moi ?
– Je me souviens de m’être réveillé ici, répondit Dalton.
Il était apathique, comme s’il venait de se rappeler ses contraintes.
– Quand ?
– C’est ennuyeux.
Il ne regardait pas Parisa. Il avait traversé la pièce, jusqu’aux barreaux de la fenêtre de la tour. Il les contemplait comme s’ils n’avaient pas été là plus tôt.
– Tout ça est d’un ennui terrible. Tu savais que je suis surveillé, maintenant ? demanda-t-il dans le même souffle.
Il donna une chiquenaude au barreau en fer.
– Quelqu’un m’épie.
Parisa n’avait jamais pensé à vérifier la vue à l’extérieur du château.
– Ça a toujours été le cas, non ? commenta-t-elle en s’avançant, elle aussi, vers la fenêtre.
Elle ne vit que la forêt, les contours d’un labyrinthe, avec ses virages. Des feuilles denses et un brouillard épais. Rien de magique.
– C’est différent.
L’animation de Dalton fit volte-face avec un soupir d’impatience.
– Tu vas me laisser sortir d’ici ?
– J’essaie.
– Bien. Mais j’aurais besoin d’aide. Pour qu’il ne gagne pas une nouvelle fois.
– Qui, Atlas ?
– C’est la partie qu’il ne comprend pas, continua Dalton, ce qui ne répondait pas à la question.
Ne filtrait que l’ego d’un homme qui ne prêtait pas vraiment attention à la conversation.
– Il ne peut pas toujours gagner, tu sais. Il a réussi de justesse, avant. La probabilité qu’il y arrive une deuxième fois est encore plus faible. Et elle baisse tous les jours, toutes les minutes. Et toi, lâcha-t-il en haussant les épaules, tu changes les choses.
– Oui.
Elle savait que c’était vrai.
– Alors il ne gagnera plus. Et il le sait. On peut imaginer qu’il se montrera plus prudent.
Elle se demandait toujours s’il parlait d’Atlas, mais elle n’eut pas l’occasion d’insister. Le sourire sur le visage de Dalton se fit radieux, presque éblouissant, et il se détourna d’elle.
– Les gens ne sont jamais assez sur leurs gardes avec toi, n’est-ce pas ?
– Jamais, confirma Parisa.
Et même là, elle n’avait pas été à proprement parler invitée.
En fait, la soirée avait commencé avec Dalton (la version physique) qui l’avait interrogée dans la salle de lecture au sujet de ses recherches.
– Je ne comprends pas, avait-il dit en préambule, lui montrant sa proposition de thème.
– Qu’est-ce qui n’est pas clair ? objecta Parisa en regardant le papier. Je me suis appliquée, c’est bien écrit.
Un seul mot occupait la feuille : « DESTIN ».
– Parisa, avait lâché Dalton sur un ton qui voulait dire : « S’il te plaît, ne m’embarrasse pas dans le travail. » N’y aurait-il pas quelque chose de moins… cérébral, que tu pourrais écrire pour expliciter ton sujet ?
– Tout d’abord, je suis cérébrale, c’est comme ça. Par définition. Et deuxièmement, je le voyais au sens des travaux de Jung.
Le psychanalyste Carl Jung, qui pensait que l’humanité possédait des propriétés ataviques en tant que collectivité.
– L’idée que tout le monde est né avec un accès à un inconscient plus large et interconnecté. Quelque chose qu’on partagerait en tant qu’espèce, plutôt que déterminé pour nous en tant qu’individus.
Dalton ne la croyait manifestement pas, mais il ne savait lui-même pas pourquoi. Elle avait toujours été si franche. Aucune raison de la soupçonner.
– Je sais que tu essaies de comprendre la sentience des archives, lança-t-il.
(Certes, pas toujours complètement franche.)
– Dis à Atlas que c’est pas beau de rapporter.
– Ce n’était pas Atlas, lâcha Dalton avec un soupir. Et ce que je voulais dire…
– Attends… ce n’était pas Atlas ?
Reina était la plus susceptible de lui avoir parlé alors, ce qui l’aurait presque impressionnée. Ainsi, Reina prenait parfois le temps de remarquer qu’il se passait des choses sur la planète ? Ça ne cadrait tellement pas avec son personnage !
– Depuis quand Reina se confie à toi ?
– Ce n’est pas le cas, répliqua Dalton, qui malheureusement barricadait tout.
Parisa aurait tout de même pu s’infiltrer dans ses pensées si elle l’avait vraiment voulu. Seulement l’effort d’aller pêcher ce qu’elle savait déjà lui sembla trop éprouvant.
– Mais si tu tentes de manipuler les archives pour voir comment elles fonctionnent…
– Je pensais que les archives ne pouvaient pas être manipulées, l’interrompit Parisa.
– Bien sûr que non, mais…
– Alors pourquoi essaierais-je ? demanda-t-elle innocemment en battant ses cils. Et le concept que je veux étudier me semble largement assez scolaire.
La vérité ? Elle essayait de comprendre la sentience des archives. Contrairement aux animations, qui, comme lui avait dit Dalton (et l’avait confirmé Callum), étaient vivantes mais pas complètement sentientes, les archives semblaient être sentientes mais pas complètement vivantes. Parisa avait elle-même utilisé la conscience primordiale de la maison pour suivre des schémas qu’elle percevait comme des pensées. La bibliothèque n’était-elle pas juste un caveau de connaissances sans vie, mais une sorte de cerveau ?
Elle y réfléchissait depuis que la projection de Callum avait laissé entendre que les archives les traquaient. Quel intérêt aurait la Société, par le biais de ses archives, de traquer ses titulaires ? Il n’y avait rien de censé à tirer de leur comportement, à moins que l’objectif final soit de les modeler, pour prédire leur action à venir. Ce qui n’aurait pour but qu’un acte de malveillance ou juste une démonstration de faisabilité. Si c’était la Société, c’était affligeant d’ennui et de manque d’intérêt. Mais si les archives cherchaient réellement à apprendre le comportement des initiés – si le fait de nourrir les archives pour les faire grandir n’était pas juste métaphorique –, alors elle pouvait cocher la colonne de la perspective atavique.
Si une chose qu’on ne peut pas décrire comme vivante parvenait à prédire le comportement de chacun des initiés, alors cela ne confirmait-il pas le concept d’une conscience collective, d’un destin prévu d’avance ? Ou alors, cela faisait juste partie des procédures abusives et illégales de la Société, mais il fallait aussi en avoir le cœur net. Quoi qu’il en soit, Parisa voulait découvrir ce qu’il en était avant de tourner le dos à cette maison pour ne plus jamais revenir.
Mais Dalton ne semblait toujours pas convaincu. Elle se rappela alors qu’un peu d’intimité serait la bienvenue. Partager, c’était aimer, pour le dire de façon simple. Ou dans ce cas, c’était le contraire.
– Je réfléchis aux rêves, lança Parisa.
– Les rêves ? répéta Dalton.
Cette fois, il avait une voix qui trahissait davantage la curiosité que la déception paternaliste. Même si Parisa détestait qu’on la force à révéler la vérité, cela pouvait être parfois utile.
– Oui, les rêves.
En lui révélant l’existence de son ami qui voyageait dans les rêves, Nico lui avait donné l’idée qu’ils étaient le point d’intersection entre le temps et la pensée.
– Ils se produisent sur un plan astral commun. Potentiellement la quatrième dimension.
– Hmm, lâcha Dalton, songeur.
– Et quand j’entre dans tes rêves, ajouta-t-elle prudemment, je retrouve la même chose. Presque comme si une partie de toi y vivait en permanence.
Presque comme si. Exactement comme si.
– Ne trouves-tu pas ça intéressant ?
Mais elle était retournée sur un terrain glissant, parce que la lueur dans ses yeux s’éteignit aussi rapidement qu’elle était apparue.
– Parisa…
– C’est toi qui en as parlé, lui rappela-t-elle. C’est toi qui as créé cette animation du corps sans vie de Libby.
Ils se disputaient presque, ce que Parisa ne faisait jamais, par principe. Certainement pas avec un amant, parce que c’était une perte de temps quand il y avait bien mieux et plus satisfaisant à faire pour résoudre un conflit. On doit porter de l’importance au résultat d’une dispute pour en commencer une. Et pour Parisa, ce n’était jamais le cas.
– Devrais-je l’oublier désormais ?
– C’est impossible que j’aie fait cette animation. Je n’ai pas d’explication.
– Non, corrigea Parisa. Tu n’as pas d’explication et, par conséquent, tu conclus que c’est impossible. Mais je te connais, je connais ton esprit.
Cela avait été son erreur. Il l’avait laissée entrer et maintenant elle le connaissait. Il s’était laissé connaître – et Parisa était la première à dire que c’était une grave erreur.
– Tu sais reconnaître ta propre magie quand tu la vois. Que ce soit possible ou pas, tu as conçu cette animation, l’accusa-t-elle, et il se ratatina. Seule ta méthodologie est sujette à débat. Alors essayer de me persuader de ne pas t’interroger ne marchera pas.
Ils se faisaient face. Lui les bras croisés, elle les mains sur les hanches. L’image même du conflit. Malgré tous ses principes, en dépit du bon sens, elle s’était fait piéger.
Dalton n’apprécierait pas l’abandon soudain de subtilité, simplement parce qu’elle s’était sentie frustrée, avait perdu patience, avait dû rappeler l’évidence. Cela ressemblait à une demande, ce qui n’était ni sexy ni séduisant. C’était une mésentente d’une banalité que Parisa ne se permettait pas. Tu as tort, non, j’ai raison. Pour les amateurs. Pourquoi s’était-elle fourrée là-dedans ? Deux années dans un endroit, c’étaient deux années de trop. Ou alors la bibliothèque, comme elle le soupçonnait, la vidait de ce qu’elle avait de mieux. En l’occurrence, sa raison. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que ses idées commençaient à tourner en rond. Son cerveau était en surchauffe et il ne restait plus rien de sensé.
Elle était sur le point de bouder, quand la main de Dalton lui entoura la taille et lui caressa la hanche.
– Ne nous disputons pas, dit-il.
Et c’était bien le plus terrible, parce qu’il reconnaissait qu’ils se disputaient et cela lui était égal.
L’intimité. Dégoûtant. Invasif et répugnant, des pensées que Parisa mit de côté pour éviter d’empirer les choses ou de les approfondir.
– Qu’est-ce que tu proposes à la place ?
– Tu m’as manqué.
Il se pencha, promenant ses lèvres le long de son cou d’une façon qui aurait fait soupirer une femme plus tendre.
– Tu es très orientée vers la destruction, ces derniers jours.
– Pas la destruction.
Elle ne voulait pas détruire les archives. Juste les comprendre. Sauf si elle découvrait une horreur, et alors, soit, elle brûlerait ce pont.
– Même si ça me met un peu de tension dans le dos, lâcha-t-elle en battant des cils.
– Laisse-moi t’arranger ça.
Les choses s’embrasèrent et, comme toujours, Parisa apprécia la tournure qu’elles prenaient. Glisser dans ses pensées n’était plus un problème à partir de là, c’était presque une invitation. Très simple, après tout.
Hmm.
Trop simple, peut-être ?
Et voilà que cela recommençait, ce bombardement de pensées. Parisa n’avait pas l’habitude de se disputer avec ses amants, certes, mais à bien y réfléchir, l’enchaînement ordinaire n’était plus le même. Que Dalton ait renoncé à argumenter, cela pouvait se comprendre, mais qu’il laisse son cerveau si ouvert ? Cela semblait bien trop imprudent, connaissant le contrôle dont Dalton était capable. Parce qu’elle le connaissait bien. Qu’un autre homme lâche prise ainsi, cela ne l’aurait pas étonnée. Dalton Ellery était un homme comme un autre à bien des égards, mais pas celui-là.
Et soudain, elle en fut douloureusement persuadée. Qu’elle ait pu accéder à l’esprit de Dalton, ce soir-là, n’avait rien de fortuit. Cela n’avait rien d’un épisode romantique, un éclair de sensualité qu’elle avait fait jaillir.
Quelque chose ne tournait pas rond.
Convaincre Dalton de se lancer dans une activité qui lui plaisait autant n’était pas une prouesse, mais pourquoi avoir laissé la porte si grande ouverte ? Cela ne pouvait que signifier la présence d’un intrus, l’empreinte d’une idée laissée comme une trace de doigt.
La sensation de vulnérabilité la réveilla de son état de transe. Hypothétiquement, bien sûr, pas en vrai – parce que en vrai elle était toujours dans le subconscient de Dalton, en pleine visite des fragments de son autre lui.
Parisa regarda de nouveau le visage du Dalton plus jeune, vérifia les murs de sa forteresse mentale et se demanda comment elle n’y avait pas pensé plus tôt. Dalton se montrait en général prudent en sa présence, alors comment expliquer son comportement ?
– Tu vois ce qu’il fait ? demanda-t-elle à la version jeune de Dalton. Ton hôte. Tu le surveilles ?
– Je sais ce qu’il fait, répondit l’animation, agacée, presque infantile. Il lit et lit et lit et lit et lit…
– Soit.
Bon sang. Elle avait dû rater quelque chose, et elle devenait de plus en plus inquiète.
– Je dois y aller.
– Attends.
Le fragment de Dalton clignota de nouveau et réapparut à côté d’elle.
– Tu reviendras ? Je te l’ai dit, quelqu’un me surveille.
– Je suis sûre qu’il te surveille depuis toujours, répliqua Parisa qui n’écoutait qu’à moitié.
Après tout, Atlas semblait toujours savoir quand elle passait trop de temps dans la tête de Dalton. Alors pourquoi ne l’avait-il pas déjà fait sortir ? De plus en plus curieux et plus irritant ou pire encore.
– Il faut que je fasse…
– Attends.
Le visage de Dalton était soudain tout près d’elle quand il l’arrêta de nouveau, refermant ses doigts sur son poignet.
– Parisa.
Elle sentit un frisson qu’elle n’aurait pas imaginé à son contact. Comme le vrai Dalton – si on peut appeler ainsi la version de lui qu’elle soupçonnait désormais d’avoir été falsifiée –, ce Dalton avait une belle simplicité dans sa construction. Lignes pures, angles nets. Parisa, qui était elle-même une œuvre d’art, appréciait la sophistication de son minimalisme. Sa proximité était puissante, tonifiante.
– Tu ne sais pas, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à voix basse. Pourquoi tu reviens toujours.
Nouveau frisson le long de sa colonne vertébrale.
– Évidemment, lui assura-t-elle. J’aime le mystère.
– Ce n’est pas ça, objecta-t-il en relâchant son emprise pour se faire plus tendre. Tu me connais. Tu ne me découvres pas.
Bien sûr, elle le connaissait, elle avait une autre version de lui accessible quand elle le voulait – c’est ce qu’elle s’apprêtait à répondre, ou quelque chose d’aussi évasif. Une réponse détachée, éloignée de ce qu’il attendait. Elle ne dit rien, mais il comprit. Quelque chose en lui l’attirait.
Les yeux de Dalton étaient humides, emplis d’une suggestion qui n’aurait dû avoir aucun effet sur elle. Elle savait trop bien comment fonctionnait la biologie pour se laisser aller aux sensations envoûtantes du désir. Elle venait déjà de coucher avec lui. Elle recoucherait avec lui. Sûrement plusieurs fois, sans effort.
Et pourtant, quand il se pencha vers elle, elle ne trouva pas vraiment de raison de le repousser.
– Tu n’es pas réel, commenta-t-elle.
Même maintenant, il était trop faux pour qu’elle le prenne pour un être de chair et de sang, trop informe pour être la distraction qu’il était pourtant étrangement. Il était au mieux une idée, ou une question. C’était comme ressentir une attirance sexuelle pour une odeur ou un état d’esprit.
– Ne suis-je pas assez réel ?
Elle sentait son rictus contre sa bouche.
– Je suis réel pour toi. Je suis indéniable pour toi dans un sens au moins.
– Quel sens ?
Soudain, cela lui parut dangereux d’inspirer.
Il semblait le savoir. Les ennuis se lisaient sur ses lèvres.
– Je suis ce que tu attends, dit-il.
Parisa se réveilla en sursaut, se libérant de son emprise astrale, pour se retrouver à côté de lui, endormi. En un éclair, l’obscurité de la tour du château devint la pénombre du manoir de la Société, un abysse remplacé par un autre. Elle prit un moment pour se repérer, la bouche sèche et les pensées en vrac. La familiarité des draps de Dalton finit par la guider, ainsi que la sentience de la maison autour d’elle.
Après un instant, elle tourna la tête pour contempler Dalton dans son sommeil. Il tressautait un peu. Il devait avoir l’impression d’avoir fait un mauvais rêve, et elle tenta de ne pas se sentir coupable. Après tout, elle avait d’autres choses à faire.
Elle rassembla ses vêtements, s’habilla rapidement dans le noir et traversa la galerie vers l’aile des résidents. Les chambres étaient vides. Étonnant. Elle posa une main sur le mur et secoua la tête avec une furie soudaine. Elle força ses pensées à prendre forme avant de se ruer dans les escaliers.
Elle n’avait pas la moindre idée d’où pouvaient se trouver Tristan et Nico, mais dès qu’elle sentit Callum et Reina assis ensemble dans la pièce peinte, Parisa comprit ce qui venait de se jouer. À cette heure de la nuit, c’était le binôme le moins bien assorti, deux étrangers qu’on aurait imaginés en train de s’entretuer plutôt que de partager un lit proverbial – et certainement pas littéral. Il devait se passer quelque chose. Reina avait toujours eu une drôle d’obsession pour Dalton, et Callum saurait certainement profiter d’une occasion, aussi inutile fût-elle.
Parisa savait qu’elle cherchait un intrus. Elle avait oublié qu’elle savait exactement où en trouver un.
– Comment c’était ? demanda Callum en levant son verre.
Parisa se souvint avec rage qu’elle aurait dû tuer Callum. Des mois plus tôt, l’an dernier, la veille. Pas besoin de raison, pas grave qu’il ne soit rien et qu’il n’en vaille pas la peine. Simplement, elle ne l’aimait pas, et c’était suffisant pour vouloir s’en débarrasser.
Callum sentait clairement ce qu’elle éprouvait à son égard. Il sourit, prit une gorgée de vin rouge, un bordeaux qui prenait la lumière insidieusement.
– J’espère que le bon M. Ellery était aussi attentif que d’ordinaire, déclara-t-il. Après tout, ce n’est pas quelque chose qu’il rechigne à faire.
– Ça n’a pas dû être facile, répliqua Parisa, les dents serrées.
Dalton avait des défauts, mais on ne pouvait pas dire de lui qu’il se laissait facilement influencer. Même par elle – les efforts qu’elle devait déployer pour le convaincre étaient épuisants.
– Tout dépend à qui tu demandes, répondit Callum.
Il était aux nues, enchanté de ce qu’il venait de faire. Parisa se tourna vers Reina qui la fixait avec ses yeux vides.
– Tu peux faire mieux que ça, lança-t-elle en désignant Callum.
Reina haussa les épaules et admira le verre dans la main de Callum avant de revenir vers Parisa, clairement lassée, mais sans amertume.
– J’ai fait exactement ce qu’il fallait.
Et cela frappa Parisa avec une évidence qui l’affligea sur sa propre imbécillité. Elle s’était trompée, ce n’était pas Callum qu’elle détestait, après tout. Il n’était rien. Pire que rien : il déambulait comme un mort-vivant depuis des semaines, ou même des mois, parce que pour une fois dans sa vie les choses ne s’étaient pas déroulées comme il l’entendait. Il était facile, tellement facile à détruire. Plus facile même que lorsque Parisa avait été entre ses mains. Ironique, et triste même. Pitoyable vérité. Il utilisait les autres pour détruire ce qui était fondamentalement pourri chez lui. Il se pensait insignifiant et petit, et il avait raison, et les gens qui avaient raison à ce sujet ne devenaient pas soudainement puissants.
Callum n’était pas le cerveau ici.
– Qu’est-ce que tu voulais de Dalton ? demanda Parisa, tentant de ne pas s’étouffer avec son ressentiment.
Et de ne pas s’enflammer d’avoir été ainsi dupée.
– La même chose que toi.
Pas de sexe. Pas d’affection. Pas de loyauté. Parisa avait tout cela, mais elle pouvait facilement s’en passer.
Non, c’était le mystère, le puzzle. Qu’elle brûle en enfer, se dit Parisa, avant de retourner cette pensée contre elle-même. Quand avait-elle possédé quelque chose que les autres ne voulaient pas aussi pour eux ? Tout ce qu’elle avait fait, c’était augmenter la valeur de Dalton en le choisissant. Du désir par procuration.
Reina tapota ses doigts sur son livre, attirant l’attention de Parisa.
La Genèse. Le livre qu’elle avait aussi vu chez Dalton. Le sujet des recherches de Dalton.
– Je pense que tu te trompes au sujet des archives, déclara Reina.
Parisa s’enflamma de plus belle. Elle n’avait pas l’habitude de cette violence d’émotions. En général, Parisa était modérée, calme, pratique, concentrée. Elle respectait un rival talentueux. Elle respecta Reina davantage.
Mais juste d’une façon qui lui donnait envie de l’étrangler.
– Attention, mit en garde Callum en riant tout en inspectant Parisa. Tu vas t’en faire une ennemie.
Reina haussa les épaules, se leva, son livre à la main, et sortit vers le couloir, s’arrêtant à côté de Parisa, dans l’embrasure de la porte.
– Ne m’envie pas, Parisa, lâcha-t-elle, moqueuse, à son oreille. Crains-moi.
Parisa en eut les poils des bras qui se hérissèrent. Un goût de cuivre lui envahit la bouche. C’était l’écho de Parisa, un moment de parfaite symétrie. Très bien exécuté, si Reina savait seulement les risques qu’elle prenait à la défier ainsi. Elle venait de la piéger, soit, elle n’avait pas pour autant gagné la guerre.
Et Parisa remarqua tout de suite qu’elles haletaient toutes les deux.
Que penses-tu que cela signifie, le fait que tu m’aies laissée vivre dans ta tête si longtemps ? demanda Parisa en télépathie.
L’expression de haine ne resta pas sur le visage de Reina, mais elle apporta une réelle satisfaction à Parisa. Reina partit sans un autre mot, après quoi Parisa se tourna vers Callum qui gloussait dans son verre.
– Donc, commença-t-elle alors qu’il sifflait le reste de son vin, tu es passé de quelqu’un qui n’arrivait pas à bien t’aimer à quelqu’un qui ne t’aime carrément pas du tout.
Elle croisa les bras et le regarda ramasser la bouteille posée à ses pieds par terre.
– Ça te fait quoi ?
– Comme toujours, répliqua Callum en se versant un autre verre, les paupières closes. Maintenant, soit tu t’assois et tu bois avec moi, soit tu me fous la paix.
Parisa aurait pu être dégoûtée, mais Callum avait choisi un grand cru.
Elle lui prit la bouteille des mains et s’installa sur le canapé.
– Pour info, lança-t-elle, je t’ai laissé t’en tirer une fois, mais si tu tentes encore de m’influencer, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, et il est immense, pour te le faire regretter, le mit-elle en garde. Sans pitié, jusqu’à la fin de ta courte vie.
Elle approcha le goulot de ses lèvres et prit une longue gorgée.
– Je te crois, répliqua Callum en brandissant son verre pour trinquer. Salud.
– Santé.
Ils entendirent des pas et échangèrent un regard. Ils haussèrent les épaules au moment de reconnaître qui marchait dans le couloir.
– Tu sais où il était ? demanda Parisa en faisant un signe vers Tristan Caine qui s’éloignait.
– Non. Et toi ?
– Non.
Ils réfléchirent en silence et burent.
– Bien, dit enfin Callum en se levant. Je vais me coucher. On recommence demain ?
Ce qui signifiait que leur courte trêve était terminée. C’était au tour de Parisa maintenant. Voudrait-elle se venger ?
Fatigant. Comme si devoir enseigner une leçon à Reina ne suffisait pas déjà.
– Non, répondit-elle. Fais ce que tu veux, laisse-moi en dehors de tout ça.
– Tu es sûre ?
– Oui.
– Même si ça devait devenir abominable ?
– Tu veux détruire le monde ? Fais-toi plaisir, assura-t-elle. Je doute que ça t’apportera beaucoup de satisfaction.
 
– Le détruire ? Non, répliqua Callum en secouant la tête. Qu’est-ce que je deviendrais sans l’existence des autres ? Je ne fais pas que me détester moi-même.
Ils sourirent tous les deux.
– Domine le monde, si c’est ce que tu veux. Vide-le si tu préfères, dit Parisa avec un haussement d’épaules. Peut-être que Rhodes reviendra pour t’arrêter.
– Ha ! aboya de rire Callum. Comme ce serait barbant.
Il posa son verre et secoua la tête.
– Bonne nuit, Parisa.
Elle le laissa partir et regarda les braises se consumer dans l’âtre.
– Santé, murmura-t-elle tout bas.
Pour lui et surtout pour elle.


5 : La DUALITÉ

LIBBY
Libby se réveilla le visage sur un sol en lino à carreaux, turquoise criard et blanc qui tirait sur le gris. Elle avait mal à la joue, ce qui n’était pas surprenant, vu l’angle de sa chute. Elle avait la gorge et la bouche douloureusement sèches et des ganglions gonflés.
– Elizabeth ? appela une voix de femme. Tout va bien là-dedans ?
Alors, cela avait échoué. Pas si étonnant. Libby jeta un regard morne à l’horloge analogique sur le mur, qui affichait vingt heures treize.
Super. Génial. Elle avait perdu connaissance pendant dix minutes, ce qui expliquait pourquoi la bibliothécaire devenait hystérique. Sans doute que Libby n’était pas la première à abuser des ressources de la bibliothèque, mais sûrement personne n’avait essayé quelque chose d’aussi dingue.
– Je… tout va bien, répondit-elle d’une voix rauque.
Elle s’assit lentement. Ses articulations lui faisaient mal, sa tête lancinait et son estomac gargouillait. Elle avait transpiré abondamment – en espérant que ce n’était rien d’autre que de la sueur qui trempait son jogging.
Voilà ce qu’elle avait gagné en tentant une prouesse digne de Varona qu’elle n’aurait jamais pu réussir seule. Étant donné les risques qu’elle venait de prendre, c’était un miracle qu’elle ne soit pas en plus piteux état. Elle aurait pu se rendre aveugle ou mettre le feu à tout le bâtiment, ou ne jamais se réveiller.
Imbécile, s’insulta-t-elle. À son arrivée, la salle des archives était en désordre, maintenant tout était sens dessus dessous, des papiers partout, des boîtes retournées et éparpillées dans la pièce, une marque de brûlé sur le lino. Elle n’aurait pu la retirer même si elle en avait eu le courage. Le bureau – sur lequel elle avait fait ses calculs – était, comme Libby elle-même, en morceaux. Malgré la probabilité (l’Univers lui avait envoyé un « non » clair et net), elle avait tout de même espéré que ce serait simple. Pas vraiment simple, mais intuitif peut-être, pas comme l’explosion qu’elle avait provoquée pour échapper au système de sécurité d’Ezra. Elle continuait à espérer qu’il lui suffirait de trouver l’étincelle en elle – la furie qui grondait dans sa poitrine, la colère qui jaillissait telle une flamme. Mais l’énormité de son chaos, l’omnipotence de sa rage étaient plus difficiles à atteindre. Ils se rétractaient, devenaient hors de portée, et l’intensité, la brillance de qui elle avait été dans la Société s’éteignait à mesure qu’elle s’éloignait de la maison et de ses archives. Le pouvoir qu’elle avait autrefois trouvé, cru et vif et éclatant, se dérobait. La faim et le manque de sommeil commençaient à faire effet, la peur et l’angoisse refaisaient surface.
Ce qui lui rappela qu’elle devait quitter cet endroit. Et si ce n’était pas Ezra, alors ce serait la police qui finirait par mettre la main sur elle. Parce que la femme qui avait déclenché un incendie dans un motel pour ensuite faire exploser une bibliothèque dans la même ville ne passerait pas longtemps inaperçue.
Elle aurait aimé que quelqu’un lui donne un coup de main. (L’impatience était plutôt le domaine de Nico.) Même Parisa aurait été une voix bienvenue dans sa tête. Quelque chose d’autre que le refrain constant du doute. Qui allait lui venir en aide ?
Sûrement pas la bibliothécaire.
– On pensait avoir entendu quelque chose tomber, continua la femme alors que Libby tentait de se mettre debout.
« Quelque chose tomber », joli euphémisme.
– Quelque chose est tombé, ou… 
– Oh, euh…
Pas une seule étagère n’avait tenu. Super. Génial.
– C’est rien du tout.
Libby préférait se faire passer pour une maladroite que pour une vandale.
– Les étagères m’ont joué un tour.
– N’hésitez pas à nous dire si vous avez besoin de quelque chose !
Le ton de la bibliothécaire devenait passif-agressif en guise d’avertissement. Libby ferait bien d’arrêter ses bêtises. Il était grand temps, vraiment. Les usagers habituels des bibliothèques ne tentaient en général pas d’ouvrir des trous de ver dans le temps. Même s’ils pouvaient faire pire, évidemment.
– Je range un peu et je sors, promit Libby.
– Pas de problème, prenez votre temps !
Comprendre : « Je préfère. »
Libby inspira profondément. Redresser magiquement les étagères était sa meilleure option. Le reste passerait inaperçu avec un peu de chance ou attendrait qu’elle soit partie, et elle n’allait pas faire de vieux os ici. Il ne lui fallait plus qu’une minute… pour se recentrer. Et recentrer le reste.
Et pour ravaler sa déception.
Non pas qu’elle eût le droit de se sentir déçue. Avant de commencer, elle était consciente de la quantité nécessaire de magie pour une entreprise de cette ampleur, étant donné qu’elle avait réussi l’expérience dans la Société à une échelle bien moindre. Créer un trou de ver vers la cuisine pour que Nico aille se chercher du houmous avait exigé l’énergie combinée des deux – et même de Reina – et les avait épuisés pour des semaines. Pour créer un trou de ver vers le futur, Libby aurait eu besoin d’un pouvoir qu’elle ne maîtrisait tout simplement pas.
C’était Tristan qui avait lancé le mouvement, plusieurs mois auparavant, presque un an.
– Ce qu’il faudrait, c’est que tu causes une réaction de fusion pure, leur avait-il dit, les sourcils froncés de concentration.
La fusion pure équivalait à une supernova, c’est-à-dire l’implosion spontanée d’une étoile qui pendant un temps peut briller plus vivement qu’une galaxie entière.
– Impossible, avait objecté Libby en même temps que Nico.
– Aïe, mince, me suis brûlé la langue, avait ajouté ce dernier qui mangeait à côté d’eux.
– Pour l’instant, c’est impossible de créer un trou de ver, corrigea Tristan pour Libby. Parce qu’il est pour l’instant impossible d’engendrer une quantité suffisante d’énergie. Une bombe atomique est une fission, expliqua-t-il en mimant l’explosion d’un atome. Et crée l’énergie nécessaire pour la fusion. Et c’est ce qui fait l’explosion.
Il frappa la table de sa main et renversa le bol de soupe trop chaude de Nico.
– Désolé, s’excusa-t-il, sans aucune sincérité. L’énergie stellaire n’est théoriquement pas possible, continua-t-il avec un regard cinglant comme tous ses regards avaient paru à Libby à l’époque. Vous n’êtes pas les seuls à essayer. La Wessex Corp y travaille aussi, ainsi qu’une douzaine d’organisations gouvernementales.
Il haussa les épaules.
– Même si, personnellement, je n’ai jamais été invité à leurs réunions.
Nico pinça les lèvres avant de retourner à sa soupe revenue dans le bol.
– Alors, nous deux, on va devoir créer une réaction de fusion afin de… créer plus de fusion ? demanda Libby.
Et exploiter le pouvoir du soleil. Déjà pour la bombe atomique, la fission n’était pas facile à réaliser, alors la fusion… C’était la différence entre briser une bille en mille morceaux et transformer deux billes en une bille plus grosse. L’un était faisable, l’autre dépassait l’entendement.
Nico, un peu plus intéressé soudain, avait exprimé l’évidence :
– Il faudra beaucoup plus que nous deux.
Un problème qu’ils réglèrent ensuite avec Reina. Donc, essentiellement, Libby avait eu besoin de Tristan pour les maths, de Nico pour canaliser leurs puissances respectives, et de Reina pour leur fournir l’étincelle du naturalisme qu’ils n’auraient pu créer autrement. Un travail pour quatre personnes – et à cette époque, Libby était en forme, elle dormait, mangeait et se lavait comme il fallait. Et elle n’avait besoin de s’en faire pour rien.
Ce qui n’était pas le cas maintenant.
Elle mit encore une bonne demi-heure à réparer les dégâts causés aux archives, et finit juste au moment où la bibliothécaire revint pour lui dire de façon très contenue qu’ils fermaient, merci, alors si elle pouvait déguerpir. Et Libby répondit avec un entrain exagéré qu’elle partait sur-le-champ. Pour aller où ? Mystère. Mais là, elle abusait déjà trop de l’hospitalité des bibliothèques de Los Angeles, et de leur utilité. Il était temps qu’elle se rende quelque part où elle pourrait trouver une part de l’impossibilité qu’elle recherchait. À défaut de réunir 1) un physicien de son calibre, 2) la plus puissante des naturalistes sur cette planète, et 3) Tristan Caine, il faudrait qu’une seule source de puissance suffise. À peu près de la force d’une bombe atomique.
Mais idéalement, pas une bombe atomique. En supposant qu’elle ne tue personne – et rien n’était moins sûr –, cette énergie devrait aller quelque part. Libby n’avait pas particulièrement envie de laisser des traces de radioactivité jusqu’au Canada, ni de créer un paradoxe spatio-temporel qui ferait qu’elle ne serait jamais venue au monde. Même si une bombe marchait, les dommages seraient considérables. Les conséquences se classeraient de durables et inévitables à catastrophiques et irréparables.
Après deux heures, Libby s’assoupit dans un bus. Elle risquait moins de causer des dégâts ici, mais ce n’était pas à écarter, vu son état de fatigue. Elle avait fait apparaître un écran autour d’elle, mais le perdait chaque fois que son attention baissait. Cela faisait trente-six heures qu’elle n’avait pas dormi (auxquelles on pouvait retirer les dix minutes d’évanouissement, ce qui ne comptait sûrement pas), et pourtant, elle n’avait toujours pas de plan. Elle n’était pas faite pour la vie de fugitive, mais que pouvait-elle faire d’autre ?
Après avoir quitté la station d’essence, à côté de l’autoroute, elle était partie directement à l’hôpital du quartier, prétendant être venue rendre visite à un patient – elle n’eut pas trop de mal à se fondre dans la foule, malgré son accoutrement. Libby avait passé assez de temps dans les salles d’attente des hôpitaux pour savoir de quoi on avait l’air quand on était prêt à recevoir une mauvaise nouvelle. Et plus précisément, elle savait quelle attitude prendre pour qu’on ne lui pose pas de questions sachant que la réponse serait traumatisante. Elle y resta quelques heures, se lava dans les toilettes et attendit de voir si Ezra apparaissait. Non. Personne d’autre non plus d’ailleurs.
Elle n’aurait su dire comment Ezra avait fait, mais il avait réussi à l’enfermer dans une autre époque. Elle cherchait à trouver des preuves qu’elle s’était trompée, qu’elle n’avait pas bien vu, mais tout ce qu’elle trouva à l’hôpital lui confirma le jour et l’année. Elle s’était libérée de son ravisseur le dimanche 13 août 1989. Libby était née neuf ans plus tard.
Il n’y avait donc pas de retour à la maison possible.
Elle pouvait essayer de retrouver quelqu’un qui était en vie en 1989, bien sûr. Ses parents, un des professeurs, Atlas Blakely, même s’il ne devait pas avoir plus de onze ou douze ans lui-même, à cette période. Pourquoi Ezra l’avait-il amenée ici ? Comment avait-il fait et comment est-ce qu’elle pouvait revenir à sa vraie vie ?
Elle faillit s’endormir de nouveau, son cou épuisé de l’effort de tenir sa tête. Elle sursauta en ronflant et quelqu’un, plusieurs rangées devant, tourna la tête vers elle. Elle frissonna et s’assura que son écran protecteur était toujours bien là. C’était sans doute de l’énergie dépensée pour rien, mais cela lui semblait plus sûr que de ne pas avoir d’armure du tout.
Donc, ses parents. Ils devaient être trop jeunes et pas assez magiques pour l’aider, même si elle savait où ils étaient à ce moment de leurs vies (grâce à leurs histoires barbantes sur leur jeunesse). Et ne devait-elle pas éviter de perturber le fil du temps ? Si on changeait le passé, on risquait de transformer l’avenir. Libby ne connaissait pas bien l’effet papillon, mais elle était certaine qu’il ne valait mieux pas parler avec quelqu’un qu’elle connaissait. Et comment pourraient-ils l’aider ?
D’un point de vue théorique, Nico et elle avaient prouvé qu’on pouvait créer des trous de ver, et Tristan et elle avaient prouvé qu’il existait des moyens d’utiliser le temps. Évidemment, elle ne savait pas comment traverser les années, mais il lui fallait pour cela une source d’énergie très puissante. Et quelle pouvait-elle être, elle n’en avait aucune idée. Elle ne savait déjà pas si on pouvait trouver une telle source énergétique à son époque, alors en 1989… Mais elle était certaine que quelqu’un travaillait sur la question et, pour cette raison, elle se dirigeait vers l’université des médéiens de Los Angeles.
Elle n’était pas facile à trouver. Pas parce que l’institution ou ses médéiens s’efforçaient de rester cachés, mais parce que tout était difficile à trouver. La première bibliothèque dans laquelle elle avait mis les pieds n’avait même pas d’ordinateur. Une autre en avait un, mais elle n’était pas connectée à l’Internet. Libby s’était rabattue sur les archives des journalistes. Elle fut soulagée en découvrant que la technologie magique était ouvertement développée dans les années 1980, et si elle avait prêté un peu plus d’attention à ses cours d’histoire médéienne, cela n’aurait même pas dû l’étonner. En consultant minutieusement les vieux journaux, elle avait trouvé un article qui datait des années 1960 traitant d’écoles qui s’ouvraient dans le pays afin de faciliter l’expansion de la magie en tant qu’alternative énergétique, ce qui lui procura le plus grand soulagement depuis qu’elle avait atterri en 1989. Elle n’avait pas à se cacher entièrement. Il fallait maintenant qu’elle trouve une équipe de chercheurs capables de l’aider.
Ce qui la conduisait à l’université de Los Angeles. Celle de New York était trop loin. Elle ne savait pas si elle pourrait entrer dans l’université de Los Angeles, mais au moins elle pouvait y aller en bus.
Ses paupières se fermèrent de nouveau, plus lourdes encore qu’au début du voyage, tandis qu’elle roulait vers le sud-ouest. Des phares passaient à côté des vitres, la berçant de leur luminosité changeante. Les lampadaires clignotaient au-dessus d’elle. Elle avait l’impression que sa tête se voilait de l’intérieur, tourbillonnait et fondait derrière ses yeux. Elle était si fatiguée qu’elle se sentait soûle, et c’était comme si le plancher du bus remontait ses jambes sur son torse. Le mouvement et le bruit du voyage étaient si relaxants. Elle était ensommeillée, affamée et au chaud, même si elle continuait à s’abriter derrière son écran. Du moment qu’elle restait dans sa bulle, elle…
– Te voilà ! lança Gideon Drake, ses cheveux dorés volant dans l’air alors qu’il courait à côté du bus pour la retrouver.
Surprise, Libby se redressa d’un bond.
L’allée centrale était vide. La femme à quelques rangs devant – d’une quarantaine d’années – lui décocha un regard las. Libby sentait son pouls dans sa gorge, même si la panique baissait doucement. L’avait-elle imaginé, ou… ?
Elle cligna des yeux. Encore. Elle avait le vertige.
Le sommeil la recouvrit de nouveau comme une couette douillette.
– … faire ça, dit Gideon, l’air très sérieux.
Cette fois, il était habillé en docteur et Libby prit conscience qu’elle avait couru. Elle portait le pull préféré de Katherine et elle pleurait. Et Gideon était là, mais pas là, et elle était tellement épuisée. Bordel.
Katherine était morte. Libby avait perdu ce pull dans le métro trois ans plus tôt, et elle avait pleuré ce jour-là.
C’était un rêve.
– Bordel ! lâcha-t-elle, mais Gideon tendit les bras et la retint.
– Tout va bien.
Son expression avait changé et il ne portait plus sa tenue de médecin. Il avait un tee-shirt gris tout simple, et un chien noir était assis à côté de lui. Ce dernier semblait déshabiller Libby du regard. Sûrement encore le rêve.
– Tu vas bien, Libby. Respire, d’accord ? Essaie de…
Il prit un air intrigué et confus. Deux expressions qui ne traversaient jamais le visage de Nico.
– Essaie de ne pas résister, d’accord ?
Le chien lança un regard perplexe à Gideon.
– Tais-toi, dit-il au chien, et il se concentra sur Libby. Tu vas bien ? Où est-on ?
– Euh…
Elle regarda autour d’elle pour découvrir qu’ils étaient dans la pièce peinte. Au-dessus d’eux, il y avait l’abside habituelle, et l’espace d’un instant elle se sentit plus calme, en sécurité. Comme si tout ce qui se passerait, désormais, serait que Parisa décide de la réveiller sexuellement, ce qui n’était pas une si mauvaise idée, après tout.
– Nous sommes dans la Société.
– OK, acquiesça Gideon, et il repoussa le chien qui semblait se disputer avec lui. Arrête. Eh, Libby, tu peux me dire où on est ? Ou plutôt… quand ?
– Quoi ? demanda-t-elle en plissant les yeux, et il disparut un moment, mais s’accrocha, se retenant à elle, une main autour de son poignet.
– Dans la vraie vie. En dehors de ce rêve, insista-t-il. Tu n’as pas beaucoup d’expérience, ici, alors on n’a pas trop le temps. Essaie de me donner le plus d’informations possible aussi vite que tu peux.
– Ici ? répéta Libby, ensommeillée.
Les flammes dans la cheminée de la pièce peinte grandissaient, lui réchauffant les joues. Elle sentit un mouvement, la douceur d’une route, des roues qui tournent, tournent et tournent encore…
– Libby. Eh ! poursuivit Gideon en claquant des doigts devant son visage. Écoute-moi bien, parce que j’ai une théorie. Tu sais en quelle année tu es ?
– C’est…
Le visage de Gideon disparaissait de nouveau.
– Je ne… Gideon, je ne…
Le bruit de l’ouverture des portes retentit. Libby se redressa d’un bond, prenant conscience qu’elle s’était rendormie. L’écran qui la protégeait n’était plus là, elle le remit en place.
La femme d’une quarantaine d’années était descendue. Un adolescent encapuchonné et des écouteurs dans les oreilles avait pris sa place. Libby déglutit et consulta le plan qu’elle avait volé dans la bibliothèque. Le prochain arrêt. Elle essuya un filet de bave sur sa joue et tenta de se rappeler son rêve. Sa sœur ? Elle se souvint vaguement de l’hôpital, ou peut-être était-ce juste parce qu’elle s’était récemment trouvée dans un hôpital.
Le bus s’arrêta à la station suivante, Union, une station Art déco, conçue sur le modèle des missions espagnoles coloniales, avec des arches arrondies, des murs blancs et des rangées de palmiers qui s’agitaient dans le vent sec. Libby descendit rapidement, en contemplant la gare, avant de pousser les portes.
À l’intérieur, le sol était en marbre travertin ; le plafond, haut, était traversé de poutres en bois. Elle avança jusqu’au comptoir d’informations à côté du guichet, soudain consciente du bruit de ses pas dans le silence relatif.
– Comment puis-je me rendre le plus vite à l’université ? demanda- t-elle en réprimant son envie de bâiller.
L’homme derrière la vitre ne leva pas la tête.
– Prenez le Dash.
– Le quoi ?
Il montra une pile de cartes devant lui.
Libby en prit une et lut l’acronyme « Dash ». C’était la ligne de bus qui traversait le centre-ville.
– Merci beaucoup. Puis-je… ? demanda-t-elle en brandissant le plan.
Il lui fit signe de le garder. Libby sortit de la gare et frissonna légèrement. La nuit, il faisait plus froid qu’elle ne l’aurait imaginé. Ou peut-être que c’était le contraste avec la chaleur du bus. Elle ne savait pas si la technologie magique était déjà utilisée pour les transports en commun. Peut-être pour les trains. Pourquoi pensait-elle à cela ? Son cerveau était épuisé, ses idées partaient dans tous les sens. Elle sentit un mouvement sous ses pieds et pensa tout de suite à un tremblement de terre, et par conséquent à Varona. Et elle se ressaisit, consciente que c’était le manque de sommeil qui lui faisait perdre pied.
Elle retourna au comptoir d’informations.
– Y a-t-il des hôtels ? Des endroits où dormir ?
Elle baissa les yeux sur son jogging.
– À des prix raisonnables ?
Cette fois, l’homme la regarda, méfiant.
– Essayez sur Skid Row. C’est assez malfamé, ça deale, ça se drogue, mais à cette heure, ça devrait aller encore.
– Skid Row ?
Le quartier le plus pauvre de la ville. Elle comprit qu’il la soupçonnait d’être une SDF. Ce qui était plus ou moins le cas.
– D’accord. Euh… C’est un…
Elle se sentit soudain terrorisée à l’idée de n’avoir aucune ressource.
– Dans un foyer ?
– Vous êtes difficile, c’est ça ? lui demanda l’employé, agacé.
– Je…
À quoi bon ?
– Désolée. Merci.
Au moins, c’était à côté. La tête baissée, elle fonça dehors et longea quelques pâtés de maisons avant de décider où aller. Dehors, elle vit peu de monde, quelques taxis. Quand elle vit un banc libre, elle s’assit et déplia le plan de Los Angeles pour trouver son université.
Il n’y avait pas de campus. Ce n’était qu’un seul bâtiment et vraisemblablement l’homme au comptoir lui avait indiqué l’université des mortels, qui devait avoir des dortoirs et des équipements pour étudiants. Pourquoi ne pas aller là-bas, plutôt ? Elle posa la tête sur le banc pour tenter de se calmer. Elle aurait dû penser à y aller plus tôt dans la journée. Dommage qu’elle n’ait pas tué Ezra ou qu’elle ne l’ait pas utilisé. Pourquoi n’y avait-elle pas pensé ? Elle aurait sûrement pu le forcer à la remettre dans son présent.
Non, se dit-elle avec un soupir. Elle n’aurait jamais pu mettre à exécution les menaces nécessaires pour y arriver. Et qui sait ? Il aurait pu la tuer, ou préférer mourir que l’aider ? Il lui avait dit qu’il avait un plan.
Nouveau frisson de peur en se demandant si l’homme qu’elle avait aimé était en fait tellement diabolique. Bon sang, elle était épuisée. Elle aurait peut-être dû rester dans la chambre du motel. Elle aurait convaincu Ezra au bout d’un moment. Si elle avait pu le supporter, elle l’aurait convaincu. Elle lui aurait rappelé pourquoi ils étaient bien ensemble.
Parce qu’ils étaient bien ensemble, n’est-ce pas ? Ou cela avait-il toujours été faux ? Elle ne croyait pas. Elle espérait que non. Ses souvenirs de lui devenaient tellement ambivalents : le bon, oublié, et le mauvais, jamais vu, remontaient désormais à la surface en même temps, la déboussolant complètement. Pour elle, Ezra était quelqu’un de drôle et facilement incompris, ce qui lui donnait un charme maladroit. Elle l’avait protégé, autrefois. C’était tellement simple pour Nico de se moquer de lui, parce que Nico était charismatique et qu’il était impossible de le détester. Gideon s’était toujours montré gentil avec Ezra, mais Gideon était gentil.
– Écoute-moi, disait ce dernier, parce qu’il était là dans la lumière vacillante des lampadaires.
Il la suivait dans ses pensées comme un petit nuage d’orage. Dormait-elle ?
– L’année, Libby ? Dis-moi l’année.
Il jeta un regard par-dessus son épaule, comme si quelqu’un le suivait, ou le surveillait.
– Ou donne-moi un indice. Est-ce…
– 1989.
– Oh ! lâcha Gideon. C’est… vraiment ? OK, OK.
Il lui parut soudain éreinté, stressé. Derrière lui, Libby aperçut une lueur bleue ou une forme veinée de bleu. Sa vision se brouilla et elle cligna des yeux.
– 1989 ? demanda Gideon. Tu sais pourquoi cette année ? Peu importe, reprit-il aussitôt. Ça suffira.
La personne derrière lui fit un bruit qui siffla dans la tête de Libby comme une guillotine.
– Arrête, je t’ai dit. Je reviens… Libby. Libby, écoute-moi. On va t’aider, OK ? On va trouver un moyen pour te ramener, promis. Aïe, arrête, aïe…
Il parla dans une langue étrangère. Des mots que Libby ne comprit pas.
– Arrête, je t’ai dit, lâche-moi…
– Eh !
Quelque chose réveilla Libby comme un coup de fouet.
– Vous ne pouvez pas dormir ici.
Elle se passa une main sur la bouche. Elle avait de nouveau bavé. Toujours. Elle se leva, adressant un signe de la tête au policier ou agent de sécurité, qui semblait très contrarié de la voir. Ça deale, ça se drogue. Pouvait-elle être arrêtée pour s’être endormie ?
– Désolée, je pars…
Elle s’éloigna, les yeux sur la carte.
L’université n’était pas si loin. Elle devait passer de l’autre côté de l’autoroute et, ensuite, il lui resterait encore quelques centaines de mètres. Il était tard, mais elle avait été étudiante dans une université médéienne et les choses n’y avaient sûrement pas tant changé en trente ans. Quelqu’un révisait sûrement encore à cette heure-là.
Elle traversa la nuit en grelottant.


TRISTAN
Alors qu’il se brossait les dents, il sentit plus qu’il n’entendit la porte s’ouvrir derrière lui. La bouche pleine de dentifrice, Tristan aperçut un éclair d’argent dans son dos et se tourna juste à temps pour voir la fine lame qui se dirigeait vers lui.
Il y eut un décalage, un coup d’arrêt. Pas à proprement parler une hésitation, mais la frontière imperceptible entre savoir que la mort arrivait et tenter de la bloquer. Le couteau resta un couteau pour juste un peu trop longtemps à son goût, mais la matière finit par arrêter de lui résister. La salle de bains s’incurva vers l’extérieur ; le couteau se transforma, pour ne plus devenir que ses infimes particules, l’énergie derrière le mouvement en avant. Sa trajectoire se figea sous le contrôle de Tristan. C’était la clé, quand il pouvait la voir – changer l’énergie des parties du couteau et les utiliser pour les transformer en autre chose, tout ce qu’il voulait.
– Sérieux, encore ? lança Nico quand Tristan ouvrit les yeux, sa brosse à dents toujours dans la bouche.
Le couteau était en morceaux par terre. Sur le pas de la porte, Nico secouait la tête.
Tristan se tourna, cracha dans le lavabo et leva la tête pour regarder son reflet. Il avait les yeux cernés de rouge. Il ne dormait pas très bien ; il savait qu’il ne risquait pas de mourir à chaque nouvelle infiltration de Nico – il l’avait prouvé suffisamment de fois au cours des derniers mois –, mais allez dire cela au reste de son corps. Il avait les yeux injectés de sang, le cœur qui battait à tout rompre. L’adrénaline est une drogue incroyable.
– Tu devrais commencer à travailler l’attaque, pas juste la défense, lui dit Nico. J’ai quand même essayé de te poignarder dans le dos et tout ce que tu fais, c’est détruire l’arme ? Et si j’avais eu deux couteaux, Tristan, t’aurais fait quoi ?
Tristan adressa un soupir d’agacement au lavabo.
– Non mais vraiment, insista Nico. Si tout ce que tu peux faire d’un combat au couteau, c’est des petits bouts de couteaux…
– J’ai compris, Varona. T’es très clair.
Tristan attrapa la serviette sur le crochet et s’essuya la bouche.
– Mais pour info, c’est la quatrième fois aujourd’hui, commenta-t-il en se tournant vers Nico. Je crains que tu prennes un peu trop de plaisir à ces tentatives de meurtre.
– Je te dis ça pour que tu relèves un peu le niveau.
Il semblait déchaîné, lui aussi. Il avait retrouvé un peu de son hyperactivité, que Tristan n’avait plus revue depuis qu’ils travaillaient sur la complexité du temps.
– Tu es extrêmement prévisible, tu sais, se défendit Nico. Tu tartines même ton scone de la même façon chaque fois…
– Évidemment, je ne suis pas un animal…
– Là où je veux en venir, l’interrompit Nico, c’est que tu dois réfléchir à autre chose. Dépasser le stade où tu casses simplement les objets. Quelque chose comme nettoyer après ton passage.
Il désigna tous les éclats de couteaux qui s’accumulaient par terre. Tristan leva un sourcil et Nico poussa un soupir.
– Bon, d’accord.
Et en un instant, le couteau retrouva son aspect d’origine et revint dans la paume de Nico. Tristan, qui trouvait toujours la magie de Nico déconcertante, ne put réprimer un frisson.
– Va falloir que tu t’y habitues, lâcha Nico en lui décochant un regard impatient. Tu te rends compte que toi aussi, t’es un physicien ? Un physicien bizarre, mais un physicien quand même, lança-t-il en haussant les épaules.
– Je ne fais pas ce que tu fais, objecta Tristan.
Et en effet, la spécialité de Tristan ne revenait pas à rediriger les forces, altérer la gravité ou toutes les autres choses que faisait Nico. Tristan savait aussi que ce n’était pas équivalent à ce qu’il avait ressenti de la part de Libby. Le souvenir de sa magie l’entourait encore de temps en temps, les battements de son cœur sous sa main. C’était différent, cette sensation qui n’appartenait qu’à elle, cet élan qui coulait encore dans ses veines et qui n’était que d’elle.
Ce dont il était capable n’était pas rien, mais tout de même. Autant être précis.
– Quand même, insista Nico en mettant une main sur sa bouche pour bâiller discrètement.
Une petite couche de transpiration recouvrait ses bras et, les sourcils froncés, Tristan hésita à parler.
– Comment va ton ami ? demanda-t-il plutôt, en se tournant vers le miroir et en passant sa main sur sa mâchoire.
Il avait besoin de se raser.
– Mon ami ? répéta Nico.
– Celui qui t’aide à retrouver Rhodes.
Il ne croyait que moyennement à la théorie de Nico – que Libby était perdue dans le temps – mais, malheureusement, il ne pouvait pas non plus la rejeter, parce qu’il n’en avait pas de meilleure. Il voulait qu’elle soit en vie. Si elle était perdue dans le temps, pourquoi pas ? Au moins, cela expliquerait pourquoi Parisa ne la sentait nulle part sur la planète.
Tristan attrapa son rasoir. Le picotement de sa barbe sur sa peau l’irritait comme du papier de verre. Autant en finir, même si Nico était encore là.
– Oh, cet ami ! lâcha ce dernier en détournant le regard. Je ne l’ai pas vraiment revu.
Tristan s’interrompit. Mais Nico n’allait probablement pas développer, même si Tristan lui accordait toute son attention. Il alluma son rasoir et se pencha vers le miroir.
– Tu penses qu’il a renoncé ?
– Non, contredit Nico avec passion. Il ne renoncerait jamais. C’est pas ça. Il est juste… occupé.
Tristan passa les lames prudemment sous ses favoris.
– Il te ghoste ?
– Je t’emmerde.
Nico se frotta la nuque. Il semblait tendu. Pas un bon signe pour un physicien de son gabarit qui aurait dû avoir toutes les raisons de bien dormir. Leurs recherches n’avaient rien de particulièrement contraignant ou prenant – leurs journées étaient simplement remplies de livres. À part se pointer régulièrement dans la journée pour tenter de l’assassiner, Nico n’aurait pas dû se soucier d’autre chose que de ses études.
– Gideon a juste… Il est occupé. Ou ça lui prend du temps pour la retrouver, j’en sais rien. Ce n’est pas si facile de naviguer dans les royaumes des rêves.
Il ne fallait pas être un empathe pour savoir qu’il mentait.
– Écoute, c’est pas comme si je me préoccupais de ce qui t’arrive… mais…
– C’est noté, assura Nico, avec un air outré sur le visage.
Leurs regards se croisèrent dans le miroir. Ils semblaient aussi dégoûtés l’un que l’autre par l’idée de se lier.
– T’as pas l’air en forme, continua Tristan avant de reprendre son rasage. Quelque chose te vide.
– Quelque chose, grommela Nico, en inspectant les moulures de la salle de bains.
Ses doigts tapotaient furieusement sa cuisse, trahissant son agitation.
– Eh ! reprit-il après une pause chargée de nervosité. C’est quoi ton sujet de recherches ?
Ah.
– Oh, lâcha Tristan, comme s’il n’avait pas déjà assez de pression.
Rien que cet après-midi, Dalton l’avait accosté dans la salle de lecture.
– Atlas aimerait vous parler de vos recherches, lança-t-il sans en dire plus.
– Très bien, il peut venir me parler lui-même, répliqua Tristan en tournant une page de son livre.
Quand il leva les yeux, Dalton était toujours là et il ne semblait pas prêt à partir.
– Oui ? demanda Tristan.
– Le sujet du temps est… très large. Déjà vu et revu, continua Dalton en se raclant la gorge.
– Ah ? Mais alors…
À cet instant, Tristan lisait un texte sur la gravité quantique, un sujet que les archives ne rechignaient jamais à lui délivrer. Il ne trouvait que des notes écrites à la main, sans auteur.
– Vous pourriez peut-être réfléchir à quelque chose de plus pratique, suggéra Dalton.
De plus en plus, parler avec Dalton lui évoquait la sensation de se faire arracher une dent. En partie à cause de son ressentiment par procuration : il ne pensait rien de bien de Parisa et cela se répercutait sur son amant. Mais aussi, sûrement, parce que Dalton était totalement incapable d’en venir au fait.
– Quel genre ?
Dalton s’installa à la table de Tristan.
– Vous avez travaillé pour la Wessex Corp.
Super, maintenant ils allaient échanger des évidences ?
– Oui, lâcha Tristan lentement, comme il l’aurait fait avec un petit enfant.
Dalton ne s’en offusqua pas.
– Et vous devez par conséquent savoir que James Wessex a commencé sa carrière dans la technologie de fission.
– En effet.
C’était même sur la page Wikipédia de James Wessex. Les fondations médéiennes créées par les Wessex, avant l’arrivée de James, avaient autrefois aidé à stabiliser la crise climatique, ce qui avait logiquement conduit à une forme d’énergie alternative. Les profits avaient été déments. James était plusieurs fois milliardaire et la grande majorité de son travail était si privée qu’on ne pouvait que formuler des hypothèses quant à sa nature.
– Je ne travaillais pour lui que dans le capital-risque, rappela Tristan. Principalement dans la technomancie médéienne.
La technologie que Tristan avait vue passer concernait plutôt les produits de luxe et les logiciels pour les consommateurs, et même dans ces branches, il se contentait de donner son feu vert sans jamais voir les résultats.
Et de toute façon, en quoi les détails du travail de Tristan avant qu’il intègre la Société concernaient-ils Atlas Blakely ?
Tristan se rembrunit aussitôt.
– Est-ce que vous êtes en train de m’annoncer qu’Atlas Blakely cherche à rivaliser avec la Wessex Corp ?
– Non, non, objecta Dalton avec un air horrifié. La Société ne recherche aucun bénéfice matériel et n’a aucune intention d’entrer en concurrence avec des entreprises commerciales…
– Oui, oui, pureté académique, intégrité de pensée, je comprends, répliqua Tristan, impatient et excédé. Alors pourquoi aborder le sujet ?
– Les recherches de James Wessex sur l’énergie nucléaire… Eh bien…
Il se racla la gorge.
– Atlas pense…
Nouvelle pause.
– Nous avons des raisons de croire, se corrigea-t-il, que peut-être vous avez fait des progrès dans l’utilisation de vos compétences.
Tristan fut soulagé que Dalton, contrairement à Parisa, ne puisse pas voir les différentes images de Nico de Varona – en train de donner à Tristan une crise cardiaque, essayant de l’étrangler, jetant sur lui des objets lourds ou contondants – qui s’affichèrent dans son esprit.
– D’une certaine façon.
– Vous pourriez parler de ce développement de votre spécialité.
D’accord. Très paternaliste, mais d’accord.
– Et quel est le rapport avec James Wessex ?
– Je ne l’ai cité que comme exemple… répondit Dalton en cherchant ses mots. De quelqu’un qui sait étendre sa réflexion.
Hélas. Encore un qui se laissait impressionner par ce tout petit cerveau.
– Je comprends que j’ai mal choisi mon approche pour cette conversation, s’excusa Dalton, lisant justement le silence de Tristan comme du mépris. James Wessex n’est à l’évidence pas un médéien de grande envergure. Mais vous, si, et je suppose que je pensais…
– Vous voulez que j’étudie quelque chose de plus grand que le temps, résuma pour lui Tristan.
– Exactement. Enfin, non, se reprit Dalton, mal à l’aise. Pas forcément plus grand.
– D’accord, acquiesça Tristan sans relief. Juste plus intéressant.
– Je me dis juste…
Nouvelle interruption.
– Je sens que vous pourriez être une pièce importante, monsieur Caine, pour le type de recherches que ce groupe d’initiés nous fournira.
– Je pensais que nos recherches étaient indépendantes, déclara Tristan, les sourcils froncés.
– Oui, bien sûr, mais tout de même, chaque groupe de candidats est sélectionné pour une bonne raison.
Dalton se leva, arrivé au bout de ce qu’il pouvait offrir comme interaction humaine.
– M. de Varona et vous avez trouvé un terrain commun, lâcha-t-il en guise de félicitations. M. de Varona en a fait de même avec Mlle Mori, et avec Mlle Kamali…
– Quoi ? l’arrêta Tristan, la ride entre ses yeux se creusant davantage.
Il s’était attendu à entendre le nom de Libby, mais sûrement pas celui de Parisa.
– Même s’il y a un petit hic, ajouta Dalton.
– En la personne de Callum, lança Tristan, amer.
– En cela que les intérêts du groupe pourraient… diverger, louvoya Dalton. M. Nova n’a pas encore choisi son sujet et Mlle Mori est…
Il hésita.
– Au bord du précipice, peut-on dire.
– Alors parce que j’ai échoué dans ma mission de tuer l’empathe, nous cherchons tous dans la mauvaise direction ? continua Tristan pour Dalton.
– Pas tous.
Cela aurait pu passer pour une plaisanterie, à voir le sourire que Dalton essayait de dessiner sur ses lèvres. L’amusement ne lui venait pas facilement, songea Tristan.
– Mais peut-être que vous pourriez trouver quelque chose de plus stimulant. Étant donné que les archives vous livrent les ouvrages en fonction de votre sacrifice qui était… infime, pourrait-on dire…
– Je suis vraiment désolé pour mon erreur, combien de fois devrai-je le répéter ?
– … vous pourriez considérer la possibilité de redéfinir votre sujet, termina Dalton, énonçant toute l’idée de cette conversation.
Donc, parmi tous les sujets de l’Univers que Tristan aurait pu choisir, il en avait sélectionné un ennuyeux à pleurer. Prévisible.
– C’est la parole de l’autorité suprême ? demanda Tristan sur un ton moqueur. L’ordre officiel d’Atlas ?
– Écoutez, étudiez ce que vous voudrez, conclut Dalton en haussant les épaules. Personne ne s’interposera. Je ne fais que transmettre le message.
Il avait enfin pris congé, laissant Tristan seul avec ces instructions. Tristan se les était sorties de la tête pendant le dîner. Et ensuite, Nico avait essayé de lui transpercer le cœur avec un piquet de balustrade. À présent, il se trouvait dans sa salle de bains, après avoir encore mis un couteau en miettes. Et dans sa tête revenait en boucle le refrain entêtant : Réfléchis plus grand.
Sois plus intelligent.
Fais plus.
– Euh, coucou ? lança Nico, sur le pas de la porte de la salle de bains en attendant la réponse.
Tristan prit conscience qu’il avait laissé le rasoir tourner dans le vide pendant une minute sans l’approcher de son visage.
– Oui, pardon.
Il le passa sur sa joue.
– Je pense changer un peu d’orientation.
– Ah oui ?
Nico prit un ton désintéressé, ce qui voulait dire qu’il était très intéressé.
– Pourquoi ? demanda Tristan en soupirant. Tu prenais des notes ?
Le hochement de tête de Nico en réponse frôlait l’exubérance.
– Une ou deux, répondit-il avec empressement, alors que Tristan se concentrait sur sa peau à moitié rasée.
– Tu as pensé à la théorie d’Everett.
– Pardon ?
Les lames égratignèrent légèrement la mâchoire de Tristan.
– Qu’on appelle aussi la théorie des mondes multiples ou la théorie des observateurs multiples, reprit Nico. Tu te rends compte que tu as prouvé que la physique quantique est philosophiquement correcte, ce qui veut dire que tu peux aussi prouver les autres théories en place depuis longtemps. Comme les mondes parallèles, ou les variables cachées, ou la structure de l’espace, la formation des galaxies… Si tu continues à casser les objets en particules de plus en plus petites, que finiras-tu par découvrir ? lança Nico enthousiaste. Qu’est-ce que le vide ? Est-ce que le vide est quelque chose ? Qu’est-ce que la matière noire ? Si tout existe en relation avec tout…
– Mince, l’interrompit Tristan qui s’était rasé trop près de la gorge. Écoute, Varona…
Mais quand il se tourna, Nico n’était plus là. Tristan plissa les yeux.
– Varona, je…
Les lumières s’éteignirent.
L’instant d’après, un éclair jaillit dans sa vision périphérique, la lueur d’un couteau reflétant le clair de lune qui filtrait par la fenêtre. Cela recommençait. Les battements du cœur de Tristan dans ses oreilles, l’écoulement dans ses veines, la peur à laquelle il n’arrivait pas à se faire et qui le laissait toujours haletant. Le minuscule décalage et soudain le changement dans le temps et l’espace. Le monde qui s’incurvait pour l’envelopper.
Il y eut de petits fragments de lumière que Tristan compilait, réarrangeait pour voir Nico approcher le couteau de sa gorge. La lame n’était qu’à quelques millimètres de sa pomme d’Adam. Tristan était plus grand, mais Nico savait utiliser sa maîtrise de la force à son avantage. Une ancienne version de Tristan serait morte, gorge tranchée, mais la version présente avait vu le précipice de la mort et l’avait évité. Il prit le couteau et le réarrangea.
Quand enfin la panique se calma dans sa tête, Tristan ouvrit les yeux. Dans sa main droite, il tenait un bout du tee-shirt de Nico. Dans la gauche, il avait le couteau cassé dirigé vers la poitrine de ce dernier. Le reste était en miettes dans le lavabo.
Tristan baissa les yeux vers son agresseur haletant.
– Arrête de casser des couteaux ! râla Nico, à bout de souffle.
Tristan le libéra en grognant, et Nico s’écroula sur le lavabo.
– Tu as dit de la jouer offensif.
– Pas comme ça, idiot ! cria Nico. Pas contre moi ! Quelle perte de temps !
– Pourquoi ? demanda Tristan. Parce que j’aurais eu besoin d’encore une minute pour te filer une raclée ?
– Non, parce que tu gaspilles, répliqua Nico. Ton énergie, ton talent… tu gâches.
Il se détourna, une main dans ses boucles noires. Il poussa ensuite un soupir de défaite et, les deux mains sur la tête, se tourna vers Tristan.
– Ce n’est pas un couteau, déclara-t-il.
– Parce que je l’ai cassé, grommela Tristan.
– Non, écoute-moi, dit Nico en faisant un pas vers lui. Ce n’est pas un couteau. C’est un arrangement d’atomes, d’électrons, de quantas, peu importe comment tu veux l’appeler. Ce n’est un couteau que parce que ton cerveau te dit que c’est un couteau. Les autres voient un couteau et se disent que c’est un couteau. C’est leur réalité. Mais pas toi, s’énerva Nico. Tu n’as pas à le voir comme ça. Tu pourrais prendre ça…
Il brandit ce qui restait du manche.
– Tu pourrais le transformer en poney. En cornet de glace. En bombe atomique. Tu vois le temps, tu peux l’utiliser, bon sang, Tristan ! Est-ce que tu… Sérieusement ?
Nico semblait à court de carburant, l’air manquant pour terminer son laïus.
– Peu importe. Bonne nuit.
Il fit volte-face et sortit de la salle de bains, laissant la porte claquer derrière lui.
Tristan resta encore un moment près du lavabo.
Et il termina de se raser.
Il s’essuya avec soin, rassembla les éclats du couteau et les jeta dans la poubelle avant de descendre vers le bureau à côté de la salle du matin.
Il frappa à la porte d’Atlas Blakely, et ne s’étonna pas de le trouver à son poste de travail.
Tristan ferma derrière lui. Il s’installa devant Atlas. Ce qui allait se passer entre eux mijotait depuis longtemps déjà ; peut-être depuis le jour où Tristan avait accepté l’offre de la Société.
– Il faut qu’on parle, lança Tristan.
Comprendre : « Arrêtez de m’envoyer votre foutu larbin pour me dire ce que vous auriez dû me dire dès le premier jour. » Parce que, clairement, Tristan était spécial. Il était puissant. Mais il était aussi profondément limité. Et pour couronner le tout, c’était un idiot, et c’est pour cette raison qu’Atlas devait arrêter de le rouler dans la farine et enfin lui dire la vérité qu’il était incapable de voir lui-même.
– Oui, confirma Atlas. Ce serait bien, en effet.


REINA
Elle n’était pas mégalomane. Elle ne souffrait pas d’un complexe de déesse.
– Bien sûr que si, c’est un complexe de dieu ! objecta Callum.
Maman ! roucoula une fougère, loin à l’étage. Dévore-le tout cru, MamanMamanMamaaaaan ! 
– C’est une question purement philosophique, pas religieuse, corrigea Reina. Encore une fois, je ne suis pas une déesse dans le sens où je veux être vénérée.
– Mais tu es quand même une déesse ? lâcha Callum d’une voix traînante.
– Et si on suit ma théorie, toi aussi, tu es un dieu.
Malheureusement.
– Ainsi que les autres résidents de cette maison.
Il n’essayait toujours pas de comprendre, ce qui ne surprenait pas Reina. Voilà ce qui arrive quand on choisit comme partenaire un psychopathe déprimé. Mais elle n’avait pas grand choix.
– N’en parle pas à Varona, avertit Callum. Pas sûr qu’il réagisse avec beaucoup d’élégance.
– Se moquer des gens ne va pas nous avancer beaucoup, commenta- t-elle en montrant le service de livraison des archives. Allez, essaie encore.
Callum lui décocha un regard tellement exaspéré que, l’espace d’un court instant, elle sentit revenir du respect pour lui.
– Ce n’est pas parce qu’on reçoit ici le résultat de nos commandes que ce sont les archives qui nous livrent, lâcha-t-il, impatient. Elles sont pas assises quelque part à attendre tes demandes.
– Comme tu veux.
Sa personnalité belliqueuse ne se lasserait pas des conflits.
– Ce n’est pas mon boulot de comprendre la sentience de la maison.
– Alors tu veux l’omnipotence, mais tu te passes de l’omniscience ?
Pour la millième fois, elle aurait pu dire : « Je ne pense pas être sainte. Ni une divinité. Ce que je suis, c’est le genre de pouvoir qui peut réécrire les cultures, restructurer les sociétés. » C’était cela, pour elle, être un dieu : mettre en application une nouvelle ère de changement, pas créer des empires, mais façonner une nouvelle génération. « Sais-tu combien de sociétés ont déjà disparu ? Cela se reproduira et elles renaîtront. Mais comment ? Réfléchis bien. Les vieux dieux sont morts, plus personne ne croit en eux, alors que reste-t-il, si ce n’est un monde cassé et sans foi ? Donne-moi sept jours et je ferai jaillir la lumière, je construirai les cieux et la Terre. Pas au sens propre, parce que je ne suis pas folle, mais j’ai un pouvoir et un talent pour une bonne raison. Parce que si je peux créer la vie, je suis obligée de le faire. »
Mais elle avait déjà essayé, et Callum ne voulait rien entendre. Alors au lieu de tout cela, Reina se contenta de dire :
– Oui.
Callum l’examina et finit par mettre de côté ses dernières réserves.
– D’accord.
Il leva la tête pour s’adresser au plafond.
– Ô archives chéries, laquais adorés de la bibliothèque, bénis par la déesse elle-même…
– Arrête, l’interrompit Reina, la mâchoire serrée.
– D’accord, accepta-t-il en lui adressant un regard amusé et en lui faisant un petit signe du menton. Ta main, s’il te plaît. Ou n’importe quel appendice que tu veux bien m’accorder.
Dégoûtant. Reina posa une main sur l’épaule de son camarade.
– Je ne suis toujours pas certaine que ce genre de proximité soit nécessaire.
– Ça a déjà marché, ça va de nouveau le faire.
Il parlait de la manière dont il avait convaincu Dalton Ellery, même s’il ne lui avait pas donné autant de fil à retordre qu’il l’aurait cru.
– Non pas que ça ait été simple, précisa-t-il. Il utilise toutes les barrières émotionnelles connues. Mais il manquait tout de même quelque chose.
Reina n’avait pas pris la peine de lui demander quoi, parce qu’elle s’en fichait et n’avait aucune idée de comment Callum trafiquait la psyché de ses congénères. Tout ce qui comptait pour Reina, c’était son efficacité, et leur première exploration de sa capacité à elle de décupler son pouvoir à lui avait réussi. C’est tout ce qui lui importait. Et en plus, cela avait immensément contrarié Parisa.
Ainsi, désormais, Reina connaissait le sujet d’étude de Dalton. La genèse, l’inflation cosmique, l’ordre cosmologique, l’Univers primordial. Seulement cela n’avait aucune importance pour elle, et pire, cela devait en avoir pour Parisa, qui était encore plus intelligente que sexy, et par conséquent tapait sur le système de Reina plus que sur tous les autres, trop occupés à baver pour remarquer combien elle était exaspérante. Reina avait espéré que Callum se montrerait compréhensif à son sujet, mais il s’accrochait à la question de Dalton, alors que ce n’était pas le problème. Qu’est-ce que cela pouvait faire, le type de personne qu’était Dalton ou s’il pouvait éprouver ses émotions de la même façon que tout le monde ? Des trivialités dont on se fichait complètement. Callum se laissait guider par sa spécialité et pensait que le vrai mystère, c’étaient les gens. Reina, qui avait rencontré une infinité de personnes qui ne présentaient strictement aucun mystère, était farouchement opposée à son avis.
En tout cas, ils progressaient désormais, ou tentaient de le faire. Ils avaient mis un moment à décider quoi demander aux archives, mais au bout du compte c’est Callum qui tirait les cordes, ce qui déplaisait grandement à Reina. Il lui avait fallu des jours pour lui faire comprendre sa théorie et encore des semaines pour qu’il la suive. Et maintenant, elle n’avait d’autre choix que d’accepter ses suggestions à lui, des inepties pour la plupart. Mais il était inflexible.
– Que s’est-il passé à notre dernière tentative ? demanda-t-elle en ajustant le placement de sa main sur l’épaule de Callum.
Elle sentit sa chaleur sous sa paume d’une façon qui la rendit nerveuse. Il extrayait d’elle quelque chose, de la puissance, de l’énergie, ou ce qui l’habitait en général. Mais contrairement à son expérience avec Nico, ou quand elle permettait à un élément de la nature de l’utiliser, avec Callum cela sortait en plus épais. « Suinter » serait plus précis.
– La même chose que chaque fois, ma demande a été rejetée, répondit-il en lui adressant un regard de côté. Je me concentre.
– D’accord. Désolée.
On n’aurait pas dit qu’il faisait quoi que ce fût. Sa magie la déconcertait.
Après quelques secondes, la respiration de Callum changea. Une couche de sueur recouvrait son front et il lui retira sa main.
– Ça y est. Je pense que ça a marché.
– Comment le saurons-nous ? demanda-t-elle, les yeux rivés sur le système de livraison.
– Ça a pris quelques minutes, quand j’ai essayé seul tout à l’heure. Attendons.
Il appuya son dos sur le mur de la salle de lecture et la dévisagea.
– Alors, c’est quoi le problème avec ta famille ?
– Que dit le dossier sur moi ? Je suppose que tu l’as lu.
– Bien sûr.
Il la regardait avec un petit sourire.
– Tu dois savoir que m’être renseigné sur toi n’était qu’une formalité, n’est-ce pas ? Je peux savoir pratiquement tout ce que je veux sans même que tu dises un mot.
– Excellent, lâcha-t-elle avant de lui décocher un regard mauvais et de baisser les yeux. Tu ne te lasses jamais de connaître les secrets des gens ?
Non pas que ce fût un secret, se rappela-t-elle. Elle ne gardait rien secret sur les membres de sa famille, parce que cela aurait signifié qu’ils comptaient. Elle ne parlait simplement pas d’eux, parce qu’elle ne leur reconnaissait aucune importance. Des mortels. Point.
– En fait, non, je ne m’en lasse jamais. Tout le monde a des secrets, et ils varient d’une personne à une autre.
Elle sentait son regard sur elle et le chassa comme on chasse un insecte.
– Tu penses que tout le monde a vécu des choses traumatisantes, mais pas moi.
– C’est vrai. Tu n’es pas Parisa. Ni Tristan.
– Je ne suis la victime de personne.
– Eux non plus ne l’étaient pas. Pas dans ce sens, affirma Callum en croisant les bras. Mais si tu y penses, personne ne demande rien de tout ça – venir au monde. On reçoit simplement ce qu’on reçoit et c’est une tragédie en soi. Chacun en a une.
– Ma famille n’est pas ma tragédie.
– Alors tu reconnais que tu en as une.
Elle fronça les sourcils et il éclata de rire.
– OK, pardon, je te laisse tranquille.
Sans doute que non. C’était dans sa nature de creuser.
– C’est mignon, lâcha-t-il. Combien tu essaies de me détester. Je devrais te remercier, j’imagine.
Voilà autre chose maintenant. Elle aurait dû recruter Parisa.
(Décidément, elle détestait les spécialités non physiques.)
– Ça ne te rend pas forcément plus faible, tu sais, continua Callum. Tu as le droit d’avoir des qualités humaines. Ce qui implique des émotions futiles telles que la tristesse, la nostalgie et les imperfections.
– Tu détestes ça chez les autres.
Elle n’avait pas envie de lui répondre et encore moins de faire attention à lui, mais cela valait la peine d’être relevé.
– C’est faux. Je ne déteste pas les gens. Je déteste ce qui est prévisible, concéda-t-il. Je déteste les petites angoisses barbantes comme celles de Rhodes. Les gens qui ne sortent jamais de leur cocon parce qu’ils sont trop occupés à se demander pourquoi les gens ne les apprécient pas, ou qui ils devraient être, ou pourquoi ils ne sont pas aimés, ou…
– Mais n’est-ce pas précisément ce que tu fais ? l’interrompit Reina.
La bouche de Callum se crispa et elle se dit qu’elle avait marqué un point.
Mais à cet instant, ils reçurent une livraison des archives et Callum se redressa rapidement.
– C’est… 
Il jeta un regard avide à la couverture du livre, qui, comme pour l’ouvrage qu’Aiya Sato s’était procuré l’année précédente, était vierge.
– Ouvre-le !
Reina s’exécuta et ils lurent tous les deux la première page.
ATLAS BLAKELY.
– Ça y est, confirma-t-elle, en le passant à Callum qui ne fit aucun effort pour cacher son impatience. Maintenant, on peut essayer le mien ?
Il éclata de rire en guise de réponse.
– Tu penses que ma magie ne me coûte rien, je sais, répliqua-t-il sur un ton irrité, se concentrant déjà sur le dossier qu’il avait entre les mains. Mais je n’ai pas l’intention de recommencer deux fois dans la même journée. Les archives, ce n’est pas comme une personne.
Bon sang, songea Reina. Il est épuisant.
– Waouh, murmura Callum en se frottant le menton. C’est à la fois plus et moins intéressant que je l’imaginais.
– Contente pour toi, grommela Reina.
Consciente qu’ils n’avanceraient plus pour la journée, elle abandonna et se tourna pour partir, avant de se souvenir de quelque chose.
– Rends-le, lança-t-elle, et Callum mit un long moment à revenir vers elle. Dès que tu auras terminé, précisa-t-elle. Rends-le dès que tu auras terminé.
– Pourquoi ?
– Parce qu’il sait des choses. Et je ne veux pas qu’il apprenne ça.
Pour être clair, elle n’avait pas peur d’Atlas Blakely, mais elle n’avait pas non plus envie de s’en faire un ennemi.
C’était ce que Callum ne saisissait pas : il comprenait peut-être les gens, ou leurs histoires, mais il sous-estimait leurs actions, les choses qu’ils avaient traversées, l’irrationnalité qui les guidait. Il n’avait rien compris des émotions de Tristan, ni de celles de Parisa. Et il ne comprenait visiblement pas qu’un homme comme Atlas Blakely n’occupait pas le poste qu’il occupait pour rien.
– Rends-le, avertit-elle, et Callum haussa les épaules, ce qu’elle prit pour un oui.
Quand elle sortit de la salle de lecture, elle sentit soudain le besoin de frapper dans quelque chose.
Nico n’était pas toujours facile à trouver depuis quelque temps. Reina n’aurait su dire s’il l’évitait de sa propre volonté ou s’il avait remarqué que Reina ne voulait pas de lui dans les parages. Au début elle n’aurait pas misé sur la deuxième solution, ne le pensant pas assez fin pour enregistrer des marques d’antipathie telles que les réponses monosyllabiques, mais elle s’était rappelé qu’il avait une intelligence émotionnelle largement supérieure à la moyenne (Callum, par exemple). Nico était particulièrement aimable, l’avait toujours été, et il n’y avait rien de plus aimable qu’une personne qui savait quand se faire discret.
Reina le chercha au rez-de-chaussée, dans ses repaires habituels (la cuisine, ou le trou de ver qu’il avait laissé à côté de la cuisine, avant de sortir dans le domaine). Il faisait bien plus froid désormais, au point que même Nico mettait parfois une chemise.
Elle le trouva à côté des rosiers fanés en train de faire ce qu’elle voulait faire elle-même : donner des coups. Dans son cas, il avait fait apparaître un gros punching-ball.
– Oh, salut ! lança-t-il en essuyant la sueur sur son front.
Il lui adressa un sourire qui la fit rager.
– Je m’attendais pas à te voir, aujourd’hui.
Apparemment non, puisqu’il faisait seul ce qu’ils avaient fait ensemble pendant toute une année. Ce qui était sa faute à elle probablement, mais tout de même. Si elle avait été assez détestable avec lui pour qu’il s’entraîne seul, pourquoi se réjouissait-il de la voir ? Impardonnable.
– Ouais, répliqua-t-elle, et son sourire s’élargit.
– Il m’avait manqué, ton sens de la repartie. On s’entraîne ?
Elle tenta de faire comme si ce n’était pas ce qu’elle était venue chercher, comme si elle se baladait juste et qu’en tombant sur lui elle s’était dit pourquoi pas, elle pourrait lui faire plaisir en s’adonnant à son passe-temps favori.
– Pourquoi pas ?
– Super.
Il fit disparaître le sac de sable et tendit un poing pour commencer le combat.
– Je commence à perdre la forme.
– J’en doute.
Elle tapa ses phalanges contre celles de Nico. Il semblait ravi. Ou peut-être soulagé.
– T’as été occupé récemment ?
– Un peu, répondit Nico en lui décochant une droite qu’elle esquiva.
Les cornouillers la félicitèrent de loin.
– Je t’ai raconté ce que fait Tristan ? demanda-t-il.
– Pas trop.
Pas du tout.
– Oui eh bien…
Il passa sans difficulté sous son crochet.
– C’est une longue histoire, mais pour faire court, on essaie de manipuler le quantum.
– Le quantum ? répéta Reina, qui s’étonnait surtout que Tristan le fasse avec Nico.
– Ouais.
Il tournait autour d’elle, avec son jeu de jambes rapide, pour enfin frapper derrière son genou, et de nouveau elle voulut l’étranger. Pour le plaisir, ce qui était encore pire.
– Il voit à travers les illusions, c’est ça ? Il voit les petites particules de magie quand on les utilise. Mais il ne sert à rien.
– Oh, lâcha Nico.
C’est ainsi que l’avait toujours classé Reina.
Elle tenta de le toucher avec un genou, mais il le bloqua.
Ils s’entraînaient au minimum de leur énergie habituelle, si délicats dans leurs placements qu’ils se touchaient à peine.
– Et moi, je t’ai vue avec Callum.
Elle se demanda s’il fallait se défendre et décida, comme toujours, qu’elle ne devait rien à personne.
– Ouais.
– Je trouve qu’il est très…
Il s’interrompit pour enchaîner une prise.
– Soûl.
– Oh, oui.
Elle ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel, et Nico rit.
– Tu es sa marraine, ou un truc du genre ?
– Pardon ? demanda Reina en bloquant une frappe.
– Sa marraine. Tu sais, celle qui le remettra sur les rails.
– Non, répondit-elle, songeant que si elle le faisait, c’était totalement fortuit. C’est un cas désespéré.
– On aurait dû les laisser ensemble.
Nico se dégagea de sa cravate et s’éloigna.
– Je pense que je n’ai plus vu Parisa depuis une semaine, ajouta-t-il.
Reina avait une idée de là où elle devait être.
– Tu sais qu’elle couche avec Dalton ?
– Quoi, sérieux ? s’arrêta Nico, parant de justesse un coup de Reina. Bon sang ! lâcha-t-il, songeur.
Malgré elle, Reina se sentit amusée.
– T’es pas déçu, au moins ?
– C’est que, il est…
Nico ne finit pas sa phrase, faisant une grimace qui résumait assez bien l’opinion de Reina sur Dalton.
Cet homme-là n’avait aucun sens de l’humour, aucune ambition. Il était séduisant, peut-être, tout dans son visage était à la bonne place, mais si Reina avait été quelqu’un qui cherchait à obtenir l’attention de Parisa – ce que Nico tentait de faire sans s’en cacher depuis un an –, elle se doutait que les qualifications de Dalton étaient très en dessous des critères de sélection de Parisa.
– J’ai découvert l’objet de ses recherches, déclara Reina.
Elle n’avait pas eu l’intention d’en parler à Nico, mais le combat lui ouvrait l’esprit, en cela qu’il avait sur elle un effet méditatif.
– Ah oui ?
Nico lui envoya très lentement son pied au visage, et éclata de rire quand elle le repoussa et lui fit perdre l’équilibre.
– C’est un sujet sur la physique. La cosmologie, je pense.
Nico recula avec des petits pas et Reina avança, esquivant une nouvelle attaque.
– Tu sais ce que c’est, l’expansion cosmique ? demanda-t-elle.
– Quoi ? demanda Nico, distrait, et il manqua de souplesse.
Il reçut donc le crochet de Reina en pleine figure et se plia en deux, une main sur le visage. Reina le contempla à la fois extrêmement fière d’elle et complètement désolée.
– Ça va ?
– Ouais, je…
Il avait les yeux humides, les doigts tachés du sang qui coulait de son nez.
– Non mais sérieusement ?
Il s’y reprit à deux fois et arrêta le saignement.
– Désolé, lança-t-il.
– De quoi est-ce que tu t’excuses ? demanda Reina en le regardant.
Elle ne l’avait jamais vu prendre tant de temps pour se soigner. Pour un mortel, cela n’aurait rien eu d’exceptionnel, mais c’était Nico de Varona.
– Je me suis laissé distraire… Tu ne sais pas ce qu’est l’expansion cosmique ?
Fini sa compassion.
– Ben non.
– C’est comme…
Il toucha son nez qui semblait gonflé.
– Une réaction spontanée. L’Univers qui s’étend, tu vois. À un taux trop élevé.
Il poussa un juron et se frotta la joue. Elle était rouge à l’endroit de l’impact.
– Certains pensent que c’est ce qui s’est passé après le big bang. Que l’Univers s’est étendu plus vite que la lumière. Et ensuite, à partir du chaos, tout s’est formé.
– Oh.
Reina se demanda si c’était une autre forme de mythologie. Un système de croyances pour les scientifiques qui ont décidé de penser que s’il n’y avait pas un dieu (ou Dieu), alors c’était quelque chose d’ineffable.
– Attends, lança-t-elle, intriguée par son explication. De la vie… spontanée ?
– Eh bien… commença Nico, sa main s’arrêtant sur sa bouche. Oui, j’imagine que c’est ça. J’allais dire « de la génération spontanée », mais oui, c’est la vie, oui.
– Mais je peux le faire. Je peux la créer.
Ce qui lui évoqua une autre pensée.
– Je pensais que ce serait plus intéressant, dit-elle.
Elle avait espéré qu’ils continueraient leur expérimentation, après leur première expérience.
– Moi, je trouve ça intéressant, objecta Nico en fronçant les sourcils. Mais je te l’ai dit, je ne peux rien en faire. Pas sans…
Il hésita avant de prononcer le nom de Libby.
– Pas plus que ce que j’ai déjà fait.
– Mais tu n’as même pas essayé !
Reina sentit qu’elle perdait patience. Et pourtant, elle ne se pensait pas colérique. Seulement de temps à autre, des points blancs traversaient son champ de vision et elle se disait que c’étaient des accès de rage. À l’instant, elle en vit un.
– Je ne savais pas que tu voulais que j’essaie.
Ils ne s’entraînaient plus, même s’ils se faisaient toujours face en position de combat.
– Je t’ai à peine vue ces derniers temps.
– Alors c’était à moi de venir te chercher.
– J’étais… commença-t-il en se frottant le front. Occupé. Fatigué.
– Sérieusement ? interrogea Reina, agacée. On vit sous le même toit.
– Je sais, mais…
– Et depuis quand est-ce que tu es si faible ? demanda-t-elle en désignant son nez.
Nico cligna des yeux, déglutit et cligna de nouveau des yeux.
– Je… waouh. Je ne sais même pas quoi répondre à ça.
– Ce que je veux dire, c’est que tu n’es jamais blessé.
– Oui, je ne suis plus trop moi-même. Mais tu ne t’en es pas aperçue, vu que moi non plus…
Il s’arrêta de nouveau.
– Peu importe. C’est… laisse tomber.
– Laisse tomber quoi ?
– Tu sais, on ne se dispute jamais, vraiment, dit-il en haussant les épaules. Ça rend les choses plus faciles.
Oui, songea Reina. Oui, je suis facile à oublier, à ignorer. Parce que tout est si facile entre nous que ma présence ou non ne change rien.
– Je veux dire, c’est pas comme avec Rhodes. Toujours à se chamailler, c’était agaçant, expliqua-t-il avec une grimace. Tu te souviens.
Oui, elle s’en souvenait. En effet, c’était « agaçant ». C’était le mot qu’employait Nico pour parler de Libby Rhodes et de leur étrange tango cosmique. Bien sûr, Rhodes était tellement agaçante. Au point qu’en son absence Nico n’était plus lui-même.
Soudain, Reina ne parvint plus à se souvenir pourquoi elle avait cherché Nico. Elle se sentit humiliée d’avoir fait, elle, le premier pas.
– Je dois y aller, lança-t-elle brusquement. C’était un long round.
– D’accord.
Nico semblait sincèrement désolé, ce qui la peinait ou l’enrageait. Elle n’arrivait pas à décider.
– Je ne veux pas te retarder. Mais si tu veux parler, ou…
Il s’interrompit.
– C’est probablement idiot, lâcha-t-il pour lui-même.
Reina comprit alors clairement ce qui n’allait pas chez Nico de Varona.
Il se sentait seul.
Parce qu’il l’était. Il avait tellement l’habitude d’une rivalité mêlée d’adoration. Libby Rhodes lui avait bien rendu service, le faisant se sentir en vie et combatif. Mais elle était partie et Reina était toujours là mais ça ne comptait pas, parce qu’elle ne lui inspirait que de la neutralité. Aucune source d’ambivalence. Elle le laissait libre d’aller et venir à sa guise.
À cette réflexion, Reina s’imagina le rictus méprisant de Callum. « La fragilité humaine », aurait-il pu dire.
(Ce qui ne signifiait pas grand-chose dans la bouche d’un empathe solitaire et perpétuellement sous l’emprise d’une drogue ou de l’alcool.)
– Bonne chance avec Tristan, conclut-elle, et Nico lui adressa un petit sourire.
– Oui, pareil. Avec Nova.
– Je ne fais rien avec lui.
– Oh, OK, je disais juste…
Il prit un air blessé. Ou était-ce de l’irritation ? Probablement. Super, un peu de querelle. Même si elle n’en voulait pas, elle.
Tue-le ! chanta joyeusement l’herbe à ses pieds. Maaaaannnnnge-le !
Maman va préparer une soupe avec ses os !
– À plus tard, lança Reina.
– Ouais, à bientôt, OK ?
– Oui.
Ils mentaient tous les deux. Reina lui avait encore une fois rendu service. Elle tourna les talons pour mettre fin à la conversation et se dirigea vers la maison, sans ajouter un seul mot.


PARISA
Atlas trouva Parisa assise dans la pièce peinte. C’était inhabituel qu’ils se cherchent – ou plutôt qu’il la cherche, pour la deuxième fois. Et que Parisa reste obligeamment à l’attendre, la maison l’ayant informée de son arrivée. Il devait aussi savoir qu’elle resterait et écouterait ce qu’il avait à lui dire. Donc c’était à la fois impressionnant et sympathique de leur part.
– Sommes-nous amis, à présent ? demanda-t-elle en levant la tête de son livre quand il entra dans la pièce. Ou sommes-nous plus comme deux colocataires qui ont vu le linge sale de l’autre ? corrigea-t-elle en haussant les épaules. Parce qu’à vrai dire ce sera le maximum d’attention que je pourrai vous accorder.
Atlas était revenu à sa chemise blanche parfaitement repassée et son costume impeccable. Il tira une chaise pour s’asseoir.
– Je me sentirais un grand privilégié si j’avais accès à vos secrets, mademoiselle Kamali.
Il avait l’air assez à l’aise pour quelqu’un venu la sermonner, à ce qu’elle avait d’abord cru. Elle avait dû se tromper.
– S’il vous plaît, lâcha Atlas avec un regard las. Je vous demanderai de rester en dehors de ma tête l’espace d’une conversation.
Parisa retira les vrilles de sa magie, mais juste assez pour qu’il ne les sente plus.
Atlas leva un sourcil.
– J’ai apporté un couteau pour un duel au revolver, dirait-on. Je n’ai l’intention de vous entretenir que de détails logistiques.
– Oh, ne vous sous-estimez pas, répliqua Parisa. Disons que vous avez un couteau à un tournoi de chevaliers.
– Si vous préférez.
Ce n’était peut-être que son imagination, mais son expression semblait changée depuis leur dernière rencontre. Il était toujours aussi préoccupé, mais avec un air légèrement distrait. Une lumière au bout du tunnel. Ce qu’il avait prévu pour Tristan devait tranquillement cuire dans un four pour se transformer en or.
– Je voulais simplement vous informer qu’en tant que membre de la classe d’initiés de la Société vos camarades et vous-même serez invités au gala annuel de la Société alexandrienne.
– Le quoi ? demanda Parisa, même si elle avait très bien entendu.
La Société alexandrienne était incroyablement plus conservatrice qu’aurait pu le laisser entendre la modernité de ses sujets de recherche. Cela devait engendrer d’importantes dépenses. Il y aurait des gens influents. Décontractés. Une sorte de bal bourgeois.
– Évidemment, il y a un bal, confirma Atlas, en lui adressant un clin d’œil. Les Alexandriens trouvent que c’est un bon moyen de réseauter.
– D’accord. Et il se tiendra ici ? demanda Parisa.
– Souvenez-vous, l’an passé, on vous avait demandé de quitter les lieux pour organiser l’événement.
– Mais pas cette fois ?
– Non, répondit Atlas en tapotant la table avec ses doigts. Vous n’êtes pas obligés d’y assister, bien sûr. Mais vous serez invités.
– Je vois.
Elle attendit qu’il poursuive, mais comme il n’ajouta rien, elle fronça les sourcils.
– Pourquoi venir me l’annoncer personnellement ? Parce que mon statut de femme me rend plus apte à organiser ce genre de manifestation ?
– Je n’ai pas besoin de votre aide pour l’organisation, mademoiselle Kamali, contredit Atlas, tirant sur sa patience. Je vous en informe parce que je sais que vous vous en mêlerez. Et je préfère que vous le fassiez dans cette maison sous mes yeux.
– En parlant de voir des choses, lâcha Parisa pour changer de sujet et ne pas relever son allusion qu’elle était une adolescente turbulente qui se rebelle par principe, augmenter votre surveillance est un peu exagéré, ne trouvez-vous pas ?
– Ma surveillance ?
Elle ne sut dire si sa confusion était feinte ou non. Vous surveillez Dalton, précisa-t-elle.
– Ah. « Surveiller » n’est pas le bon mot. Je garde un œil sur lui, oui. Pour de bonnes raisons. Mlle Mori et M. Nova ayant décidé d’en faire l’objet d’une expérience invasive.
– Ah oui ? demanda Parisa sur un ton innocent.
L’expression d’Atlas resta prudemment inchangée.
– À moins que je ne me trompe, je ne pense pas que ça ait pu échapper à votre attention ?
Le voilà, le sermon. Il tolérait encore que Parisa soit en relation avec Dalton – après une année d’efforts, Atlas avait renoncé à l’avertir de rester loin de lui –, mais il estimait désormais que c’était son rôle à elle de faire en sorte que personne d’autre ne s’approche de lui.
– J’ai laissé votre joujou préféré sans surveillance, ironisa Parisa. Comme c’est bête de ma part.
– Je ne vous le reproche pas. Les recherches de M. Ellery ne sont pas un secret, répliqua Atlas d’une voix blanche. Et il est parfaitement autonome.
– Sérieusement ? Intéressant que vous disiez ça, se moqua Parisa.
Comme si vous ne m’aviez pas sortie de sa tête à plusieurs reprises.
Alors vous reconnaissez que vous êtes celle qui interfère avec son esprit ? songea Atlas en faisant pianoter ses doigts sur la table.
– Très drôle.
Je n’interfère pas.
Et pourtant.
– Je dois reconnaître que je m’étonne de ne pas vous trouver plus inquiète, déclara Atlas.
– Inquiète pour quoi ? Dalton ?
– M. Nova, répondit Atlas avec une espèce de sourire suffisant. Aux dernières nouvelles, vous n’étiez pas en si bons termes, tous les deux.
– Oh, parce qu’il m’a tuée sur un plan astral ? C’est du passé.
Et plus grave peut-être : il a un dossier sur vous.
Elle s’était réjouie de le trouver dans la tête de Callum. Il ne faisait pas très attention, depuis quelque temps – si toutefois on pouvait considérer que Callum s’était déjà montré attentif. Mais cette fois, il avait affiché un enthousiasme particulier à propos de ce qu’il venait de découvrir chez Atlas Blakely.
On ne peut rien apprendre d’intéressant chez moi, assura Atlas en haussant les épaules. Je ne suis pas quelqu’un de très intéressant.
Vous avez pourtant assez de soucis pour penser le contraire, répliqua Parisa.
Il lui décocha un regard méprisant (peut-être pas à ce point, mais pas loin).
– Le fait est que cet événement fait courir des risques tous les ans à la Société.
Elle mit un instant à se rappeler qu’il parlait du bal.
– Des risques pour la sécurité de la maison ? Pourquoi ?
Vous savez sûrement protéger vos arrières.
Atlas sourit à peine.
– Parce que le Forum est invité.
Quelle surprise !
– Quoi ?
Je comprends bien qu’il faut savoir garder un œil sur ses ennemis, mais tout de même… 
– Comme je vous l’ai dit, je préfère que les intrigues se passent dans la maison sous mes yeux, répéta Atlas en haussant les épaules.
Sa façon d’exprimer son opinion – comme s’il était personnellement responsable des risques qu’il prenait – la surprit.
– C’est… votre idée ? demanda-t-elle perplexe.
– Oui, confirma-t-il en hochant la tête. Une de mes initiatives en tant que Gardien des archives.
– Vous l’êtes depuis combien de temps ? Quelques années seulement ?
– Suffisamment, répondit-il en se levant. En tout cas j’ose espérer que, pendant que vous êtes ici, vous vous rappellerez que vous êtes une initiée et vous comporterez en conséquence.
Atlas fit volte-face pour partir, adressant à Parisa un petit signe de la tête, mais elle l’arrêta, se levant rapidement.
– Est-ce que ce sont eux qui ont enlevé Rhodes ? Le Forum ?
Atlas parut presque soulagé qu’elle le lui demande.
– Je ne pense pas. Mais je ne peux pas être sûr qu’ils ne travaillent pas de concert avec la personne qui l’a fait.
– Alors nous devrions rester en retrait.
Atlas plissa les yeux, ne voyant pas où elle voulait en venir. Elle clarifia :
– Ou en tout cas, certains d’entre nous. Pour qu’ils ne puissent pas savoir si un de nos membres s’est fait assassiner, ni lequel.
– Ah. Intéressant, lâcha-t-il, sincère. Combien d’informations avez-vous sur le Forum ? Parce que j’imagine que vous en avez récolté.
– M. Ellery, répliqua-t-elle sur un ton moqueur, ne considère pas que le Forum constitue une réelle menace. C’est tout ce que j’ai réussi à apprendre.
– Soit, conclut-il en haussant les épaules. Alors, il se trompe. Physiquement, c’est vrai. Mais idéologiquement, ils nous rappellent au quotidien que chaque pièce a deux faces.
– Et c’est dangereux ? demanda Parisa, même si elle le savait déjà.
Parce que, bien sûr, il n’y a rien de plus difficile à écarter qu’une idée bien implantée. Et rien de plus difficile que de voir les deux faces en même temps.
– Mademoiselle Kamali, je dois avouer que je n’ai pas toujours apprécié votre comportement, déclara Atlas.
Et peut-être que par moments je ne vous ai pas trop appréciée.
Chéri, vous me flattez.
– Mais je sais aussi que vous êtes extrêmement pragmatique, continua Atlas. Je suis sûr que vous comprenez qu’un peu d’hospitalité peut mener très loin.
Alors voilà ce qu’il cherchait : une trêve, un cessez-le-feu des deux côtés, y compris du leur. Elle s’était doutée que de la stratégie se cachait sous toute cette docilité.
– Vous me demandez de participer à ce gala pour vous servir d’yeux et d’oreilles ?
Vous ne faites pas confiance aux autres pour ce qui est ne pas se laisser influencer, à ce que je comprends. C’est Nico qui vous inquiète le plus ?
Je m’inquiète énormément pour M. de Varona. Pas étonnant, vu son état, que personne ne pouvait ignorer. Mais pas dans ce sens.
Parisa réfléchit. Tristan ne se fiait à rien, encore moins aux tentatives de subterfuges institutionnels, ce qui laissait deux possibilités.
Enfin, une seule. Une union. Callum et Reina, alors.
Atlas haussa de nouveau les épaules.
– Vous le méprisez immensément, lâcha Parisa en souriant. Vous vous liguez avec moi parce que vous vous dites qu’entre les deux je suis le moindre mal.
– Ça, ou alors je vous trouve plus sûre.
Il se moquait d’elle, encore. Réjouissant. En réponse, Parisa lui adressa son sourire le plus affecté.
– Je serai là, promit-elle.
Et en échange ? Restez en dehors de la tête de Dalton.
Mademoiselle Kamali. Son visage s’était rembruni. Je vous assure, je ne suis pas l’antagoniste que vous recherchez.
Elle le dévisagea pour évaluer sa sincérité, avant de se glisser le plus discrètement possible dans ses pensées.
Il l’y invita. Ce n’est pas moi, mademoiselle Kamali. La tonalité de sa pensée ne pouvait laisser filtrer rien d’autre que la pure vérité, avec peut-être une pointe d’ironie. L’ironie cosmique, un coup de couteau, qu’il nierait quelque chose qui en d’autres circonstances aurait pu être vrai. Je vous le jure, ajouta-t-il. Je suis également curieux de savoir qui surveille les pensées d’Ellery. Peut-être que quelqu’un d’autre que vous a des raisons de s’intéresser à lui.
Il lui adressa un petit signe de la tête et se tourna pour sortir de la pièce peinte.
Parisa le suivit du regard, intriguée.
À cet instant, Callum entra et Parisa laissa échapper un soupir, immédiatement agacée par sa présence, alors qu’il savait pertinemment qu’elle se trouvait ici pour être seule.
– Tu permets ? demanda-t-elle en montrant son livre sur la table.
Visiblement, il avait renoncé à enfiler un pantalon (elle ne l’aurait pas imaginé du genre à mettre des boxers). Il cherchait la bouteille qu’il avait dû cacher derrière une rangée de livres anciens.
– Que je permette quoi ? demanda-t-il en levant une carafe en cristal pour trinquer avec elle.
– Tu as un problème, commenta-t-elle, un sourcil levé.
– N’importe quoi. J’ai un passe-temps, c’est tous les autres qui ont un problème.
Avant qu’elle puisse répondre, d’autres pas résonnèrent dans la pièce peinte.
– Quelqu’un a vu… oh ! lâcha Tristan qui s’arrêta brusquement en voyant Callum d’abord, puis Parisa. C’est vous deux.
– Ce n’est pas « nous deux », corrigea Parisa, dégoûtée.
Callum, qui avait le nez plongé dans un verre à Martini, leva un pouce.
– Qu’est-ce que tu cherches ? demanda Parisa, soudain curieuse.
– Rien. Juste… rien, répondit Tristan, la mine maussade comme toujours. On va continuer à s’éviter toute l’année, alors ?
– Pourquoi pas ? Tu y arrives très bien, remarqua Callum en s’asseyant sur la chaise à côté de Parisa et en lui prenant son livre. Jung, sérieusement ? lança-t-il en riant. Tellement européen.
– Personne n’évite personne, grommela Parisa, qui évitait complètement Callum, et aussi Reina, mais techniquement pas Nico, ou juste parce qu’il déprimait et qu’elle risquait de se faire du souci pour lui si elle s’en rapprochait.
Tristan, elle ne l’évitait pas. Elle avait même plein de questions pour lui.
– C’est toi qui es mystérieusement absent.
Et si elle avait vu juste, il expérimentait plusieurs fois par jour des situations où il frôlait la mort. Mais s’il ne lui en parlait pas, elle n’évoquerait pas le sujet.
– Vous savez, c’est carrément plus calme pour moi sans vous deux pour me manipuler, commenta Tristan, à peine capable de retenir une grimace. Je dors comme un bébé.
– C’est totalement faux, protesta Callum dans son verre.
– Il a raison, ajouta Parisa en montrant Callum.
Et parce qu’elle ne pouvait pas s’en empêcher, elle ajouta :
– Et ce n’est pas parce qu’on ne te manipule pas que personne d’autre ne le fait.
– Bien envoyé, la félicita Callum.
– Allez vous faire foutre ! lança Tristan en se tournant pour partir. Allez vous faire foutre ! répéta-t-il avant de disparaître.
En l’absence de Tristan, Parisa attendit de voir la réaction de Callum. Un autre verre ?
– Il avait bonne mine, commenta-t-elle.
Ce qui était vrai. Tristan était un homme séduisant et il ne se dégradait pratiquement pas.
– Je n’ai jamais été comme ça, grommela Callum, posant ses pieds nus sur la table à côté d’elle.
Parisa les balança par terre, dégoûtée.
– Tu n’es pas d’accord ?
Il était plongé dans Jung ou en tout cas lisait dans sa tête très fort.
– Bon, je n’ai pas besoin de ta confirmation.
Elle s’apprêta à partir et s’arrêta.
– Au fait, qu’est-ce que tu as découvert sur Atlas ?
– Tu peux pas entrer dans ma tête pour savoir ? demanda Callum en montrant son front sans la regarder.
– Je peux.
Et c’est ce qu’elle ferait probablement plus tard. En attendant, elle voulait conserver son énergie pour autre chose. Et Callum ne risquait pas d’oublier.
– Peu importe.
– Ouais, laissa échapper Callum.
Un jour elle lui réglerait son petit problème, songea-t-elle.
Ou pas. Elle n’était pas sa mère. Et il l’avait tuée une fois, tout de même. Elle l’aurait volontiers tué, alors pourquoi pas le laisser s’empoisonner le foie. Mais c’était peut-être leur destruction programmée à tous qui l’agaçait à ce point avec son état actuel, parce que ce n’est pas drôle d’exister sans rival.
Que devait-elle faire à présent, se concentrer sur Reina ?
Nerveuse, Parisa partit dans la salle de lecture. Tout le monde se montrait exaspérant en étant si imprévisiblement imprévisible. Atlas l’informait, Callum se soûlait, le haut était le bas, le nord était le sud. Soit cela, soit elle avait passé trop de temps dans cette maison et ne savait plus comment des personnes normales sont supposées se comporter. Elle aurait aimé avoir de nouveaux ennemis à se mettre sous la dent.
Le Forum par exemple. Même s’ils n’étaient pas forcément des ennemis, mais ce serait un changement bienvenu. Elle doutait qu’ils fussent si différents de la Société, en réalité. Les gens veulent le pouvoir – c’est la constante de l’humanité, une règle plus vraie que les lois de la physique. Si on ne leur en donne pas, ils se l’octroient. Et même s’ils sont fondamentalement justes et éthiquement irréprochables, ils n’y renoncent plus jamais. L’histoire l’a prouvé.
Mais peut-être qu’elle pouvait trouver quelqu’un de plus simple à cerner pour la journée.
Elle entra dans la salle de lecture, où Dalton travaillait sur ses notes comme toujours. Il leva la tête, surpris de la voir.
– Mademoiselle Kamali, lâcha-t-il sur un ton satisfait quand elle lui prit le visage entre les mains et caressa délicatement ses joues avec ses pouces. De l’affection de votre part ? Devrais-je m’inquiéter ?
Il lui souriait, heureux et comblé. Elle effleura sa peau avec ses lèvres et reçut un baiser en retour. Ensuite elle lui embrassa les yeux, le nez, le creux entre les sourcils. Elle s’attarda sur sa bouche, le laissant lever le menton, haletant par anticipation.
 
Elle pouvait le faire subtilement, bien sûr.
Ou.
Ou.
Elle pouvait déjà en finir.
– Prépare-toi, murmura-t-elle, trouvant la lisière de ses pensées pour s’y introduire.
Les paupières fermées, elle y plongea.


INTERLUDE
Le château avait un cachet excentrique, songea Gideon en examinant ses parapets. Un peu trop conte de fées à son goût, même si Nico aurait trouvé cela amusant. Mais Gideon ferait mieux de ne pas penser à Nico à cet instant, parce que être là représentait déjà un défi suffisant sans inviter en plus tout ce qui se rapportait à Nico. Le regret, avant tout. Mais Gideon, aussi regrettable que ce soit, également, était un homme de parole. Et même si c’était totalement déraisonnable, il avait promis à sa mère de lui rendre un service. Un seul.
À côté de Gideon, Max se lamentait.
(Tout cela avait paru tellement innocent à l’époque.)
– Tu ne peux pas faire taire cette chose ? demanda Eilif, qui n’avait pas été invitée.
Du moins, c’est ce que dirait Gideon à Nico plus tard quand il lui demanderait inévitablement si sa mère était venue. (En supposant que Gideon ne se ferait pas tuer à l’intérieur de l’étrange terrain de jeu de la conscience de quelqu’un. Ce qui était moins que certain.)
– Max fait ce qu’il veut. Et soyez gentils l’un envers l’autre, répliqua Gideon. D’accord, maman ? ajouta-t-il, pour la forme.
– Je ne comprends pas pourquoi tu avais besoin de l’amener, grommela Eilif, qui craignait les mammifères.
Elle n’aimait pas les espèces au sang chaud.
– Je te l’avais dit, ça aurait été beaucoup plus simple sans lui.
Il s’était attendu à des barrières de sécurité, mais elles étaient du niveau de difficulté qu’il avait rencontré dans la Société. Il y avait un labyrinthe autour du château, fait de ronces et de cyprès qui changeaient de forme, et l’intrusion occasionnelle d’une sorte de créature issue d’un rêve, ou plutôt d’un cauchemar. Si Gideon n’avait pas eu l’habitude de ce genre de phénomène dans le domaine du rêve, il ne serait pas allé si loin sans dégât.
– Tu m’as dit que ce serait facile.
Il n’aurait pas dû la croire. C’était sa faute à lui. Il ne savait pas depuis combien de temps il errait là, mais sûrement des semaines, si ce n’était des mois. Ce n’était pas un rêve. Ce n’était pas une couche de subconscient, dont Gideon était au courant au moment d’accepter la mission. Celui qui avait créé ce château avait laissé derrière lui une matière qui revenait pour Gideon à du papier tue-mouche, et il n’arrivait pas à s’en dépêtrer. Il avait essayé de sortir du labyrinthe, et la seule option qui lui restait – hormis la solution d’entrer avec succès dans le château, ce qui semblait plus compromis tous les jours – aurait été de reprendre son enveloppe corporelle et de se réveiller, ce qui n’était pas envisageable, parce que sa mère le suivrait, et il serait à sa merci dans une nouvelle dimension.
Encore.
Il laissa échapper un soupir de haine contre lui-même. Pourquoi avait-il recommencé ? Pour prouver quelque chose à Nico ? Comme c’était puéril. Il s’ennuyait, certes, mais qu’est-ce qui sortait de bon de tout ça ? Il avait été tellement près de trouver Libby ! Et maintenant, parce qu’il avait pensé – très bêtement – que sa mère pourrait accélérer le processus, il s’était retrouvé piégé dans une tâche qui n’aurait dû prendre que quelques minutes au plus.
– C’est facile, insista Eilif, réfléchissant une lueur bleu argenté sur les pierres du château. Je te l’ai dit, le Prince m’a juste envoyé ses messages, et ensuite…
– Ce n’est pas ce qu’on fait ici, l’interrompit Gideon en se protégeant les yeux pour observer le château.
Un style gothique, avec des tours étroites et des lignes droites.
– On a dépassé le stade des messages, mère. Clairement, il nous faut une invitation pour entrer. Mais je pensais que toute l’idée, c’était d’entrer par effraction ?
– Évidemment, lança Eilif sur un ton qui fit penser à Gideon qu’elle mentait.
Mais c’était difficile à dire, parce qu’il n’avait aucune idée de comment elle parlait quand elle disait la vérité. Cela arrivait si rarement qu’il confondait cela avec autre chose, comme le chant des anges ou le carillon divin de la paix dans le monde.
– Tu devrais peut-être partir, suggéra Gideon pour la centième fois. Et atteindre le Prince par un autre moyen. Alors tu pourrais lui dire, je sais pas, que tu es à sa porte, et alors s’il pouvait ouvrir…
– N’importe quoi, je suis bien ici, riposta Eilif en lui décochant un regard de travers. Enfin, s’il n’y avait pas cette chose repoussante.
– Il s’appelle Max et ce n’est pas une chose, corrigea Gideon, alors que Max émettait un grognement agacé. Et…
Un éclair jaillit soudain dans le château.
– Tu as vu ça ? demanda Gideon en fronçant les sourcils.
En réponse, Max aboya.
– Adorable, dit Eilif. De la visite.
Elle ne semblait pas inquiète, ce qui inquiéta doublement Gideon.
– De la visite ? Tu veux dire… en plus de nous ? Mais…
Le sol sous leurs pieds trembla, propulsant Max contre les jambes de Gideon et les renversant tous les deux sur de la terre mouillée. L’espace d’un instant, Gideon oublia qu’il était sur un plan astral – le sol ressemblait à de la terre et l’odeur était celle du pétrichor. Celui qui avait élaboré cela connaissait parfaitement bien les sensations de l’humidité. Le créateur de cette petite prison mentale venait d’un endroit humide.
– Bon, dit Eilif, une main en visière au-dessus des yeux pour regarder le ciel qui s’assombrissait rapidement. Préviens-moi quand tu auras trouvé une solution, hein ?
Non, se dit Gideon, affolé. Non. Elle avait beau représenter une menace, si elle partait, c’était une source de magie en moins dans le royaume du rêve qu’il avait à interpréter, même s’il était bien incapable de la contrôler. Cette tempête signifiait quelque chose de grave, ou, plus probablement, que quelqu’un avait remarqué sa présence et venait le hanter…
– Mère, s’il te plaît, ne fais pas ça… Eilif ! hurla Gideon, mais elle avait déjà disparu.
Naturellement. Néanmois cela voulait dire que lui aussi pouvait partir, s’il parvenait juste…
Il entendit un aboiement suivi d’une longue plainte. L’éclair au-dessus d’eux était aveuglant et le sol ondulait sous leurs pieds. Le déplacement soudain des plaques tectoniques fit perdre l’équilibre à Gideon, qui tomba lourdement sur les mains et les genoux avant de se relever dans une mare de boue.
Qui es-tu ?
La voix résonna dans la tête de Gideon, s’enfonçant de plus en plus profondément à mesure qu’elle se rapprochait. La pression menaçait de lui éclater les sinus et les tempes. Il mit un moment pour s’éclaircir la tête et, quand il arriva enfin à lever le menton, sa vision était floue et brouillée par les trombes d’eau qui coulaient du ciel.
Oui, celui qui avait inventé cette prison connaissait certainement la pluie.
– Je suis ici pour le Prince, déclara Gideon, la mâchoire serrée.
Il avait comme une migraine bouillonnante. Sa tête était en lave. Et soudain, il prit conscience qu’il ne savait pas où était Max, qu’il ne ressentait jamais de douleur dans le domaine du rêve, à moins que son enveloppe corporelle ait eu une attaque, et que s’il mourait, il n’aurait dit au revoir à personne, ce qui était très grossier.
Gideon leva davantage le menton en signe de défi et se plia en deux, frappé par un coup qu’il n’avait pas vu venir.
Qui t’a envoyé ?
– Le Prince ! répéta-t-il en criant.
Le son se comportait de façon étrange, comme avalé par lui-même.
– Le Prince. Il m’a envoyé, je suis juste…
La pression le cinglait comme un fouet. Qui faisait cela ? Seul un télépathe en aurait été capable. Certainement le télépathe qui avait enfermé le Prince ici, qui l’avait coincé sur ce plan astral, ce qui voulait dire que Gideon se battait pour sa vie – non, pas sa vie, pire, sa conscience, sa lucidité – contre quelqu’un dont la magie dépassait de loin la sienne.
Il tenta de nouveau de lever la tête, de voir contre qui il se battait. Peu importe. C’était le problème avec Gideon, dont la qualité principale était sa capacité à survivre. Il n’existait qu’une ou deux façons de le tuer pour de bon, à ce qu’il savait. On pouvait lui faire beaucoup de mal ici, assez pour causer un anévrisme à son enveloppe corporelle. Ou le traumatiser suffisamment pour endommager son système nerveux, et créer chez lui les symptômes d’une overdose – halètement, pouls faible, et enfin syncope ou coma. Dans tous les cas, sa mort n’était pas facile à provoquer, mais il n’était pas si difficile de lui faire mal. Et si quelqu’un parvenait à le tuer, ce serait sans aucun doute ce télépathe.
Qui est le Prince ?
– Il est dans la tour ! Il…
La main de Gideon, cherchant sur le sol un appui afin de se redresser, se prit dans des ronces. Se dire que la douleur venait entièrement de l’esprit avait quelque chose de sinistre, à tout bien réfléchir. Qu’il ne soit pas dans ce plan, physiquement, mais qu’il sente tout de même sa peau se déchirer prouvait un grand sens de l’humour cosmique.
– Dis-le-lui, dis-lui que j’ai été envoyé…
Par qui ? Le Forum ?
Ils n’avançaient pas. Alors Gideon, qui n’aurait pas pu en supporter davantage, se concentra intérieurement. La douleur n’est pas réelle, se rappela-t-il. C’est une sensation. C’est une illusion. Elle n’a pas à exister. C’est un rêve, duquel il est possible que tu ne te réveilles pas, certes, mais il n’y a pas de loi physique ici, pas de lois du tout. Tu n’as pas à exister de la façon dont on t’a fait.
Tu n’as pas à mourir de cette façon. 
Il se mit debout péniblement, luttant contre le chaos dans sa tête, et pensa à autre chose que la brûlure dans ses muscles, la douleur dans son crâne. Une tarte. Bonne idée, une tarte. C’était un dessert très sous-coté. Quoi de meilleur qu’une pâte bien croustillante ? Rien. Il adorait les dimanches. Les lundis ne lui faisaient pas peur. Il n’avait en général peur de rien, la peur était pour les gens qui veulent souffrir deux fois, souffrir trois fois. On pouvait le penser pessimiste, parce que, bon, si on regardait l’évidence (rien n’allait dans sa vie), mais en fait, non. Il aimait la vie. Il aimait être éveillé, cela lui manquait, même. Comme les pancakes, et le mauvais café bon marché. Et cela lui manquait aussi que Nico le réveille tôt, trop tôt, avant le lever du soleil. Les pires habitudes de Nico lui manquaient, le fait qu’il était incapable de ne pas l’interrompre. Et se dire que Max et Nico avaient gardé une place dans leurs vies spécialement pour lui. Les endroits où il ne pleuvait pas lui manquaient, mais la pluie aussi lui manquait. La vraie pluie. Cela lui manquait de rater le bus à cause de la pluie. L’odeur affreuse et humide du métro lui manquait. Et sa première bicyclette, qui avait dû être volée, et aussi la deuxième, volée aussi. Cela lui manquait de marcher avec Nico parce qu’on lui avait volé ses vélos. Et parler à Nico. Cela lui manquait de souffrir comme cela mais le faire quand même, à cause de Nico, parce que Nico était de l’autre côté. Nico lui manquait. Et…
Enfin. La douleur s’effaçait. Gideon y voyait de nouveau clair, il pouvait sentir autre chose que l’angoisse. Il regarda ses mains et songea : Boule de feu et soudain une boule de feu apparut. Boum, magique ! La magie des rêves ! Cela n’avait aucun sens et il n’en fallait pas. Il n’y avait aucune science, que des vibrations. Il lança une boule de feu sans viser et quelqu’un se pencha pour l’éviter.
Il aperçut le métal noir d’une armure sophistiquée fouettée par une crinière noire, comme celle de Jeanne d’Arc. D’accord, donc le télépathe était une femme. Il ne l’aurait pas deviné, mais maintenant qu’il y pensait, c’était peut-être une voix de femme qu’il entendait dans sa tête. Voulait-il l’incendier ? Pas vraiment. Il voulait accomplir sa mission, c’est-à-dire entrer dans le château. Et délivrer le Prince.
Et sortir de là pour revoir Nico.
Gideon se fraya un passage dans les ronces, touchant les épines comme si elles n’avaient été que l’eau de la mer. Pourquoi ne l’avait-il pas fait avant ? C’était plus facile à présent. On aurait dit qu’un nuage s’était dissipé, lui dégageant la vue. Il était aveugle, mais maintenant il voyait. C’était simple, vraiment, la chose la plus simple qu’il ait faite dans sa vie. Du coin de l’œil, il perçut l’éclat de l’armure et songea : Mains de tornade, et aussitôt il souffla une rafale de vent. La télépathe le suivait à toute allure vers la tour. Des balles pleuvaient du ciel, des étoiles violentes, des gouttes de combustible. Beau rêveur, réveille-toi en moi !
Gideon glissa sur l’allée en pierre devant le château, l’armure de la télépathe étincelant à un pas à peine derrière lui, alors qu’il dérapait sur les pavés et réfléchissait à un moyen d’arriver au sommet. D’accord, des plantes grimpantes qu’il pouvait escalader. Elles descendirent de la fenêtre de la tour et Gideon sauta pour les attraper. Pas de gravité ici, Nicolás !
Une hache vola dans l’air pour trancher la création végétale de Gideon. Il chuta, mais transforma la pierre sous lui en eau, en marshmallow. Oui, voilà, il était dans son domaine à présent, parce qu’ils étaient dans un rêve et que Gideon était un rêveur. C’était un optimiste, un prince idiot. Il voyait le destin le narguer et il lui répondait : Pas aujourd’hui, va te faire voir ! Il défiait les éléments, s’amusait avec.
La télépathe n’était pas prête pour cela. Elle était puissante et rapide, mais qu’est-ce qu’elle aurait pu faire dans une piscine de marshmallow ? Trop poisseux. Gideon s’élança de nouveau vers la tour, s’accrochant au mur comme une grenouille sur un arbre. La télépathe détruisit le château pierre par pierre, juste sous les mains de Gideon, mais il les remplaçait avec des briques en plastique, avec des haricots géants, avec des bonbons pastel. Si Nico avait été là, il n’aurait jamais laissé Gideon vivre cela.
Il était pratiquement au sommet quand il sentit la télépathe gagner du terrain sur lui. Elle l’attrapa par le talon. Il la repoussa une fois, puis deux, mais elle était plus forte qu’elle n’en avait l’air, et apparemment utiliser sa magie ne la fatiguait pas. Elle lui était familière, comme une douleur aiguë qu’il avait déjà ressentie. Quelque chose chez elle était reconnaissable, comme un déjà-vu, ou comme quelqu’un qu’il avait rencontré dans ses rêves. Il sentit ses doigts se refermer sur son mollet, son corps le propulsant par la fenêtre de la tour. Et il songea : Intéressant. Je suis à peu près sûr qu’on s’est déjà rencontrés.
Elle était vraiment forte, ou en tout cas sa version qui prenait le contrôle sur ce plan astral. Elle le fit tomber sur le dos, le dominant facilement. Sa tête cogna, la douleur irradiant dans tous ses nerfs. Mais il éclata de rire. Alors l’histoire se finissait ainsi ? Avec lui qui appelait sa maman au secours ?
Elle avait la main sur quelque chose ? Le manche d’une épée. Bien sûr. La télépathe allait le tuer – elle savait comment, il se doutait que ses instincts de violence étaient draconiens au plus haut point –, les recherches de Nico ne serviraient plus à rien. En supposant qu’il avait déjà des résultats, en supposant qu’il n’avait pas déjà oublié Gideon. Gideon, tu es mon problème, tu es mon ami, facile à dire. Trop facile. Nico s’attachait à de l’air, alors que Gideon était dévoué corps et âme. Le bon côté, c’est que Nico ne souffrirait pas. Nico de Varona ne restait jamais en place très longtemps.
– Gideon ? demanda la télépathe, juste au moment où il se pensait prêt à mourir.
Cela le soulageait même presque. OK, il ne dirait pas au revoir à Nico, mais ce n’était pas grave. Au moins, s’il n’existait plus, Nico n’aurait plus de raison de risquer sa vie pour lui – dixit le rêveur qui était en position fâcheuse, et pourquoi ? Pour s’amuser ?
Il était vraiment trop bête !
– Tu es Gideon, répéta la télépathe, en le relâchant et en s’éloignant.
Bon sang, elle était magnifique ! Est-ce que cela faisait partie du rêve ? Ou de la mort ? Gideon s’était toujours demandé à quoi ressemblait la mort et il lui apparut clairement qu’elle devrait ressembler à cette incroyable beauté. Cette splendeur vers laquelle vous accourez quand vous ne voulez pas du tout mourir. C’était un merveilleux ange vengeur. Doux et terrible.
Du coin de l’œil, il vit quelqu’un d’autre. Un garçon. Un homme. Le genre de type dont Nico adorerait casser le nez. Mais… c’était le Prince ! Le voici ! Et la mort qui était là pour Gideon s’était laissé distraire. Quelle chance ! Et on le critiquait pour son manque de réalisme ! Ha, ha, ha, Nicolás ! Je t’avais dit que ça finirait par payer.
Avec ses dernières réserves de force et ses quelques parcelles de lucidité, Gideon se jeta sur la cheville de l’homme, du Prince, et le balança sur son épaule. Le Prince était plus grand mais, pas de chance pour lui, Gideon était un incurable optimiste. Il pouvait faire l’impossible parce qu’il y croyait ! Derrière lui, la télépathe jurait. Elle avait retiré son épée de son fourreau et le poursuivait. Mais Gideon était rapide, incroyablement plus rapide. Le Prince sur le dos, il se jeta par la fenêtre de la tour, et le sol vint à sa rencontre, de plus en plus vite.
Gideon se réveilla en sursaut et en nage. Il haletait violemment. Le sol sous lui était sec.
– Bon sang ! cria Max, nu comme toujours, en regardant Gideon sur le canapé. Ça faisait des heures que tu ne respirais plus, j’étais sûr que t’étais mort ! 
– Le Prince, lâcha Gideon en s’asseyant si rapidement qu’il eut la tête qui tournait. Je l’ai fait sortir ? C’est fini ?
– Tu es réveillé, expliqua Max, persuadé que Gideon pensait rêver encore. Gideon, t’es réveillé, t’es dans notre appartement.
Leur appartement. D’accord. Leurs voisins du dessous criaient, le chihuahua aboyait, quelqu’un dehors pestait. Chez lui, il était chez lui. Il eut presque l’impression de sentir le ropa vieja sur sa langue, la viande tendre et savoureuse.
– Où est Nico ?
Max fronça les sourcils, hésita. Gideon cligna des yeux.
– Attends, non, pardon…
Oui, lui, il était à la maison, mais pas Nico.
Et il bavait. Oups. Gideon s’essuya le menton.
– Ça a marché ?
– Je ne sais pas, répondit Max avec un air compatissant.
– Oh. OK.
S’il avait accompli cette mission, tout irait bien. Eilif aurait sa part du marché, ce qui voudrait dire qu’il ne lui devait plus rien. S’il n’avait pas réussi…
Gideon expira doucement, les paupières closes.
– Bon sang, je suis fatigué.
Max lui adressa un sourire alangui.
– Super, ça me dit bien une petite sieste, dit-il en s’allongeant sur le dos à côté de Gideon.
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Allongé sur son lit, il entendit frapper à la porte. Il consulta la pendule et conclut que cela ne devait pas être important. Il referma les yeux.
– Va-t’en, Tristan, grommela-t-il.
À cet instant, il sentit un violent coup dans ses pensées et il eut le réflexe de se lever. Comme une tape dans le genou, seulement là, c’était dans sa tête, et en réponse, tout son corps se dressa.
– Bon sang ! lança Nico en ouvrant la porte à Parisa. Je savais même pas que tu savais faire ça…
– Il vient d’arriver quelque chose.
Complètement réveillée et dans tous ses états, elle le poussa pour entrer. Elle trébucha dans sa précipitation, ce qui ne lui ressemblait pas. Sa robe était froissée, une bretelle tombait de son épaule. Nico se dit qu’il n’avait jamais vu Parisa autrement que d’une élégance impeccable.
– Ça va ? demanda-t-il en la regardant faire les cent pas devant la cheminée.
Petit à petit, les différents éléments de son apparence s’assemblèrent pour l’inquiéter davantage. Ses cheveux étaient étrangement crépus, de la transpiration tachait sa robe, des auréoles s’étaient formées sous ses bras. Sa peau était verdâtre, comme si elle avait eu de la fièvre.
Malheureusement, il était toujours très attiré par elle.
– Ton ami Gideon, s’interrompit Parisa pour décocher à Nico un regard mauvais. Tu ne m’avais pas dit qu’il était un puissant médéien.
Nico mit un moment à comprendre ce que cela impliquait.
– Tu as vu… Gideon ? demanda-t-il, stupéfait.
Ou furieux. Ou dans un état de léthargie. Ou en pleine indigestion douloureuse…
– Je pensais que tu te faisais du souci pour lui.
Elle se figea pour le toiser méchamment.
– Tu es toujours inquiet pour lui, je pensais que c’était une sorte d’éclopé !
– Je ne comprends pas ce qui vient de se passer.
Parisa retira ses chaussures en grognant en français qu’il était débile.
– Eh ! C’est peut-être vrai, concéda-t-il avec un sourire, mais je me réserve le droit de ne pas l’entendre dans ma propre chambre.
– Je suis ici depuis trop longtemps. J’ai commencé à…
Elle s’interrompit pour lui décocher un regard plein de mépris.
– … me faire du souci.
– Pour… Gideon ?
Nico ne voyait pas comment c’était possible et pourtant cela semblait tout à fait pertinent. Parisa avait l’air tout à coup si petite devant la cheminée que Nico ne put que le remarquer. Ce qui n’aidait pas. Il l’avait toujours prise pour quelqu’un de plus grand que la vie, capable de lui mettre une raclée plus facilement que n’importe quel homme.
– Oui. Non. Je ne sais pas.
Nouveau regard assassin. Et il se dit qu’il devrait peut-être l’interroger.
– Pardon, mais est-ce que tu essaies de me dire que quelque chose ne va pas avec Gideon ?
L’idée qu’il aurait pu lui arriver malheur avait traversé l’esprit de Nico plus souvent au cours des dernières semaines qu’il n’aurait été prêt à l’admettre. Il avait tenté de rationnaliser, préférant s’agacer plutôt que de sombrer dans l’hystérie, mais maintenant, c’est la panique qui prenait le dessus.
Est-ce que le silence de Gideon signifiait qu’il était… 
– Non. Au contraire. Il va très bien.
– Oh, lâcha Nico qui ne comprenait plus rien. Alors où est le problème ?
– Rien. Il n’y a pas de problème.
Jolie tentative de paraître indifférente alors que ce n’était pas ce que son corps laissait entendre.
– Je pensais…
Elle traîna sur les mots.
– Oui ? demanda Nico en levant un sourcil.
– Rien.
Elle se détourna, frustrée, et Nico, qui ne savait pas quoi faire de ses mains, de son visage ou d’aucun de ses membres, s’assit sur le bord du lit et attendit.
Parisa ne développa pas. Maintenant qu’il savait Gideon hors de danger, sa préoccupation principale devenait la nervosité de Parisa.
– Ça va ? Tu as l’air… secouée, commenta-t-il en la regardant arpenter la pièce, et il se demanda qui l’avait bouleversée à ce point. C’était Callum ? Dalton ?
– Non. C’était toi, dit-elle sur un ton venimeux. J’ai failli le tuer. J’étais sur le point de le faire mais…
Elle pinça les lèvres.
– Il est comment ? demanda Parisa. Gideon.
– Pénible, répondit du tac au tac Nico. La meilleure personne qui existe sur cette Terre, expliqua-t-il en la voyant froncer les sourcils. Ce qui est aussi mauvais que ça y paraît.
– Évidemment.
Elle poussa un soupir et se laissa tomber en arrière sur le matelas à côté de lui.
– Et toi… commença-t-elle en tournant la tête vers Nico. Quelque chose ne va pas chez toi.
– Comme d’habitude, répliqua-t-il.
– Tu te détériores, lâcha Parisa en regardant le plafond. Quelque chose te vide.
– Non.
Si, carrément. Il avait mal partout. De petites blessures, des bobos sans conséquences. Des douleurs qui frappaient tout le monde, à cause du vieillissement, à cause du stress. Des blessures que ne devait pas ressentir un médéien de la physique comme lui. Ce qui lui venait si facilement avant était devenu plus compliqué. Il n’avait pas à se plaindre, il devait juste réfléchir avant d’agir – un tout petit décalage, rien du tout – et pourtant il n’avait plus l’impression que son corps lui appartenait.
– Je vais bien.
– Elle te manque ? demanda doucement Parisa.
Ils n’avaient pas besoin de prononcer son nom tout haut.
– Parfois.
Libby Rhodes lui manquait en permanence, comme s’il avait perdu une main. Il ne savait plus comment fonctionner sans elle.
– Et il te manque, observa Parisa.
De nouveau, pas de nom. Ce qui signifiait que Parisa savait déjà que Gideon lui manquait comme s’il avait perdu sa conscience, ou sa capacité à donner des coups de poing. Il ne savait plus qui il était quand Gideon n’était pas là.
– C’est marrant, lâcha-t-il. Cette bibliothèque. Tout ce qu’on peut avoir.
– Oui.
– C’est tout jusqu’à ce que ça ne devienne rien.
Ce qui voulait dire : pourquoi avoir renoncé à tout ce qu’il avait alors qu’il aurait pu rester au même endroit et ne jamais savoir ce qu’il n’avait pas ?
– Oui, répéta Parisa.
Nico se tourna sur le côté pour lui faire face. Elle fit pareil. Les deux se dévisagèrent sur le lit.
Il n’avait jamais été aussi proche d’elle. Leurs genoux se touchaient. Il avait toujours eu le sentiment qu’elle le préférait loin d’elle, et c’est ce qu’il avait fait. Ce n’est que maintenant qu’une porte s’ouvrait. Parisa Kamali avait baissé ses défenses en échange d’un moment de paix.
Un de ses longs cheveux lui chatouilla le front et il se gratta avant de la regarder de nouveau.
Elle le regarda comme si elle savait qu’ils allaient faire quelque chose de stupide.
– Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle.
Qu’avait-il à perdre ?
– Je pensais que tu sentais la rose, avoua-t-il, et à sa grande surprise elle rit de bon cœur.
C’était un rire étonnamment enfantin et d’une grande douceur. Mélodique.
– Et je sens quoi ?
– Euh…
Il la renifla jusqu’à ce qu’elle le repousse.
– La transpiration ? hasarda-t-il.
– Arrête.
– Et… le jasmin ?
– Mon shampooing, dit-elle en grimaçant. Ne le dis à personne, mais c’est de la marque de cosmétique de Nova.
– Je le dirai à tout le monde, la taquina aussitôt Nico. J’écris un mémo pour toute la maison.
– T’es un vrai gamin, dit-elle en soupirant.
– Mais non.
Il s’approcha d’elle sur le lit. Leurs genoux se percutèrent.
– Au cas où tu te demandes vraiment…
– Oh, Nicolás.
Qu’elle ne rie pas lui fit l’effet d’une victoire.
– On en a déjà parlé.
– Je sais. Mais je me suis dit que j’allais en remettre une couche au cas où tu voulais en rediscuter.
Il baissa les yeux vers ses doigts, longs, nus et immobiles.
– T’es vraiment mariée ? demanda-t-il, se rappelant ce que Callum avait dit pendant leur petit duel émotionnel.
– Oui, dit-elle en haussant les épaules. Mais ça ne compte pas.
– Légalement ?
– OK, de ce point de vue, ça compte.
Roulant sur le dos, elle mit ses mains sous la tête et il fit de même.
– Mais ne parlons pas de ça.
Si elle était prête à rester, il était prêt à arrêter de poser des questions.
– Nicolás, murmura-t-elle sur un ton d’avertissement.
– Désolé, lâcha-t-il avec un soupir. J’avais oublié que tu étais dans ma tête.
– Tu es le seul à qui ça arrive.
– Oh.
Décevant. C’était un miracle qu’il n’ait pas fini assassiné.
– Non, c’est mignon, dit-elle en lui souriant. T’es mignon.
Il se sentit profondément blessé.
– Ah oui ?
– Oui.
Il s’approcha de nouveau de quelques centimètres.
– Mignon à quel point ?
Elle le repoussa de nouveau.
– Je sais ce que je fais, lui rappela-t-elle, en guise d’avertissement peut-être.
– Super, je suis ravi de l’apprendre, répliqua-t-il gaiement.
– Tu vas me causer trop de problèmes.
– Parisa.
Il appuya sa tête sur une main.
– Je n’ai pas besoin de lire dans tes pensées pour savoir que tu es venue dans ma chambre cette nuit parce que quelque chose s’est affreusement mal passé.
– Ah oui, mignon et intelligent. Ma perte.
Elle ferma les paupières.
– Je vais bien.
– Vraiment ?
– Oui, mais je…
Elle s’arrêta avant de reprendre.
– Je pense que je suis en train de développer une faiblesse, avoua-t-elle.
C’est ce qu’il avait espéré.
– Arrête, répéta-t-elle.
– Quoi ? Puis-je vivre sans aspirations ?
– Certains y arrivent. Mais pas toi.
Elle ouvrit un œil et loucha. Très peu sexy comme grimace et pourtant il n’avait jamais rien vu de plus sensuel.
– Dis-moi ce qui te rend vulnérable pour que je puisse me rappeler mes répulsions habituelles, demanda-t-elle.
– Je ne suis pas très proche de mon père, dit-il joyeusement. Ma mère signe mes cartes d’anniversaire pour eux deux.
– Oh, affreux. Parle-moi de ta mère.
– Elle est très particulière. Elle vole toujours des choses quand on va au restaurant. C’est un jeu pour elle. Et elle demande toujours des petits changements pour affirmer sa domination sur le repas.
– Terrible. Autre chose ?
– Elle m’a appris à cuisiner. Et à danser.
– Et à te battre ?
– Non, ça, c’était mon oncle. J’étais petit, expliqua-t-il. Pour mon âge. Je me suis fait harceler.
– Non, sérieusement ? murmura Parisa.
– Je sais pas. Je me souviens pas d’eux.
Ses yeux s’étaient refermés. Elle sourit.
– Tant mieux pour toi.
– C’est ce que dit Gideon.
Son nom sortit sans qu’il puisse l’arrêter.
– Il dit que ma plus grande qualité est ma capacité de concentration et que je ne dois laisser personne me dire le contraire.
– Il a raison.
Elle semblait retenir sa respiration, alors il continua.
– Je suis venu ici pour lui. Pour comprendre ce qu’il en est, pour l’aider. Mais depuis que je suis là…
Il inspira profondément.
– J’ai essayé, mais la bibliothèque n’a rien. Elle n’a aucune réponse pour moi. Et j’ai tellement d’autres questions, tellement de choses que j’aimerais comprendre. L’Univers est si grand – si énorme –, et d’une certaine façon l’étudier, c’est aussi pour Gideon, parce qu’un Univers aussi immense ne peut pas faire d’erreurs.
Il déglutit.
– Il ne fait pas d’erreurs, poursuivit-il. Gideon ne peut pas être un accident statistique ou un lancer de dés génétique. Il ne peut pas… il n’est pas une erreur.
Parisa ne dit rien.
– À vrai dire, je ne suis qu’un égoïste, dit-il en se raclant la gorge. Parce que j’ai pensé… j’ai pensé à ce pouvoir. Ça et tout ce que je suis. Si je veux vraiment être honnête, j’ai envie de l’utiliser. Si Gideon n’est pas une erreur et que je ne suis pas une erreur, alors il existe une raison pour tout ça, un but. Pourquoi est-ce que j’existe ? Pour la même raison que les poissons rouges ? C’est juste parce que ça fait partie de l’écosystème ? Exister par rapport au reste des choses de la nature, ou est-ce… plus ?
Il hésita, puis continua.
– Parce que si je… si ce que j’ai… peut créer la vie… Si ça peut créer des univers…
Une autre pause.
– Si c’est quelque chose que je peux faire, alors est-ce que je devrais… Je veux dire… ai-je une obligation…
– Il a pensé à toi, dit Parisa doucement. Gideon. Quand il était en train de mourir. Il a pensé à toi.
– Oh.
Nico laissa échapper un soupir.
Il remarqua qu’il regardait dans le vide au-dessus de la tête de Parisa quand il vit ses paupières s’ouvrir lentement et ses yeux se poser sur son visage.
Elle frôla sa tempe avec un doigt et il expira de nouveau. Il se sentait léger.
Électrique.
Il sentit qu’elle levait la tête du matelas et s’approchait de lui. C’était presque gênant à quel point il était partant. Il roula tout de suite sur le dos pour positionner ses hanches en dessous des siennes. Ses cheveux tombèrent par-dessus ses épaules comme un rideau, les pointes noires caressant le torse de Nico. Il enroula une boucle autour d’un de ses doigts.
Son cœur battait furieusement dans sa poitrine. L’effet qu’elle lui faisait avait le poids de tout ce qui lui tombait dessus. Le vide de sa vie qu’il essayait de combler avec tout et n’importe quoi. Les livres, le pouvoir. Laisse tomber, s’était-il dit à plusieurs reprises, mais il n’y arrivait pas. Il n’y arriverait jamais.
« J’ai une théorie, voulut-il lui dire. Une théorie selon laquelle on peut ouvrir des portes vers d’autres mondes, on peut les créer. On peut ouvrir des fissures dans le temps et l’espace. Je pense que j’ai reçu ces dons, qu’on m’a appris à m’interroger pour une bonne raison. Je me suis lié d’amitié avec un rêveur pour pouvoir, avec mes dons, rêver pour moi-même. »
Au lieu de cela, il leva la tête pour rencontrer ses lèvres. Elle baissa le menton pour l’embrasser et, à cet instant, il comprit enfin ce qu’elle avait voulu dire, qu’il lui ferait l’amour de toute son âme. Avec douceur et bonté, parce que cela suffisait. Là, ce qui se passait, cela suffisait.
Elle recula la tête et il l’arrêta avec ses doigts dans ses cheveux.
– Ça t’est insupportable avec moi ? demanda-t-il un peu honteux.
Elle le dévisagea un long moment.
– Non, pas du tout, répondit-elle, et elle l’embrassa de nouveau.
La sensualité de son baiser ne le surprit pas et Nico se sentit envoûté. Avec ses doigts, il remonta lentement sa robe sur ses jambes – paresseusement, comme s’il n’avait plus rien d’autre à faire que toucher sa peau. Consciemment, il vida son esprit pour ne se concentrer que sur elle. Ses hanches, le tissu de sa robe sur son genou. Il avait toujours admiré les tenues de Parisa, sa façon de s’habiller de soie pour mettre en valeur sa taille. Il longea d’un doigt sa cuisse, pressa son pouce dans la fossette sur son dos, baissa la tête en grognant quand elle lui caressa la bouche avec la main. Sous eux, le sol vibrait de leur extase.
Sa main droite trouva la gauche de Parisa. Leurs doigts s’emmêlèrent, leurs pouls s’harmonisèrent. Elle lui mordilla la mâchoire et il poussa un grognement tout en roulant ses hanches sous elle, leur faisant imprimer son rythme à elle. Il n’aurait su dire combien de temps ils restèrent ainsi, main dans la main, dans cette danse cadencée, aucun des deux ne cherchant ni à l’accélérer ni à la ralentir. C’était purement physique et, pour la première fois depuis des mois, Nico ne pensa plus à rien qu’à l’instant présent. Il sentait quelque chose en elle qui répondait à ce qui émanait de lui, comme si leurs mouvements étaient en pleine conversation. Une détresse mutuelle ou quelque chose de plus tranquille, profond mais plus tenace. Comme s’il pouvait lui poser des questions idiotes et futiles – est-ce qu’elle avait déjà regardé la lune, est-ce qu’elle savait ce qu’on ressentait quand on mettait les pieds dans un pays sans savoir parler la langue ? – et elle ne lui répondrait même pas, parce qu’il saurait déjà. Il le saurait, simplement.
Avec sa main libre, il rassembla ses cheveux sur sa nuque et l’attira pour un autre baiser. Et un autre, encore et encore, plus profond, plus proche, plus. Il avait les yeux fermés, elle avait la peau brûlante, soporifique. Il soupira dans sa bouche, savourant chaque respiration. Il sentit le lit céder sous lui, l’avaler, tandis qu’il lui murmurait des mots embarrassants, d’une tendresse imprudente et d’un désespoir à venir. Querida mía. Quédate conmigo. Reste, reste un moment avec moi.
Le baiser ralentit, plus envirant. Comme les gouttes d’un miel doré sous un soleil d’été. Oui, oui, là. Il devait encore libérer sa main. Elle n’était pas comme il l’avait imaginée – comment aurait-il pu imaginer ? –, elle était plus comme un rêve. Cela lui fit mal dans la poitrine d’envie, de désir, l’opulence d’un souvenir qui n’avait jamais existé. Sa douceur de velours. Elle lui manquait déjà, alors qu’elle n’était pas encore partie.
Il se demanda ce qu’elle voyait dans sa tête. Si elle était vide, sans aucune pensée, ou s’il la remplissait de sensations. La béatitude devait prendre toute la place. Il s’imagina le moment s’étendre comme du chewing-gum, comme s’il était porté par un nuage. Il ne sentait plus ses os, ses jambes, ancré par le contact de ses doigts dans les siens.
La vérité était que cette maison lui prenait quelque chose. Cet écosystème. Ce réseau de réponses qui ne faisait qu’engendrer plus de questions. La mystérieuse répétition lui échappait, comme à tous ceux qui avaient existé là avant. Il en devenait partie intégrante, lentement, ne faisant plus la différence entre ses pensées à lui et celles de la maison. Avant, il pouvait faire le décompte de chaque atome qui le constituait, mais à présent, il n’arrivait plus à percevoir ses contours, à trouver les endroits où la puissance de la bibliothèque s’appropriait la sienne, où finissait son appétit et où commençaient les archives. Des morceaux de lui lui étaient volés, il se sentait plus humain et donc diminué. Alors au moins il y avait cela. Le toucher, le goût, le plaisir, quelque chose qu’on ne pouvait pas lui dérober. Quelque chose qu’il ne pouvait pas abandonner volontairement ou involontairement. Quelque part dans son esprit, il trouva les vestiges d’un soupir très rhodésien – Varona, sérieusement, comme la corde que David jouait pour agacer Jésus.
Oui, songea-t-il avec un rire intérieur, un hoquet de soulagement. Oui, Rhodes, je sais.
Ses mots lui paraissaient marmonnés, ses paupières devenaient lourdes, son corps se détendait petit à petit. Ses mollets s’enfonçaient sur le matelas, ses hanches, ses épaules, son dos. Il serra Parisa contre lui, frissonnant de la sensation agréable que cela lui procurait, comme si elle ne faisait plus qu’un avec lui. Oh non, se dit-il, c’est ce qu’elle voulait dire. Mon cœur, ses battements, mon pouls qui ralentit régulièrement. Il battait de façon si familière. Le sol trembla et il songea : Emporte-moi, vas-y, engloutis-moi.
Quand il regarda autour de lui, il comprit où il était. La lumière depuis la fenêtre, l’heure dorée dans la cuisine d’une cambuse, le café crème, le sentiment de sécurité. Des lueurs qui venaient d’au-dessus, le soleil dans le coin de son œil, tels des cheveux ondulants.
– Gideon ! lâcha Nico.
La lumière baissa et son cœur s’emballa.
– Non.
Il entendit la voix de Parisa avant de la voir. Elle était moins affolée désormais. Sans doute parce que c’était un rêve.
– Désolée, dit-elle, appuyée contre le mur de l’appartement de Nico. Mais je me suis dit qu’un peu de repos te ferait du bien.
– Oh. Est-ce que ça veut dire… 
– Que tu t’es endormi ? Oui. Ne me remercie pas, dit-elle en souriant. Mais ne t’inquiète pas, ça m’a plu tant que ça a duré.
Cela lui était déjà arrivé de penser que ce qui était trop bon pour être vrai ne l’était en général pas.
– Rien de tout ça n’était réel ?
– Qui peut dire ce qui est réel et ce qui ne l’est pas ? demanda-t-elle en haussant les épaules.
Nico eut l’impression qu’il lui devait des remerciements. Ou peut-être la demander en mariage ?
Elle leva les yeux au ciel.
– Ne t’emballe pas, Nicolás, dit-elle en se détournant. Profite de ta convalescence.
Quand elle lui tourna le dos, il se dit que cela avait forcément été réel. Les passages importants. Il y avait eu une vraie communion entre eux, quelque chose d’authentique et de partagé. Pas comme un repas ou un secret ; plus comme on partage la tristesse.
Et la tristesse les accablait en effet. La perte, même si elle n’était pas traditionnelle. L’abandon de ce qu’ils auraient dû être, comme on se sépare d’un amoureux qu’on n’a jamais rencontré. Nico savait qu’il était avalé par quelque chose d’énorme – il savait qu’il échangeait sa force contre ce qu’il allait peut-être finir par apprendre –, mais chaque jour il était de plus en plus convaincu. Il n’existait pas de plafond à son pouvoir et à son malheur. Son vide le marquait plus qu’elle ne pouvait sans doute le lire.
– Attends, dit-il en se redressant pour lui prendre la main. Tu ne veux pas rester ici avec moi ?
Elle prit un air surpris. Soupçonneux, même. Les deux lui allaient bien, alors comment savoir ?
– Quoi ?
– Puisque tu m’as fait dormir, expliqua-t-il. Et que toi non plus, tu n’étais pas au meilleur de ta forme, je te le rappelle.
Elle avait dû le remarquer parce que, sur ce plan ou dans sa tête, elle s’était arrangée. Sa robe était de nouveau immaculée, ses cheveux brillaient.
– Mais je dois avouer, j’espérais m’en souvenir mieux, commenta Nico en regardant l’appartement. Ce plan change vraiment les choses.
Elle scruta les lieux en silence pendant un moment.
– Comme quoi ?
– Oh, juste, je ne sais pas… Des choses.
Il éprouva soudain une nostalgie pour le meuble d’angle abîmé. Une envie douloureuse de retrouver les marques de griffes sur le sol. Tout ce pour quoi ils ne récupéreraient jamais leur chèque de caution.
– Ce n’est pas comme c’était, c’est tout. Je pensais que les choses seraient plus en place dans ma tête.
Parisa prit sa respiration comme si elle s’apprêtait à parler.
– Je t’avais dit de te procurer un talisman, finit-elle par dire.
– Quoi ? Pourquoi ?
Elle prit un air agacé.
– Pour que tu saches que tu n’es pas dans ta tête.
– Quoi ? lâcha-t-il.
Juste au moment où il s’était fait à l’idée.
– Alors où sommes-nous ? demanda-t-il.
– Essaie de ne pas être bouleversé, répliqua-t-elle en pinçant les lèvres.
– Quoi ?
– Nous sommes…
Elle lâcha un soupir agacé.
– … dans la mienne. Dans ma tête.
– Ta tête, répéta-t-il, clairement perdu.
– Oui, confirma Parisa. La tienne était…
Elle détourna les yeux.
– Disons que tu avais besoin d’une pause.
– Parisa Kamali.
Il était scié. Il voulait rire, mais ce serait pire, parce que l’idée qu’elle l’avait laissé entrer dans sa tête à elle lui semblait plus intime pour une télépathe que le sexe.
– Et tu m’as dit de ne pas te faire l’amour de toute mon âme…
– Ça suffit. Profite de ton repos, lâcha-t-elle en lui décochant un regard mauvais, mais sans autant d’effet à présent.
Sans effet du tout.
– Pourquoi ? demanda-t-il. Tu ferais aussi bien de me le dire, ajouta- t-il. Parce que si tu ne le fais pas, je risque de conclure que tu es quelqu’un de gentil, avec la main sur le cœur, et je suppose que ce serait horrible…
– Un élan de philanthropie. Mais maintenant tu me tapes sur les nerfs, alors j’ai retenu la leçon. Rhodes avait raison de te détester.
– Ah, tu vois, tu la ramènes sur le tapis maintenant pour me jeter ton venin. Mais ça ne marche pas, assura Nico gaiement. Elle et moi, on se méprisait comme tu sais.
– Oui, bien sûr. Tu as une telle capacité de haine, ironisa Parisa en lui adressant un regard entendu. Y a-t-il une limite au nombre de gens tu peux « détester » ?
– Non, acquiesça Nico.
Elle leva les yeux au ciel.
– Allez, dodo. Je serai partie quand tu te réveilleras.
– Et pourtant le souvenir de cette nuit vivra pour toujours, Votre Altesse, répliqua Nico.
Il avait dû s’endormir parce que quand il se réveilla, dix heures plus tard environ, son corps enfin reposé, il découvrit que son pull préféré avait été volé et à la place il vit un petit mot.
Le bon cachemire est si difficile à trouver.
Il aurait froid cet hiver. Mais il ne lui en voulut pas. Il se sentait mieux que depuis très longtemps – et c’est pourquoi il sortit son portable, armé du courage qui lui avait manqué jusque-là.
« Je suis le plus bête du monde », tapa-t-il.
La réponse de Gideon ne se fit pas attendre.
« Je ne peux pas dire le contraire. »
Autre message :
« Je suis parti trop longtemps, Nicky.
Encore un arrêt et je te revois très vite. »


LIBBY
– Rhodes a raison, déclara Farringer, le plus petit des deux jeunes chercheurs en s’agitant à la façon de Nico, ou plutôt comme une des imitations qu’il aurait pu faire après les cours pour enchanter ses camarades (tous sauf Libby). La gravité quantique est plus probable, et…
– Bien sûr que Rhodes a raison, l’interrompit le plus grand. Mais ce n’est pas le problème.
– Alors quel est ton problème, Mort ? Parce que si tu commences comme ça chaque fois qu’on soulève la question de la dynamique de l’arrière-plan et de la relativité…
Voilà à quoi aurait ressemblé la vie sans Nico de Varona, se dit Libby, songeuse. Si elle avait été la seule physicienne talentueuse à l’université de New York, les gens se seraient contentés d’être d’accord avec elle. Ils auraient dit : « Bien sûr, Rhodes a raison ! » Et bien sûr qu’elle avait raison ! Elle avait toujours raison. La différence, c’est qu’elle disait vrai avec des fossettes et une paire d’ovaires.
Elle se retint de bâiller, accablée soudain par la chaleur dans la salle. Ils étaient dans un des labos du sous-sol, desquels étaient bannis les étudiants en physique, ce qui était regrettable. Les locaux de l’université de magie de Los Angeles étaient somptueux : de l’extérieur c’était un bâtiment de bureaux en brique, d’origine victorienne peut-être. En y entrant, elle ne s’était pas attendue à des postes de travail fonctionnels. Elle avait en partie vu juste, mais d’un autre côté c’était tout le contraire : l’intérieur abritait un magnifique escalier en fer forgé et un parquet en bois sculpté à la main, au milieu de la cour principale. L’atrium central était tout en verre et ouvrait majestueusement sur le ciel de nuit (au moment où elle l’avait vu pour la première fois, bien sûr), et alliait superbement le carrelage mexicain au marbre italien. Des tons rouges se mariaient à la perfection aux briques industrielles, et plusieurs ascenseurs pareils à des cages d’oiseaux circulaient constamment à travers les ombres changeantes de la journée.
Quand Libby était arrivée en pleine nuit, elle avait été accueillie par les chercheurs qui observaient le ciel dans leurs télescopes médéiens. Elle avait eu la chance de passer ses douze premières heures à l’université de Los Angeles à contempler des étudiants quasiment à ciel ouvert qui fourmillaient tels des flocons dans une boule à neige.
Un régal, mais comme le programme médéien n’avait été mis en place que depuis quelques dizaines d’années seulement, les étages supérieurs avec ses hauts plafonds et ses paliers décorés avaient été réservés aux étudiants de premier cycle avec des spécialités plus tape-à-l’œil : des illusionnistes capables de contribuer à l’économie mortelle aux naturalistes qui apportaient leur aide pour l’ingénierie climatique et qui allaient constituer la base du monde tel que Libby le connaissait. Toutes les nuits depuis son arrivée, elle les avait passées dans les labos du sous-sol, où Alan Farringer et Maxwell T. Mortimer (Fare et Mort pour leurs étudiants, les sept spécialistes en physique qui avaient continué leurs études) menaient des recherches, écrivaient des articles et enseignaient occasionnellement (mais vraiment rarement, vu la quantité d’étudiants).
Évidemment, Libby avait éveillé la curiosité de tous en débarquant là. Ne sachant comment s’expliquer – après tout, ce n’est pas facile d’annoncer « j’arrive du futur » quand on a l’air d’une SDF –, elle s’était présentée comme Elizabeth Rhodes, physicienne, docteure de l’université de New York, et les avait laissés remplir les cases vides pour elle. Évidemment (et elle n’en était pas fière), les médéiens sont tellement concentrés dans leur domaine d’études qu’ils ne s’arrêtèrent pas à son apparence. Ils ne virent qu’une collègue dans le besoin et l’accueillirent les bras ouverts, surtout quand ils comprirent qu’elle pourrait les aider dans leurs recherches. Avant elle, disaient-ils, ce sur quoi ils travaillaient avait été purement philosophique. (« Et dire que tu étais à New York tout ce temps ! » s’était émerveillé Mort, plus agacé qu’inquiet par sa constatation.)
Depuis des mois maintenant, elle se mêlait à leurs travaux, espérant qu’en se montrant utile pour un groupe de chercheurs elle parviendrait à les convaincre de lui rendre un service. Par exemple : trouver une solution pour se libérer du passé dans lequel elle était piégée. Même si on pouvait considérer l’espace-temps comme une quatrième dimension dans laquelle il était possible de voyager librement – un « si » de taille –, rien de plus que la théorie n’expliquait la science de circuler d’un point à un autre. En 1989, aucune recherche ne s’approchait de ce qu’elle étudiait à l’université de New York, et encore moins de ce qu’elle avait appris dans les archives de la Société. Pour tout le monde ici, la deuxième loi de la thermodynamique – fondamentalement l’entropie, qui rendait certains processus irréversibles – interdisait la possibilité de voyager dans le temps. Ce qu’ils affirmaient sans complexe, car, contrairement à Libby, ils n’avaient jamais vu de trou de ver et ne possédaient pas la moitié de l’énergie nécessaire pour en fabriquer un.
Alors quelles étaient ses options ? Soumettre la moitié du pays à des générations de retombées radioactives ? Essayer de se faire de nouveau recruter par la Société ? Et même si elle y parvenait, que pourrait-elle faire sans Nico – qui était pour le meilleur ou pour le pire (sûrement le pire) son autre moitié indispensable ?
Beurk, cet imbécile suffisant. Elle espérait qu’il n’entendait pas ses pensées, là où il était. Et elle imaginait qu’il était bien mieux loti qu’elle. C’était Nico. Jamais il ne serait sorti avec quelqu’un qui l’aurait enfermé dans le passé.
Libby poussa un soupir bruyant, un réflexe lié à Varona, et Fare – qui depuis quelque temps venait au travail en veste de sport pour aller avec son joli pantalon saumon, dans l’espoir, particulièrement optimiste, que cela lui donnerait un air professionnel – leva les yeux de ce qu’il écrivait pour les poser sur – nouveau soupir – le rétroprojecteur au-dessus de leurs têtes.
– Oui, Liz ? Un problème ?
Liz. Elle n’avait pas pris la peine de les corriger. Elle était principalement Rhodes, parce qu’il n’y avait pas d’autres femmes docteures, mais de temps en temps l’un d’eux décidait de se montrer… familier. Le genre de familiarité qu’on adopte quand on se prépare à travailler longtemps avec quelqu’un. Ce que Libby aurait pu apprécier, sincèrement, parce qu’ils étaient sympathiques, et qu’ils faisaient tout pour l’inclure dans leur minuscule cercle social. Elle n’avait rien contre eux, même si bien sûr… ils avaient trente ans de retard sur les recherches en physique quantique. Ce qui n’était pas un sujet qu’elle se sentait capable d’aborder. Tout comme les nouvelles chaussures de Fare.
– Non, non, pas de problème, répondit-elle, se retenant de nouveau de bâiller. Continuez. Qu’est-ce que vous disiez sur l’arrière-plan dynamique ?
Bon sang, Tristan lui manquait ! Pas pour Tristan, bien sûr. (Même si elle éprouvait une certaine nostalgie pour ses pantalons parfaitement coupés.) Mais elle aimait travailler avec quelqu’un capable de voir ce qui lui échappait à elle. En réalité, être la personne la plus intelligente dans la pièce était d’un ennui à pleurer.
– En fait, on parlait de paradoxe, précisa Mort gentiment.
Le type de correction délicate qui suggérait à Libby qu’il l’aurait volontiers emmenée dîner, et plus si affinité, avant de lui laisser la charge d’élever leurs trois rejetons, pendant qu’il ferait le travail important.
– C’est apparemment le sujet de conversation de l’État.
– De l’État ? répéta Libby, surprise.
– Tu sais, à cause du site expérimental de Wessex, expliqua Fare.
Libby ne voyait pas du tout de quoi il parlait, mis à part le fait que les deux postuleraient volontiers pour y travailler. Travailler pour l’industrie privée était le rêve de tous les universitaires victimes des réductions budgétaires.
– Que penses-tu de la théorie d’Everett ?
– La théorie des mondes multiples ? reformula Libby après un moment d’hésitation.
– Oui, ou des observateurs multiples ? Tu la penses pertinente ? demanda Mort qui sentait le besoin de la corriger dès qu’elle ouvrait la bouche.
– Elle ne me plaît pas, intervint Fare. Je la trouve absurde. Elle ne nous fournit aucune réponse.
– Quel type de réponse attends-tu ? demanda Mort, indigné.
Ils évoquaient vaguement quelque chose à Libby.
– Eh bien, si tous les possibles sont vrais, est-ce que cela ne nous retire pas… bredouilla Fare, ce qui n’était jamais un bon signe.
Cela voulait dire que Mort allait sûrement remporter la partie et il deviendrait encore plus suffisant.
– … un exceptionnalisme ? continua Fare. Alors je n’ai jamais besoin de faire des choix. Je ne suis que… l’une des possibilités infinies et aléatoires.
Pas nécessairement infinies, songea Libby. Mais à quoi bon.
Bert et Ernie, voilà !
– Et alors ? Une option parmi une infinité aléatoire, n’est-ce pas préférable à la prédestination ?
Ils étaient lancés, et cette fois Libby ne put se retenir de bâiller.
– Au moins, tu es autonome, à l’instant où tu fais le choix, tu ne penses pas ?
– Ça revient exactement au même, Mort ! Tout ce que ça dit, c’est que si le destin ne te piège pas, le multivers le fera…
– Libby. Libby ? Tu es… tu m’entends ?
Gideon était revenu et elle volait. Bon sang ! songea-t-elle. Évidemment, elle s’était endormie.
– C’est étrange, tout de même, que je n’arrête pas de rêver de toi. Bien sûr, ça me fait plaisir de te voir, mais tout de même. Je n’y comprends rien.
– Oui, c’est parce que techniquement tu ne rêves pas de moi, hésita Gideon, mais il décida de ne pas entrer dans les détails. Peu importe. Ce que je voulais te demander, c’est comment tu vas faire pour revenir ?
– Sur ma chaise ? demanda Libby au-dessus d’une couche épaisse de nuages.
– Non, je veux dire revenir… tu sais… dans ton présent.
– Ah.
Libby faisait un rêve lucide. En général dans les rêves, elle n’avait pas aussi clairement conscience d’être coincée dans le temps.
– C’est pratiquement impossible sans la Société.
Et par là, elle pensait uniquement à Nico, mais préférait mourir que l’admettre.
– Tu crois ? demanda Gideon.
Des ailes avaient poussé dans le dos de Gideon, mais elle n’en avait pas. Était-elle en lévitation ? Elle avait la vague sensation qu’elle l’avait déjà fait. Sa sœur avait été là. Pourquoi Katherine n’était-elle jamais dans ses rêves ? Qu’elle soit endormie ou éveillée, Libby ne faisait que chasser son fantôme.
– En fait, continua Gideon, je pense pouvoir trouver une source suffisante d’énergie…
Il évita un livre de calcul qui retomba de l’autre côté des nuages.
– Je veux dire, poursuivit-il en s’efforçant de l’atteindre de nouveau, tout ce qu’il te faut, c’est la quantité suffisante d’énergie pour te permettre de voyager entre deux points du temps.
– C’est impossible, contra Libby, maussade.
– Mais non ! La preuve : tu es en ce moment dans le passé.
– Oui, mais ça, c’est une anomalie. Et de toute façon, il n’existe pas de source d’énergie assez puissante pour réussir cet exploit. À part…
Bon, à part Reina. Ou plutôt la combinaison de Reina, Nico et elle. Et ce que pouvait apparemment faire Ezra. Et peut-être aussi Tristan, s’il réussissait à découvrir tout ce dont il était capable. Et aussi une bombe atomique.
– Mais je…
– Tu ne sais pas comment, termina Gideon pour elle. Bon, voilà, on a bien parlé.
– Quoi ? demanda-t-elle, soudain consciente que ses ailes s’étaient transformées en parachute. Mais attends, Gideon, je…
Elle se réveilla quand, par mégarde, elle fit tomber sa bouteille d’eau.
– Oh, pardon…
– On t’ennuie, Liz ? demanda Fare, presque amusé.
Il avait adopté la taquinerie pour atteindre le même objectif que Mort : lui faire élever ses trois enfants.
– Désolée, je…
Elle cligna des yeux. Le sommeil se dissipait, mais pas la pensée qui se formait clairement dans son esprit.
– À propos de la physique théorique…
Ou ce sur quoi ils discutaient, un sujet en soi pas inintéressant, à part pour quelqu’un qui avait déjà rencontré les cinq médéiens les plus puissants qu’elle eût jamais connus.
– … savez-vous quelle source d’énergie suffirait pour créer un trou de ver à travers le temps ?
– Quoi ?
Fare et Mort échangèrent un regard et Mort prit sur lui d’être la voix de la raison.
– Tout d’abord, aucune preuve ne confirme l’existence des trous de ver.
Il y en avait, si. Dans un manoir, trente ans plus tard. Mais utilisé par un Cubain hyperactif pour assouvir sa dépendance prédiabétique aux en-cas.
– Et même si on pouvait la prouver, quelle source d’énergie pourrait être assez puissante ? continua Mort. L’équivalent d’une bombe atomique, j’imagine…
– Ou une ligne tellurique, suggéra quelqu’un tout près des pieds de Libby.
Elle sursauta. Elle ne s’était pas aperçue que quelqu’un était en train d’éponger l’eau qui avait coulé de sa bouteille.
– Oh mince ! bredouilla-t-elle en tombant à genoux. Je n’avais pas vu.
– Ce n’est pas votre faute, répliqua la fille joyeusement.
C’était une des étudiantes de Mort, si Libby s’en souvenait bien. Elle avait la peau mate et un visage de chérubin, tout en joues. Libby avait d’abord cru qu’elle était hispanique avant de l’entendre parler à quelqu’un dans une langue proche du tagalog, à ce qu’elle en connaissait grâce à une voisine de dortoir philippine. Sans ce mélange d’espagnol et d’anglais, Libby ne l’aurait pas reconnue.
– Belen, se présenta la fille, en lisant dans les pensées de Libby.
Son cardigan rose pâle ressemblait plus à une couverture pour bébé qu’à un vêtement et détonnait avec l’endroit.
– Désolée, j’ai entendu votre conversation sans le vouloir…
Libby la rassura tout de suite d’un regard bienveillant et ramassa sa bouteille.
– Non, non, c’est…
– Les lignes telluriques, c’est de la foutaise, l’interrompit Mort, qui avait tendance à révéler sa réelle personnalité quand il s’adressait à quelqu’un qu’il considérait son inférieur. La géométrie sacrée est au mieux une théorie conspirationniste.
– Simplement parce que personne ne les étudie dans les universités, riposta Belen. En Chine, on les appelle les lignes des dragons. Elles sont connues et documentées depuis des siècles, ajouta Belen à l’attention de Libby, en choisissant sagement d’ignorer le ton méprisant du chercheur. Il y en a une grande en Indonésie. Et il y a des lieux sacrés aussi ailleurs. Ma mère m’a parlé du mont Pulag.
Libby se souvint que Reina avait lu un énorme ouvrage sur les créatures magiques. On trouvait dans les archives les systèmes de magie secondaire.
– Je voyais les lignes telluriques comme un phénomène lié à Stonehenge, remarqua Libby en jouant avec sa bouteille.
– Ce n’était qu’une idée, se défendit la jeune fille. Mais je réfléchissais tout haut parce que les trous de ver n’existent pas. Et les lignes telluriques non plus.
Le sourire qu’elle décocha à Mort rappela à Libby celui de Parisa. Non pas le séducteur, mais celui qu’elle se permettait parfois quand elle se montrait exceptionnellement intelligente et fourbe.
– Je vous laisse continuer, professeur Mortimer. Je venais juste vous déposer mon examen.
– Avec un jour de retard, mademoiselle Jiménez, la gronda Mort, comme s’il était un vieux prof de cinquante ans et pas un petit jeunet de vingt-cinq ans.
– Oui, concéda Belen. Je devais travailler, je suis désolée…
– Mademoiselle Jiménez, ce n’est pas la première fois…
– Que je devais travailler ? Non, en effet, et malheureusement pour nous deux, ça risque de ne pas être la dernière, professeur.
Belen affichait un sourire indélogeable.
– Ma grand-mère est dans une maison de retraite à Luçon. Ma mère est la seule à s’occuper d’elle et je…
– Si vous n’êtes pas prête à prendre vos études au sérieux, mademoiselle Jiménez, alors je me demande ce que vous faites ici. Peut-être que la bourse que l’université vous accorde bénéficierait davantage à un autre étudiant.
Une lueur de haine brilla dans les yeux de Belen. Mais Mort ne la vit pas, parce qu’il ne savait remarquer que l’adoration dans le regard de ses étudiantes (ou du moins, il prenait tout pour de l’adoration). Mais il venait de la menacer et Belen ne s’en laissait pas conter. Libby ressentit le courant glacial qui traversa la pièce l’espace de quelques secondes.
– Je suis désolée, professeur, s’excusa Belen en se forçant à sourire encore. Je ferai de mon mieux pour que ça ne se reproduise pas.
– Faites mieux que ça, mademoiselle Jiménez.
Belen adressa un regard de côté à Libby qui prit conscience que la jeune femme en avait fait sa complice. Pour Belen et les autres étudiants de Los Angeles, Libby faisait partie des doctorants et postdoctorants. D’autant qu’elle passait tout son temps avec les chercheurs médéiens diplômés.
Mais elle se trompait. Et contrairement aux deux professeurs, elle ne les maltraitait pas. Belen avait fait volte-face, sans témoigner assez de respect au goût de Mort, et elle sortit au moment où Libby comprit qu’elle faisait fausse route en s’alliant avec ces deux-là.
– Tenez ça, demanda-t-elle en plaçant la bouteille dans les mains de Fare.
– Rhodes ? retentit une voix derrière elle, mais Libby était déjà dans le couloir et se pressait au point qu’elle percuta quelqu’un qui venait en face d’elle.
– Désolée, je…
Elle faillit s’étrangler en voyant les boucles noires en bataille et la maigreur familière.
– J’étais…
Elle ne put continuer. Son cœur battait à tout rompre, mais après avoir regardé son interlocuteur de plus près, elle se calma.
– Oui ? demanda l’inconnu.
Ouf, juste un inconnu avec la coiffure et la dégaine d’Ezra.
Libby se secoua.
– Bref, désolée. Mademoiselle Jiménez !
Belen s’arrêta juste au moment où elle s’apprêtait à entrer dans l’ascenseur. Libby prit congé de l’étudiant qui n’était heureusement pas Ezra et avança au pas de course vers Belen qui lui tenait les portes.
– Vous montez ? demanda Belen.
– Oui.
Pourquoi pas ? Elle ne savait comment engager la conversation autrement que par : « Oh, désolée pour ces deux-là. D’autres idées sur les sources d’énergie hyper puissantes ? »
– Vous allez en cours ?
– Non, je suis en pause-déjeuner, répondit Belen en examinant Libby, qui espérait ne pas éveiller les soupçons dans son jean d’occasion et son polo de l’université de Los Angeles qu’elle avait récupéré dans les objets trouvés même s’il était deux fois trop grand pour elle.
Elle appuya sur le bouton de l’étage principal.
– Et vous ?
– Pareil, rez-de-chaussée. Et je suis aussi en pause-déjeuner.
L’ascenseur commença son ascension, la paroi en verre remontant au-dessus du sol et donnant sur la foule des étudiants.
Pendant un moment, en silence, Libby réfléchit à ce qu’elle pourrait lui dire.
Elles regardaient toutes les deux vers l’extérieur.
Un étudiant marchait lentement, dans le sens contraire du courant. Cheveux noirs bouclés en bataille. Mais ce n’était pas lui, songea Libby en soufflant. Bien sûr que non.
(Bien sûr. Les garçons ébouriffés, ça ne manquait pas à l’université de Los Angeles. Il y avait beaucoup moins de filles, et c’est bien pour cela que Libby était entrée dans l’ascenseur.)
– On dirait que vous avez vu un fantôme, commenta Belen gaiement.
– Hmm ? Oh oui. Désolée.
Pas la peine de parler d’Ezra. Libby observa plutôt Belen, qui devait avoir quelques années de plus qu’elle ne l’avait d’abord pensé. Sous son visage enfantin transparaissait tout le poids de sa vie. Et Libby, à force de la contempler, commençait à admirer sa beauté. Belen avait de longs cils qui mettaient superbement en valeur ses yeux noirs.
– Ça vous dit qu’on prenne un café ? Sauf si vous avez d’autres projets ?
– Non, un café, c’est une bonne idée, répliqua Belen, surprise mais contente.
L’ascenseur s’arrêta et Belen invita respectueusement Libby à sortir en premier. Étrange sensation. Elle avait été un des poissons dans l’immense mer de l’université de New York. Au sein de la Société, elle n’aurait su se définir, mais maintenant elle semblait en position d’autorité. Du point de vue de Belen en tout cas.
– Vous êtes en premier cycle, n’est-ce pas ?
– En deuxième année, confirma Belen, même si je suis un peu plus âgée que mes camarades.
– Ah oui ?
Libby se demanda si elles avaient le même âge.
– Je devais étudier à Manille, expliqua Belen en retirant son cardigan. J’avais ce projet. Il y avait une université pour médéiens qui s’ouvrait là-bas, mais ça a pris du retard. Alors je me suis inscrite ici et j’ai demandé un visa…
Elle ne termina pas, de peur d’ennuyer Libby avec ses histoires.
– Je trouvais que ça avait plus de sens que je vienne ici. Et en plus, Lola a insisté.
Belen retira son cardigan et joua doucement avec les lobes de ses oreilles. Son tee-shirt noir – qu’elle avait rentré dans son pantalon lui aussi noir qui soulignait sa taille – avait un logo délavé sur le devant. C’était le nom d’un groupe que Libby avait déjà vu dans la collection de disques de son père.
– Quelle est votre spécialité ? demanda Libby, ce qui fit rire la jeune fille.
Elle mit un moment pour comprendre que Libby ne plaisantait pas.
– Oh, désolée, je pensais… peu importe. Je suis ici dans le cadre du programme nucléaire, expliqua Belen. Je suis chimiste, mais j’ai eu un visa pour ma bourse parce que je travaille aussi sur la conversion de la chaleur. La fission, pour être précise, c’est ce sur quoi ils veulent que je me concentre.
Une spécialité restreinte mais essentielle qui serait dans quelques années à la frontière avec l’ubiquité. Sans elle, pas de transports médéiens, pas d’usines médéiennes. Pas d’économie médéienne mondiale.
– Mais vous êtes avant tout chimiste ?
Belen haussa les épaules.
– L’amélioration de l’alcalinité des océans. C’était ça, ma spécialité à l’origine. Vous savez, l’altération des minéraux, ce genre de choses.
Cette question aussi avait été résolue avant la naissance de Libby.
– Comme tous les autres ressortissants du tiers-monde qu’ils ont fait venir, plaisanta Belen.
Alors qu’elles sortaient de l’université sur le trottoir brûlant du centre-ville de Los Angeles, Belen continuait à parler.
– C’est un super programme, vraiment. Très orienté. Et il me garantit un emploi ici, une fois que j’aurai mon diplôme. C’est parfait. Si Mortimer ne me renvoie pas avant, conclut Belen avec un rire faux.
– Je suis sûre que non, la rassura Libby, même si elle n’en savait rien.
Mort et Fare rivalisaient sans le dire sur qui fixerait les examens les plus difficiles. Ils se gargarisaient de l’échec de leurs étudiants, parce que pour eux cela signifiait qu’ils plaçaient la barre très haut – et non qu’ils ne savaient pas enseigner.
– Chez moi, je pourrai travailler comme chimiste, se résigna Belen en haussant les épaules, comme si elle avait déjà eu cette conversation avant.
Sûrement avec sa grand-mère.
– Les choses vont empirer pour nous, de toute façon. Et l’Indonésie, la Thaïlande, le Vietnam… toutes ces îles nations avec leurs tremblements de terre et leurs tempêtes. Sans Lola, je n’aurais pas pris la peine de venir. Mais vous savez, la chance d’étudier aux États-Unis, dit-elle sans terminer sa phrase, comme si, en soi, cela expliquait tout.
– Oui…
Elles s’arrêtèrent au coin d’une rue, et Belen laissa encore à Libby le choix de la direction.
– Écoutez, commença Libby en tournant à gauche, je mène moi-même des recherches sur la possibilité d’améliorer les sources d’énergie existantes. Pour créer des volumes d’énergie plus efficaces.
Et pour déchirer l’Univers afin d’atterrir… ailleurs.
Dans un endroit très, très spécifique.
– Une alternative à la fission, vous voulez dire ? devina Belen, soudain très intéressée.
Elle n’avait plus cette expression entre dégoût et obéissance qu’elle réservait à Mort.
– Vous parlez de l’énergie stellaire ? Ou de la fusion ?
– La fusion pure serait l’idéale, confia Libby, prudente. Même si c’est impossible.
Belen fronça les sourcils, songeuse.
– Je ne suis pas sûre que ce serait impossible. Mais cette quantité de magie aurait de graves conséquences. Sans parler du prix. Le Pr Mortimer avait raison pour la bombe atomique, et ce n’est pas ce qu’il y a de plus sûr.
Les deux femmes échangèrent une grimace.
– Mais vous savez sûrement déjà que le Pr Mortimer a postulé pour une bourse offerte par la Wessex Corp… c’est pour ça qu’il peut se débarrasser de moi, même si mes études sont financées par le gouvernement, expliqua Belen.
Pour la deuxième fois de la journée, Libby entendait parler de James Wessex, le grand ennemi de la Société.
– Je ne sais pas exactement sur quoi porte ce projet, mais j’imagine que c’est au-delà de mes compétences. De toute façon, Mortimer me déteste. Vous travaillez pour une organisation en particulier ?
Libby comprit, non sans une pointe de culpabilité, que Belen pensait que sa recherche recevait un financement et n’était pas juste le fruit d’un intérêt personnel. Ce qui était logique, puisqu’elle devait sûrement aussi penser (à tort) que Libby était une chercheuse membre de l’université, et pas juste une menteuse qui de temps en temps enseignait la physique aux premières années.
– C’est plus…
De nouveau, elle cherchait un moyen de se justifier.
– Eh bien, une source alternative d’énergie comme les lignes telluriques dont vous parliez pourrait apporter un plus à la géo-ingénierie. Une alternative aux émissions de carbone.
– C’est certain, acquiesça Belen. Et ce serait super qu’on finance ce genre de recherches.
Belen jeta un petit regard étrangement approbateur à Libby.
– Je commençais à me dire que personne ne s’intéressait plus aux mesures préventives.
Elle semblait sous-entendre quelque chose de vraiment négatif.
– Oui ? demanda Libby prudente.
– C’est que… personne n’a l’air de se soucier que la maison de ma grand-mère puisse finir sous les eaux. Du moment qu’ici personne n’a à sacrifier son petit confort.
De nouveau, son rire sombre.
– Bien sûr, la technologie de l’alcalinité est tellement dépassée que je suis payée pour étudier un autre sujet, mais les pays en voie de développement n’ont encore bénéficié d’aucune retombée…
Soudain écarlate, elle s’interrompit dans sa phrase pour regarder Libby.
– Désolée, je m’emballe, n’est-ce pas ? Désolée, professeure, je me laisse…
– Non, non, vous avez raison.
Sans doute plus que tout autre, Libby savait que la technologie médéienne resterait bien trop chère pendant encore plusieurs années. Les avancées en biomancie qui auraient pu sauver sa sœur (si de telles avancées existaient vraiment) ne seraient pas non plus abordables au siècle suivant.
Même dans le monde de Libby, la magie était plus chère que ce qu’on pouvait se permettre. Seuls les plus riches avaient les ressources suffisantes pour prendre des décisions « éthiques », ce qui voulait dire que les pays plus pauvres ou les classes sociales populaires n’y avaient pas accès. Si Belen pensait que la situation des émissions carbone en 1989 était critique, heureusement qu’elle ne savait pas le peu qui serait fait à l’avenir pour arranger cela.
Dans le monde de Libby, c’était assez stable. Grâce à un effort conjoint des médéiens et des lobbies, la plupart des grandes entreprises contribuaient à la baisse des émissions carbone que la spécialité de Belen avait initiée. Mais des mesures préventives ? La plupart des catastrophes naturelles étaient encore considérées comme des crises isolées plutôt que comme le résultat d’un déclin mondial. Le système médical américain privilégiait encore le profit. La Wessex Corporation était encore le premier distributeur de technologie médéienne dans le monde. La magie avait certainement amélioré la situation dans le monde de Libby, mais elle n’était ni gratuite, ni indépendante des intérêts industriels privés. Rien n’était créé ou détruit sans que de l’argent passe de main en main.
Alors peut-être que cette rencontre était fortuite. Très certainement, même. Seulement Libby sentait que cette alliance qu’elle venait de créer était trop providentielle pour n’être que le fruit du hasard.
– Pourquoi pas ici ? demanda Libby, se rappelant que Belen attendait encore qu’elle choisisse un café.
Elle en indiqua un au bout du pâté de maisons.
– Et je suppose que ça ne vous intéresserait pas de m’aider dans mes recherches ?
Des cheveux noirs passèrent dans le champ de vision de Libby, reflétés par la vitrine de la boutique d’en face, et son sang se glaça dans ses veines, si bien qu’elle n’entendit pas la réponse de Belen. Elle enregistra l’enthousiasme dans sa voix, mais dû ravaler une vague de panique.
– … heureuse, termina Belen.
Ce n’était rien, se rappela Libby, s’écartant devant un flot de passants. Ce n’était pas Ezra.
(Pas cette fois.)
(Pas encore.)
– Super, parvint-elle à prononcer, cherchant à faire redescendre le rythme de ses battements de cœur et ouvrant la porte du café.
Le visage qu’elle venait de voir était parti.
– Donc, ça peut vous intéresser ? Même si ce n’est pas votre spécialité ?
– Oh, absolument, professeure…
Libby jeta un rapide coup d’œil derrière elle, laissant Belen entrer en premier.
Personne. Rien. Elle n’avait pas vu Ezra, il ne l’avait pas retrouvée, tout allait bien.
(Pour l’instant.)
Libby inspira profondément.
– Bien, lâcha-t-elle vers Belen, se souvenant alors de lui demander de l’appeler « Libby » plutôt que « professeure ». Donc, parlez-moi des lignes telluriques.


CALLUM
Deux choses devenaient très claires pour Callum. La première : Reina était complètement folle. Il hésita à lui faire part du traumatisme évident que représente le fait de naître dans une famille qui ne veut pas de nous. Cela jouait forcément sur ses processus émotionnels. Ce que Callum voulait lui expliquer, c’était que l’enfance est une période critique et fragile, et qu’on ne peut pas dépasser ses fractures. On ne peut pas réparer les dégâts et prétendre qu’ils n’ont jamais existé pour les surmonter ; devenir plus grand, plus invulnérable que la douleur – c’était au-delà de ce que Reina pouvait faire avec toutes ses failles. Le pire serait qu’elle influence une bibliothèque pour qu’elle lui livre un contenu qu’elle ne pourrait pas supporter.
Cela n’a rien de personnel, se dit Callum en réfléchissant à un moyen de le lui dire. Ce n’est pas comme si tu faisais personnellement quelque chose d’astronomiquement stupide. Beaucoup de monde souffre de ce genre de faiblesse et tu ne dois pas le prendre comme une insulte, quand je te dis que ça ne t’apportera jamais l’amour que tu n’as pas reçu à cinq ans. Malheureusement, cela semblait trop pénible à aborder – et qui en avait le temps ? – alors Callum décida de ne pas en parler du tout.
La deuxième chose qui lui parut évidente, c’était qu’à mesure que les jours raccourcissaient et devenaient plus froids Atlas ne voulait vraiment pas que Callum assiste au gala annuel de la Société, et il s’adonnait à une sorte d’étrange psychologie inversée pour s’assurer que Callum obéirait.
– Vous êtes le bienvenu, avait dit Atlas sans préambule, quand Callum s’était attardé dans la pièce peinte après une de leurs réunions désormais plus rares.
Atlas leur avait lancé une invitation commune avant de les congédier. (Il était difficile de dire qui s’en réjouissait le moins. Tout le monde semblait avoir mieux à faire.)
– Je pense que Mlle Kamali a déjà exprimé l’intention d’y assister, avait précisé Atlas pour répondre à la question que Callum n’avait pas encore posée. Vous pourriez peut-être l’interroger sur la tenue qu’elle compte porter.
Pas de menaces sournoises, pas de sous-entendus ?
– Suis-je supposé oublier que vous me vouliez mort il y a encore quelques mois ? N’essayez pas de le nier, lâcha Callum sur le ton de la conversation.
Tout cela sonnait trop décent à Callum et par conséquent faux. Atlas ne démentit pas.
– Et maintenant vous voulez que je vienne à une de vos fêtes en tant qu’invité d’honneur ? se moqua Callum.
– En tant que membre de la Société, le corrigea Atlas. Ce que vous êtes à part entière, quels que soient mes sentiments à votre égard.
Il fixait Callum d’un regard dénué d’expressivité.
– La décision de vous tuer n’a jamais dépendu de moi. Vous êtes vivant, et par conséquent, vous êtes invité.
Comme c’était poli de sa part, à condition que ce fût vrai.
– Alors vous voulez pouvoir me surveiller, c’est ça ?
– Je ne fais que ça, surveiller tout le monde, répliqua Atlas. Venez ou pas, profitez des apéritifs ou pas, cela ne change rien pour moi.
Il tourna les talons, ce qui rappela à Callum un autre épisode.
– Vous m’avez dit une fois que je suis vide, dit-il à Atlas, qui se figea. Un manque de quelque chose. D’imagination, si je me souviens bien ?
– Je vous avais dit que j’admirais vos choix, précisa Atlas sans le regarder. Et plus particulièrement ce que vous ne choisissez pas.
Ah, quelle belle rhétorique entre admirateurs !
– Mais vous vous êtes aussi… commença Callum.
– Demandé pourquoi vous n’étiez pas déjà passé à l’action, oui, je sais.
Il tourna la tête par-dessus son épaule pour attendre de croiser le regard de Callum qui rangeait des papiers.
– Vous hésitez maintenant ?
Bien sûr que non. Callum se fichait bien de… de quoi avait parlé Atlas, déjà ? Des guerres, de l’existence, de la survie des espèces. Magnanimité inutile, selon Callum. Le plus souvent il se concentrait sur des douleurs plus petites, plus aiguës.
Pour se venger.
– J’ai choisi un sujet d’études, annonça-t-il, et Atlas leva un sourcil, visiblement amusé.
– Vraiment ? Je me demandais si vous finiriez par vous souvenir des conditions de votre initiation, monsieur Nova.
Le visage d’Atlas trahissait une certaine impatience.
– Vous êtes redevable à la Société…
– C’est elle qui m’est redevable, oui. Question rapide : c’est pénible à quel point ?
– Pardon ? demanda Atlas, faisant de son mieux pour ne pas se crisper.
– Cette période de l’année, précisa Callum, froidement, conscient qu’un télépathe du niveau d’Atlas n’avait pas besoin de clarification. Le changement de température, la grisaille. Ça vous affecte beaucoup ? Je parle de votre magie, pas de votre humeur. Même si pour vous c’est un peu la même chose. Condamné à une ouverture d’esprit totale, alors que vos pensées sont plutôt lugubres.
Callum eut le plaisir de constater qu’Atlas dut prendre le temps avant de répondre. Il ne s’était pas attendu à une réaction émotionnelle de sa part, bien sûr. Ce n’était pas ce qu’il avait cherché. Il se fichait bien qu’Atlas se fâche ou fonde en larmes, ou qu’il le prenne par le cou pour le jeter dans le jardin.
Ce qui lui importait, c’était la fraction de seconde de tension. Le besoin de réfléchir avant de répondre. Quelle magnifique manifestation de son angoisse. Comme se mordre la langue et, l’espace d’un instant, goûter le sang.
– Quel est votre sujet, donc ? demanda Atlas.
Tellement civil, tellement distingué. Incroyablement poli et barbant.
– Les effets de la dépression sur les spécialités télépathiques, répondit Callum joyeusement.
On aurait dit l’explosion d’une tomate dans la bouche. Avec la pulpe sucrée qui coule dans la gorge.
– Ah. C’est un domaine déjà vu et revu.
– Je pensais l’aborder sous d’autres angles. Le stress post-traumatique. La culpabilité du survivant.
La retenue d’Atlas, son silence étaient plus que réjouissants.
– Je me demandais, en empathe que je suis, où est la frontière entre la maladie mentale et la réalité émotionnelle. Il doit bien y avoir une légitimité dans ce genre de recherche. Le terrain n’a pas été épuisé.
De quoi est-ce qu’il parlait vraiment ? Il n’en était pas sûr lui-même. Il n’y avait pas beaucoup réfléchi, même si cela lui semblait pertinent. Parisa lisait Jung, bordel, en quoi était-ce différent d’influencer les émotions ? Plus Callum y pensait, plus son sarcasme prenait du sens. Pourquoi n’étudierait-il pas la chimie du cerveau ? Après tout, c’était ce qu’il modifiait. Les sentiments ne sont-ils pas simplement des hormones, et la faiblesse, l’hypocrisie de l’esprit ?
– Excellente proposition, monsieur Nova.
Malheureusement, il avait dû lui aussi arriver à la même conclusion que Callum – ou alors le verre de vin que Callum avait avalé (ou plutôt la carafe) l’empêchait de se montrer assez prudent et de cacher ses intentions initiales.
– Mais j’élargirais le cadre, conseilla Atlas sèchement. Pour ne pas me limiter aux spécialités télépathiques.
– Peut-être.
Dommage que Callum soit vraiment intéressé par la question, alors qu’il voulait au départ juste creuser dans le passé d’Atlas Blake pour réveiller ses nombreux fantômes.
– Mais vous comprenez pourquoi c’est avec vous que je discute de mon sujet d’études, continua-t-il, amusé par son petit jeu.
– Vous me flattez, ponctua Atlas.
– Cette période de l’année vous perturbe-t-elle ? demanda Callum, en montrant la neige dehors qui s’accumulait dans le jardin.
– Je suis susceptible de souffrir de quelques petits désordres, au moment des changements de saison. Comme beaucoup de gens.
– Non, je ne parle pas de ça.
Nouvelle pause.
– Très intéressant, nota Callum. Votre sens des responsabilités.
Atlas ne dit rien.
– Je me demandais, pourquoi se consacrer à quelque chose d’aussi dur…
Toujours pas un mot d’Atlas.
– … que tuer, précisa Callum, en s’adossant à son siège pour mieux dévisager Atlas. Personne ne m’a demandé si je l’aurais fait. Tuer un des autres. Ils ont tous supposé que ça ne me poserait pas de problème.
– À raison, murmura Atlas.
– C’est vrai, concéda Callum. C’est pour ça que vous me méprisez, que vous méprisez mon existence.
Atlas faisait sûrement référence à l’attaque de la maison, la première nuit qu’ils avaient passée dans la Société. Ou peut-être qu’il parlait du duel avec Parisa, l’an passé. Ou plein d’autres exemples. Callum n’avait jamais prétendu être innocent.
– Mais tel que je le vois, le sang que j’ai sur les mains n’est rien.
– Ah non ? demanda Atlas.
– Du moins, rien comparé au vôtre, répliqua Callum.
Il lui semblait qu’Atlas allait enfin se livrer. Montrer un peu de cruauté ou de dérision, parce qu’il les avait en lui et ils le savaient tous les deux. L’espace d’un instant, il parut à Callum qu’Atlas allait dévoiler ses plus bas instincts – son besoin de punir Callum, de le remettre à sa place.
Callum s’en réjouit. Comme c’était humiliant de penser que tout ce qu’il avait un jour dit à Tristan était également vrai pour lui-même ! C’était Tristan qui aurait dû le punir, qui aurait dû être révulsé au point de passer tout son temps à comploter sur sa mort. Mais Tristan grandissait, il s’épanouissait, il se développait en bourgeons florissants d’action.
Quand Tristan avait-il pour la dernière fois jeté un coup d’œil à Callum, ou lui avait-il souhaité le pire à lui et à sa descendance ? Des semaines, peut-être des mois, et c’était la faute d’Atlas. Du moins, Callum le lui reprochait à lui. Il savait qu’Atlas Blakely avait eu droit à sa dose de souffrance.
– À chaque méchant son histoire, lâcha enfin Atlas, répondant aux moqueries de Callum. La mienne vous déçoit-elle ?
– Pas du tout.
C’en était presque dommage, à vrai dire.
– Tout ce que vous avez fait a été irrationnel à l’extrême. Et de façon sordide. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi vous êtes encore en vie.
– Moi non plus, concéda Atlas en partant.
Si Callum avait été plus sobre, il aurait peut-être pu l’arrêter. Mais il était trop éméché, et maintenant c’était le gala de la Société, et malgré l’ambivalence feinte d’Atlas, ce serait pour Callum l’occasion de faire ce qu’il faisait le mieux : être affreusement amusant aux soirées.
Réfléchis, se dit Callum en enfilant son plus beau costume et en admirant son reflet dans le miroir. Imagine tout ce que tu pourrais faire avec les émotions d’Atlas Blakely. Callum n’avait pas parlé de ce qu’il avait découvert dans le dossier sur Atlas, n’ayant pas trouvé de complice qui ne lui donne pas envie de se jeter tête la première dans un lac. Parisa était trop hautaine, Reina, trop défaillante, Nico, trop Nico. Mais si quelqu’un d’autre savait ce qu’il savait ? Si quelqu’un d’autre avait la moindre idée de la profondeur des péchés du Gardien ?
Callum plia l’écharpe offerte par sa mère dans la poche de sa veste et secoua la tête.
Ce type de culpabilité n’avait même pas besoin d’une interprétation par un empathe. Aucune chance qu’Atlas Blakely ne passe pas absolument toutes ses journées à baigner dans son trauma et maintenant Callum devait trouver pourquoi.
Callum sortit de sa chambre et observa les portes fermées. Il avança tranquillement jusqu’à la galerie. La saison des fêtes. Mortelle. Heureusement la Société se passait des décorations ridicules et choisissait pour le gala de changer seulement l’éclairage.
Depuis la balustrade, il constata que la maison se remplissait rapidement. Des politiciens, des philanthropes, des médéiens influents d’un peu partout. Pas sûr qu’ils fussent tous des membres de la Société – sans doute que non. Mais ceux qui appartenaient à la Société, on ne pouvait pas les manquer. Ils évitaient tous de contempler les murs trop longtemps, comme s’ils craignaient que la maison ait gardé un souvenir d’eux.
Callum quitta tard sa chambre, bien sûr, comme toute personne sensée, et ne fut pas surpris de voir que Parisa avait eu la même idée. Elle portait une de ses robes moulantes en soie. Mais cette fois, elle avait troqué le noir pour de l’or. Il la rattrapa sur les marches, où elle faisait une pose pour ménager son entrée. Les autres, ceux qui avaient décidé d’assister aux festivités, étaient déjà en bas, ou alors ils débarqueraient avec un retard de circonstance.
Parisa lança un petit regard à Callum, ravalant rapidement ses pensées. Elle trouvait sans doute qu’il était séduisant, ou alors qu’elle le préférerait mort. Ou les deux.
– On y va ? demanda-t-il en lui présentant son bras.
Elle plissa les yeux.
– Arrange ton visage.
Ah, donc elle ne le trouvait pas séduisant.
– Pourquoi ?
– C’est trop flagrant. Tu n’as jamais pensé à te fondre un peu dans la foule ?
– Je pourrais te retourner la question.
– Les gens ne se souviennent de moi que si je le leur permets, le rabroua-t-elle.
– Qui dit que je ne peux pas faire pareil ?
Mais c’était trop de travail, alors il laissa tomber une des illusions.
– C’est mieux ?
Elle le regarda de plus près.
– Qu’est-ce que tu as fait ? Tu t’es rajouté des cheveux ?
Elle passa un doigt sur son front.
– Et toi, reviens à tes cheveux gris.
Elle sourit et haussa les épaules. Il lui présenta de nouveau son bras.
– Tu devais rester dans ta chambre, commenta-t-elle en posant tout de même sa main sur son bras pour descendre l’escalier. Tu sais qu’il te déteste.
Elle semblait avoir perdu son sens de la dérision quand elle parlait d’Atlas. Intéressant.
– Bien sûr, répondit-il.
Et il fait bien, ajouta-t-il en pensée.
– Qui d’autre vient ? demanda-t-il en jetant un regard vers les chambres.
Parisa haussa les épaules et se dégagea.
– Comme tu veux.
Ils avancèrent en silence jusqu’au hall d’entrée, se faufilant entre les convives. Ils contournèrent la tapisserie en velours aux teintes acajou et vin. Les décorations étaient encore plus éblouissantes que d’habitude, les arches gréco-romaines et les piliers étaient parés d’ornements qui scintillaient dans la lumière des chandeliers. Tous les regards se posèrent sur Parisa mais, comme elle l’avait dit, l’attention de tous se détourna.
– Tu es bien silencieuse, constata-t-il.
– Tu trouves ?
Elle ne semblait ni embêtée ni impressionnée par sa remarque.
– Je dois avoir besoin d’un verre, alors.
– Je t’en apporte un ?
– Non.
Elle le dévisagea avec une expression étonnée.
– Tu n’as pas l’intention de me suivre partout, si ?
– Non.
Il n’avait absolument aucune intention. Il n’avait aucune raison de faire quoi que ce soit de plus, ou de ne rien faire du tout. Un sentiment vraiment libérateur. Ou déprimant. Mais ce n’était pas lui le déprimé.
– Il ne voulait pas que je vienne, alors je suis venu.
Parisa suivit son regard et vit Atlas, à côté des grandes portes, hilare de ce que venait de lui dire le Premier ministre canadien.
– Tu as appris quelque chose dans son dossier, j’imagine.
Il ne lui demanda pas comment elle était au courant.
– Origines modestes. Famille défavorisée.
– Évidemment. Les gens élevés dans l’argent sont insupportables quoi qu’ils fassent, dit-elle en le regardant droit dans les yeux.
– Ma mère était pauvre, se défendit Callum.
– Super pour elle, lâcha Parisa avant de poser son regard sur un plateau de flûtes de champagne. Elle n’a pas réussi à te transmettre le goût du travail, alors.
– Je ne l’ai pas assimilé, il faut croire.
– Manifestement.
Parisa s’écarta de lui, croisant le regard de quelqu’un d’autre en prenant une flûte.
– Arrête un peu ton attitude bizarre, OK ? dit-elle en s’adressant à lui par-dessus son épaule. Et ne bois plus, sinon tu risques de devenir morbide. Et ne tue personne. À vrai dire, fais ce que tu veux, ajouta-t-elle après réflexion. Ça ne me regarde pas.
– Tu as déjà été amoureuse ? demanda Callum.
– Bon sang, mais en quoi est-ce que ce sont tes affaires ? s’offusqua Parisa en lui mettant une flûte dans la main. Tu es gênant, vraiment.
Callum jeta le verre par-dessus son épaule mais il disparut avant de se briser au sol. Dommage. Il devait y avoir toutes sortes de magie dans la maison, que Tristan saurait utiliser, mais bien sûr, pas Callum. Tristan voyait toutes sortes de choses que personne d’autre ne décelait. Comme la forte myopie de Callum qui le faisait loucher. Il l’avait réparée, parce qu’il savait réparer. Il réglait les problèmes. À un moment, cela avait même été son métier, mais c’était épuisant. Et personne ne restait réparé. C’était bien le souci : les gens étaient si faciles à changer, et si changeants. Un jour, ils vous adoraient et le lendemain, terminé. Callum s’était vu perdre l’intérêt de tellement de connaissances, mais ce n’était pas une excuse pour Tristan. Qu’est-ce qu’il lui avait reproché après tout ? Difficile à dire. Il avait tant de merveilleux défauts. Heureusement pour lui, personne ne le fréquentait assez longtemps pour en avoir quelque chose à faire.
Callum regarda autour de lui et remarqua une absence. Atlas était parti. Hmm, intéressant. Et une femme circulait dans la foule. Atlas, le coquin ! Callum prit une autre flûte de champagne, mais cette fois il la siffla, avant de suivre la femme vers le bureau d’Atlas.
Pratique, la porte était entrouverte.
– Professeure J. Araña, salua Atlas. Votre réputation vous précède. Rappelez-moi, le « J » est pour… ? Ah oui, « Jimenéz » ! se souvint-il en s’asseyant à son bureau. Êtes-vous mariée ou est-ce un pseudonyme ?
– C’est le nom de famille de ma grand-mère, répondit la femme d’une voix mûre et mesurée.
Elle semblait plus âgée qu’Atlas. À ce que Callum ressentait, ses émotions étaient un mélange de répulsion et de rage. Elle aurait bien voulu éliminer Atlas, mais devait se retenir.
– Je vois. Et que puis-je pour vous, professeure ?
– Mourir. Lentement et douloureusement.
– Je comprends.
– En réalité, je ne suis venue ici que pour vous tuer.
Callum était sur le point de les interrompre, de dire quelque chose du genre : « Oh non non non non, ne faites pas ça, señora, c’est tout ce qu’il veut ! » Mais elle continua à parler.
– Cependant, ce n’est pas vous, le problème. Si vous mourez, quelqu’un vous remplacera. Comme les têtes d’une hydre.
– C’est vrai, confirma Atlas.
– Le poison est institutionnel. Il vous dépasse.
– Toujours, répliqua Atlas, compatissant. Je suis désolé de ne pouvoir vous offrir plus, Belen.
– Oui, lâcha la professeure sur un ton las.
Elle semblait soudain vidée, comme si le but de sa vie s’éloignait. Oh-oh, songea Callum. Pas bon, jamais bon. Attention.
– Tant pis pour la fête, alors.
– Je veux bien que vous me gifliez si ça peut vous aider.
Quel goujat, se dit Callum. La femme était assez déprimée, elle n’avait pas besoin de sa condescendance.
– Paternaliste à souhait, répliqua-t-elle, et elle tourna les talons pour sortir du bureau et écraser les orteils de Callum.
– Excusez…
– Continuez, lui murmura Callum.
Il avait trouvé un petit diamant et le tournait dans sa main pour s’éblouir. Se réchauffer à un feu de cheminée. Non pas qu’elle fût du genre à baisser les bras, mais Callum aimait se dire que son feu intérieur brûlait toujours.
– N’arrêtez pas.
Elle leva les yeux vers lui. Elle était petite mais carrée, un peu trapue.
– Je vous connais ?
Il la lâcha et s’adossa contre le mur. Les bulles de champagne menaçaient de sortir en un rot tonitruant. Ou pire. Il tenta de se ressaisir en respirant profondément.
– Monsieur Nova, résonna la voix d’Atlas.
La femme avait dû partir.
– Goûtez un apéritif. Ou une réconciliation.
La deuxième proposition n’avait été prononcée que dans sa tête. Ce qui allait trop loin. Quelle grossièreté ! Trop invasif. Atlas Blakely le lui paierait.
– Vous les avez tués, murmura Callum à Atlas.
Il ne se rappela pas la réponse d’Atlas, le reste de la soirée perdue dans une sorte de brouillard confus. Il avait vu quelque chose du coin de l’œil. Un halo d’illusion du genre de ceux que crée la compagnie Nova, comme l’empreinte de sa famille. Et Tristan.
Au petit matin, il ne savait plus.


EZRA
– Bonjour, salua la femme la plus belle qu’eût jamais vue Ezra. Vous devez mesurer au moins un mètre quatre-vingts, n’est-ce pas ? Intéressant. Les toilettes ?
Ezra mit un moment à réagir.
– Par-là, parvint-il à indiquer en se raclant la gorge.
– Et en plus, vous connaissez les lieux, dit-elle en lui décochant un sourire radieux. Fascinant. Votre nom ?
– Ezra.
Il avait eu l’intention de mentir, ou plutôt de ne rien dire. Quelle importance, de toute façon, qu’elle sache son nom. Personne ici ne le connaîtrait à part Nico de Varona, et pour cette raison Ezra s’était appliqué sur ses illusions – cheveux quelconques, yeux ternes, mine de n’importe quel camarade lambda.
Il scrutait la foule pour trouver Nothazai. Il n’avait pas non plus vu Atlas pour l’instant.
– Désolé, je cherchais quelqu’un.
– Oh, ne vous en faites pas, il vous cherche aussi.
Elle était plus petite que Libby, remarqua Ezra. Il ignorait pourquoi il comparaît toutes les femmes à Libby, sachant qu’elle avait une taille moyenne, ou peut-être légèrement plus, mais à peine. Elle n’était pas du tout un bon repère. Et même si cette femme portait des hauts talons, elle n’arrivait pas aux épaules de Libby. Pourquoi n’arrêtait-il pas de penser à Libby ?
– Très intéressant, répéta-t-elle, les lèvres sur le bord de son verre.
À cet instant, Ezra se rappela dans quelle cour il venait d’entrer.
– Vous êtes télépathe ?
La spécialité qu’il aimait le moins et avec qui les illusions dont il s’était doté ne servaient à rien.
– Vous êtes Parisa Kamali.
Elle ouvrit de grands yeux. Malheureusement, pas de surprise.
De triomphe. Ou d’excitation.
– Délicieux, lâcha-t-elle, levant sa flûte de champagne. J’adore. Profitez de votre soirée, Ezra, ronronna-t-elle, presque étourdie de plaisir.
Elle fit disparaître le verre et se fondit dans la foule, perdue parmi les autres médéiens, avant qu’Ezra puisse lui demander pourquoi elle était si ravie. Au même instant, Ezra aperçut Nico, qui tournait en rond dans la maison en tirant sur son col, étouffant visiblement. Ezra attendit que son regard passe sur lui, avant de se détourner.
Il tenta de nouveau de repérer Nothazai ou la professeure. Il ne savait plus vraiment ce qu’il cherchait – c’était la même sensation que lorsqu’il ouvrait le réfrigérateur pour la troisième fois en cinq secondes – ou, plus important, ce qui lui avait pris de venir à cette soirée.
Non, c’était faux. Il le savait très bien. Il le savait parfaitement. Parce qu’il avait besoin de montrer à Atlas son influence et les gens qu’il avait avec lui. Surtout les gens haut placés. Parce que Atlas, qui aurait dû changer les choses avec Ezra, avait préféré entrer dans ce système qu’ils détestaient tous les deux, et à présent Ezra avait besoin de lui montrer que ce qu’il faisait n’était ni impressionnant, ni innovateur, juste à peine puissant. C’était fade, prévisible, sans inspiration.
C’était… décevant.
Mais son costume le démangeait et la maison était trop chauffée, et Ezra sentait comment il avait été évincé des barrières de sécurité. Elles avaient été réparées. Ce qui en soi était vexant. Il était planté là comme une sorte de parasite.
– Était-ce en 1988 ? demanda une voix. Ou en 1989 ?
Ezra sursauta, son cœur s’accélérant.
– Quoi, en 1989 ?
– Que ta mère est morte, demanda Atlas en tendant à Ezra une flûte de champagne. Désolé, c’est un souvenir douloureux ? commenta-t-il en approchant le verre de ses lèvres. Je ne devrais pas demander, n’est-ce pas ?
Comme toujours, Ezra, tu es facile à trouver.
Ezra ne dit rien, acceptant le champagne sans un mot.
– Tu sais, je ne supporte pas Nothazai, continua Atlas. Non pas parce qu’il s’oppose à tout ce que je fais et dis, ajouta-t-il. Mais parce qu’il ne sait pas communiquer. Il déblatère encore et encore.
Il examina Ezra.
– Je ne savais même pas que tu avais un costume.
– Attention, le mit en garde Ezra, en buvant une gorgée. On va penser que tu perds ton temps à parler à quelqu’un d’assez jeune pour être un de tes initiés, si jamais tu as oublié les apparences.
– Je n’oublie jamais les apparences.
Vrai, songea Ezra, amer.
– Je parle juste à un vieil ami. J’imagine que tu es venu pour les mondanités.
Ezra adressa un petit regard en coin à Atlas, qui affichait un sourire tranquille.
– Tu la surveilles, j’espère ? demanda Atlas en prenant à son tour une gorgée. Je détesterais l’idée qu’elle puisse être en danger. Imagine combien tu t’en voudrais si elle était blessée.
Ezra ne répondit rien.
– Elle est à l’université de Los Angeles, au fait. Mais tu le sais déjà.
Autre regard de côté d’Ezra qui tentait de ne penser à rien. Toile blanche, mur vierge.
– Elle tourne sur une roue de hamster que tu as conçue spécialement pour elle ? En supposant qu’elle n’est pas plus intelligente que tu ne le penses. Hypothèse dangereuse.
– Je ne te laisserai pas le faire, répondit simplement Ezra. Je connais tes projets. Et ce que tu fais…
– Qu’est-ce que je fais exactement ? Je bois du champagne à une soirée, déclara Atlas en levant son verre. À ma connaissance, je n’ai jamais enlevé personne.
– Tu as trouvé le moyen de piéger les archives, je le sais.
Ezra bluffait, mais pensait avoir vu juste. Les archives ne donnaient que la connaissance méritée – et Atlas n’avait certainement pas gagné l’omnipotence. Ezra grommela du coin de la bouche, même si personne ne le regardait.
– Je sais que tu as trouvé quelqu’un pour te fournir les textes auxquels tu n’as pas accès. Et je sais que tu as l’intention de les utiliser.
La dernière partie était vraie. Même sans les détails de son plan – sans avoir vu les événements qui conduiraient au résultat prévu par Ezra – Atlas lui avait montré son vrai visage au cours de ces vingt dernières années.
– Tu n’es pas un dieu, déclara-t-il.
– Et je le regrette tous les jours, ironisa Atlas, sèchement.
La lueur de ressentiment s’alluma dans le cœur d’Ezra en même temps que le souvenir de sa première rencontre avec Atlas. L’amitié qu’il avait ressentie, la proximité qu’il leur avait attribuée. Il éteignit la flamme.
– Où est-il ? Ton animateur ?
Ezra ne s’attendait pas à avoir une réponse, mais il voulait qu’Atlas sache qu’il le surveillait. Que quelqu’un quelque part posait les bonnes questions. Regardait où il fallait.
Il voulait qu’Atlas sache que quelqu’un savait ce qu’il était réellement.
– Il n’est pas venu. Le mauvais temps ne lui réussit pas.
Tu m’étonnes, songea Ezra.
– Tu as refermé les barrières de sécurité, j’ai vu. C’était difficile ?
– Très.
– Bien.
Ezra se tourna pour bousculer Atlas.
– Merci pour le verre.
– Profite de la fête, répliqua Atlas en guise de réponse débile.
Ridicule. Ezra n’aurait pas dû venir.
Seulement…
Seulement les choses n’étaient pas tout à fait comme il les imaginait. Tout d’abord, Atlas avait raison pour Nothazai. Et même s’il n’avait pas parlé de James Wessex, il avait probablement raison pour lui aussi. Ezra ne savait pas quoi penser de la Pr J. Araña. Son activisme – qui avait séduit Ezra au départ – lui paraissait agressif, vague, sans contenu. Il savait qu’elle avait été harcelée par ses professeurs et enfermée dans ses recherches sur l’alcalinité pour la faire taire, mais l’entendre désormais donner son avis était moins intéressant qu’il l’avait espéré. Quand elle parlait, son venin ne visait ni le sujet en question ni les initiés. Quelque chose grondait sous ses arguments, quelque chose se libérait. Comme si elle était sur le point de se désintégrer et par conséquent capable de leur exploser entre les doigts.
Il n’aurait su l’expliquer parce qu’il n’était pas télépathe, mais les gens qu’il avait sélectionnés ne semblaient pas saisir l’urgence de la situation. Il les avait avertis sur les dangers de l’omnipotence qu’Atlas Blakely recherchait. Le despotisme auquel ses initiés aspiraient, si on leur en donnait la possibilité. Mais de plus en plus il était perçu comme un outil ou une sentinelle. Il était Paul Revere qui prévenait que les Anglais revenaient, alors que ce qu’il aurait dû faire, c’est hurler qu’ils étaient déjà là.
Le plan devenait de plus en plus compliqué. Dans l’esprit d’Ezra, tout était simple au départ : cibler chaque nouveau membre de la Société et neutraliser la menace qu’ils représentaient avant que leur influence – et surtout celle d’Atlas – ne se répercute sur le monde. C’était une chose de viser la Société de façon philosophique, dans le but d’unifier leur mission, mais en pratique la Société était trop immense, un ennemi trop intangible à détruire. Ses recrues ne le comprenaient-elles pas ? Qu’une fois Atlas Blakely mis hors d’état de nuire la Société redeviendrait un groupe de personnes riches avec leur collection de vieux livres ? Une menace inexistante, à part peut-être pour l’ego. Ezra se fichait de l’ego. Ezra ne se souciait que de la survie de la planète telle qu’il la connaissait. C’était donc Atlas le problème, Atlas et ses armes qui représentaient le danger. Alors pourquoi ne pas le tuer sur-le-champ et en finir ? Mais comment savoir s’il n’avait pas déjà mis son plan à exécution ? Les nouveaux membres de la Société étaient bien engagés dans leur deuxième année. Ce que les archives leur avaient fourni, il n’aurait su le dire. Et c’était bien là le problème. Callum Nova était éliminé, Libby était piégée, mais il restait quatre bombes à retardement prêtes à être libérées sur la Terre. Et Ezra savait, même si eux l’ignoraient encore, qu’Atlas avait un plan pour chacun. Il avait un plan pour tout le monde.
De ce que savait Ezra, personne n’avait tenté de quitter la maison depuis son intervention. Mais ils finiraient par sortir et ce qu’il faudrait faire alors était clair : il fallait stopper Parisa Kamali, Tristan Caine, Nico de Varona et Reina Mori. Ils ne pouvaient sous aucun prétexte poursuivre sur la voie que leur avait tracée Atlas – et malheureusement aussi Ezra – bien des années plus tôt.
Ezra circula de mauvaise grâce parmi les convives huppés, contournant de près un blond avec des yeux globuleux qui dormait presque en marchant dans la maison. Un peu trop bu, lui, se dit Ezra. Bon sang, comme il détestait les fêtes ! Ces excès, c’était affligeant, et pire, il ne savait comment il devait se comporter. Cela lui rappela aussi la fois où il avait été un initié dans la maison. Seulement quelques années plus tôt pour lui et presque vingt ans pour Atlas. Les autres initiés n’avaient pas apprécié Ezra. Il se demanda où ils étaient, ce qu’ils faisaient, s’ils avaient trinqué avec Atlas avant la soirée et ri de la perte d’Ezra. Il n’en avait vu aucun pour l’instant – Folade adorait faire la fête, Neel aimait attirer l’attention, et Ivy… avec un peu de chance, personne n’était assez bête pour laisser Ivy en liberté dans une soirée – mais cela n’avait aucune importance. Ezra imaginait qu’ils avaient chacun repris leur place dans leur petite vie, absorbés par tous leurs privilèges. (Il frémit à l’idée de tomber sur Alexis Lai. Elle lui donnait déjà assez la chair de poule quand elle avait vingt-huit ans.)
Ezra était sur le point de trouver Nothazai pour lui dire au revoir – il n’y aurait rien de plus à apprendre à ce stade et, de toute façon, la Société leur avait collé à tous des bracelets qui les empêchaient d’ouvrir une porte ou de franchir une barrière de sécurité sans déclencher une alarme – quand quelqu’un posa une main sur son épaule.
– Ezra, n’est-ce pas ?
– Tristan, répondit Ezra entre confusion et alarme, avant de se radoucir pour feindre la surprise amusée.
Était-ce une erreur ? Forcément. Ses illusions étaient…
Il se tourna et trouva un Tristan Caine maussade, qui n’avait même pas respecté le code vestimentaire. On aurait dit qu’il venait de sortir du lit.
– Je ne m’attendais pas à vous voir ici, lança Tristan. Bon sang, quel cauchemar ! ajouta-t-il avec un frisson, avant de décocher un regard de dégoût à l’assemblée. Tellement de bourges dans la même pièce.
Il était clair que Tristan avait reconnu Ezra, ce qui expliquait pourquoi il avait été recruté par la Société. Quelle que soit la spécialité de Tristan, les illusions n’avaient aucun effet sur lui. Ezra n’avait jamais rencontré une telle magie avant. Et Atlas s’était bien gardé de lui en parler.
(Franchement, les raisons de tuer Atlas augmentaient d’heure en heure.)
– Je n’avais pas remarqué… dit Tristan en laissant traîner ses mots. Vous semblez plus jeune que dans mon souvenir. Ou peut-être plus jeune que je ne m’y attendais. Je vous pensais venu d’un autre plan astral, quand je vous ai rencontré sur le domaine.
Ezra, qui lui aussi avait pensé un certain nombre de choses jusqu’à ce jour, se força à sourire. Nico, heureusement, était trop loin pour les voir. Il parlait à une grande femme asiatique aux cheveux tirés en arrière, en costume si noir qu’il paraissait liquide. Son regard perdu par la fenêtre, elle avait l’air de s’ennuyer.
– C’est mon mode de vie européen, expliqua Ezra, après s’être assuré que Nico était occupé. Tout ce vin rouge et la Sécurité sociale. Je suis plus âgé que j’en ai l’air.
– Ah, lâcha Tristan avant de regarder distraitement la foule. Quand avez-vous été initié ? Je ne vous l’ai pas demandé.
– Oh, je suis…
Question difficile. Par chance, Tristan n’était pas très attentif.
– Et vous ?
– Hmm ? Oh, désolé.
Oui, il n’écoutait pas du tout. Son regard suivait le blond ensommeillé qui en trébuchant avait disparu dans une autre pièce.
– Ils laissent entrer n’importe quoi, commenta Ezra, ce qui finit par attirer l’attention de Tristan.
– En effet. J’ai entendu dire qu’il y avait des membres du Forum, aussi, confirma-t-il en secouant la tête. Je craignais presque de tomber sur mon ancien patron.
Ezra savait que James Wessex avait été invité. Eden, son assistante, avait été dans tous ses états.
– Je suppose que le Forum est plus… prestigieux. En matière d’ennemis, répliqua Ezra, ce à quoi Tristan répondit par un haussement d’épaules. Plus philanthropique en tout cas.
Cette fois, Tristan prit un air sceptique.
– Vraiment ?
C’était toute la question, en effet.
– Ce n’est pas une société secrète, continua Ezra. Ils se doivent de distribuer l’information.
– Peut-être. Mais je doute qu’ils la cèdent gratuitement. Tout a un prix. Vous n’en êtes pas convaincu ?
– Par le Forum ?
Il l’avait été. Et il avait très envie d’y croire encore.
– Vous êtes sorti de la Société. Je suppose que vous les avez vus en action.
Clairement. Ezra avait vu Nothazai côtoyer des diplomates et des politiciens, comme Atlas d’ailleurs. C’était un passage incontournable, avait dit Nothazai, et c’était vrai. Comment le Forum pouvait-il se consacrer au bienfait de l’humanité s’il ne pouvait pas payer les charges ? De quelles ressources auraient-ils pu bénéficier sans les institutions ? Le problème était la transparence, la façon dont chaque membre était informé de tout. Le point central était la distribution de l’information, le partage des ressources. Rien que le mois dernier, ils avaient réclamé la paternité d’une invention médéienne devant la Cour suprême et gagné. Désormais tout le monde pouvait l’utiliser.
Enfin, tous ceux qui pouvaient se le permettre.
Mais c’était tout de même mieux que les archives de la Société, qui n’étaient consultables que par un petit échantillon de personnes, en partie présentes dans cette pièce. Les nouveaux riches, pour ne pas les citer, songea Ezra en regardant Tristan prendre un verre sur un plateau, les sourcils froncés.
Alors que pensait-il du Forum ?
– Je pense, répondit enfin Ezra, que tout le monde est pourri.
Tristan s’étrangla avec son vin et éclata de rire.
– Pas faux, lâcha-t-il en examinant Ezra avec un regard appréciatif. Je lève mon verre à cette vérité.
Ezra éprouva une nouvelle pointe d’impatience. Non, c’était plutôt le sentiment qu’il n’était pas à sa place. Il n’y avait jamais été. Et il ne voulait pas y être.
Il sentit l’éclair d’une autre vie. Une tête familière penchée sur lui, un regard furtif. La façon dont Libby se rongeait l’ongle du pouce en lisant. Elle avait demandé à Ezra de l’aider à arrêter, mais lui, cela ne le dérangeait pas. Toutes ses petites habitudes qui, elle, l’embarrassaient tant. Il aimait tout chez elle. Il aimait être la personne qui la calmait, il aimait voir tous ses défauts et ses faiblesses et chercher à les protéger, à les garder en sécurité. Cela lui donnait l’impression de rattraper le temps perdu. Sauver quelqu’un, n’importe qui, mais que ce soit elle, c’était encore mieux. Parce qu’elle était gentille et plus puissante qu’elle ne le savait.
Et pourtant, si cela avait été à refaire, il l’aurait refait. Après avoir fréquenté la Société, après avoir été en contact avec Atlas, la fragilité de sa douceur aurait été gâchée pour toujours. Il le savait mieux que personne. La version du monde d’Atlas Blakely était sans limites, avec des angles tranchants, des crocs prêts à transpercer le fragile optimisme de Libby, sa moralité, ses espoirs. Si elle devait détester Ezra pour toujours, qu’il en soit ainsi. Il avait sauvé plus que sa vie.
 
Il se demandait comment elle s’en sortait à l’université de Los Angeles. Il se demandait ce qu’elle lisait ; ce qu’elle avait pensé d’intelligent et qu’elle partageait avec quelqu’un qui n’était pas lui. Ce n’était pas si mal, se disait Ezra, parce que Libby menait son petit bonhomme de chemin. Elle avait une vie et Ezra y goûtait à travers ses yeux.
Un centre commercial, récemment. La Galleria, où elle avait écouté d’une oreille distraire son interlocuteur, un professeur à la carrière naissante qui, Ezra le savait déjà grâce à ses voyages dans le temps, n’attribuerait pas le succès de ses recherches à une femme. Cette femme, Libby, même s’il n’avait pas été si facile de le lui nier. Elle portait un short de cycliste fluo, le rose inacceptable pour le cerveau d’Ezra. Il l’avait entendue pousser un rire faux mais suffisamment crédible et avait voulu devenir aveugle.
Il refoula ce souvenir. Pas de regret. Ni de remords. Il était dans le vrai.
Ezra chercha des yeux Nico pour s’assurer qu’il était toujours occupé avec la jeune femme asiatique. Malheureusement, il ne les trouva pas. Il était très improbable que Nico l’ait remarqué, mais tout de même. Soudain, le but de cette visite lui parut affreusement vain.
– Bon, je vais devoir y aller, annonça Ezra à Tristan. Je déteste ce genre d’événement.
Tristan rit en réponse.
– À la Société et au-delà, trinqua-t-il, sans savoir qu’il était déjà tout au fond de la poche d’Atlas.
Comme l’animateur, Tristan était le meilleur instrument d’Atlas, au pire son disciple. Si ce n’était pas déjà le cas, ça le deviendrait bientôt.
Du coin de l’œil, Ezra vit Atlas rire et en eut la nausée, avant de se rappeler qu’il devait se montrer prudent avec ses pensées à côté de Tristan. On ne sait jamais.
Pour le moment, Ezra prit congé, s’accrochant à l’idée de sauver le monde.
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TRISTAN
– Vous pouvez déjà l’utiliser ? demanda Atlas à Tristan alors qu’ils étaient tous les deux assis dans son bureau.
L’atmosphère était électrique, chargée non pas de tension, mais d’anxiété.
D’excitation. Une sensation que Tristan n’avait peut-être jamais éprouvée de toute sa vie.
– Presque, répondit-il. Pratiquement.
Songeur, Atlas pianota avec ses doigts sur sa table de travail.
– Vous avez sans doute besoin de quelque chose de plus efficace que vos méthodes actuelles. Même si M. de Varona semble très dévoué et serviable, ajouta Atlas avec ironie.
Il avait raison. D’autant que mourir de peur tous les jours commençait à lui peser.
– Je peux soit le faire rapidement, dans l’urgence, soit lentement. Très lentement, continua Tristan en grimaçant. Comme une tâche routinière.
L’expression d’Atlas resta inchangée.
– Et que se passe-t-il ? Quand vous le faites. 
– Je peux transformer la réalité. Voir des choses.
– Les déplacer ?
Les casser.
– En quelque sorte.
– Les manipuler ?
– En un sens.
De nouveau, Atlas prit un air songeur.
– J’avais espéré que vous pourriez profiter de cette année pour perfectionner vos compétences, lança-t-il après un moment. Mais je crains que nous n’ayons moins de temps que je l’imaginais.
– Nous ? répéta Tristan sur ses gardes. Donc vous avez l’intention de m’utiliser ?
En réponse, Atlas lui adressa un regard que quelqu’un de moins distant que Tristan aurait pu interpréter comme de l’impatience.
– Ce ne sont pas mes intentions, le sujet. Nous sommes redevables aux archives. Nous devons contribuer à leur enrichissement, comme je vous l’ai expliqué en vous accueillant ici.
« Nous » encore une fois.
– En demandez-vous autant à Parisa ? Et à Callum ?
– À tout le monde ici, oui. Ce qui n’est pas rien. Mon seul objectif est d’augmenter le potentiel de la bibliothèque.
– De la Société, vous voulez dire, observa Tristan, bourru.
– Non.
Atlas se leva et s’arrêta devant la fenêtre qui donnait sur le côté est des jardins.
– J’ai une théorie, lança-t-il en se tournant vers Tristan. Je ne voulais pas la partager avec vous avant que vous n’ayez un aperçu de l’ampleur de votre don. Mais c’est à vous de poursuivre dans ce sens ou non. Ce sont, après tout, vos capacités, pas les miennes.
– Quelle est cette théorie alors ? demanda Tristan, tendu.
Atlas regarda de nouveau par la fenêtre, avant de revenir lentement vers sa chaise, les doigts sur la bouche.
– Je me rends compte que cela peut paraître fou.
– Je vous écoute, insista Tristan, qui considérait qu’Atlas était fou depuis un long moment déjà.
– Eh bien, commença Atlas en s’installant dans son fauteuil. Vous êtes un physicien avec une spécialité pour laquelle aucun nom n’existe encore. Je m’en suis toujours douté. Vous pouvez voir et manipuler le quantum, ce qui vous rend encore plus puissant qu’un atomiste, comme l’est M. de Varona par exemple. Et vous avez le don de voir le monde à travers une nouvelle dimension, ce qui exigerait de nouveaux tests.
– Pour tester quoi, exactement ?
Des armes, songea Tristan, mécontent. Il avait travaillé suffisamment d’années avec James Wessex pour savoir que tout finissait par se transformer en violence. L’argent était le moteur de la guerre, plus précisément, la guerre, c’était l’argent.
– Les mondes, répondit Atlas.
– Pardon ? demanda Tristan, les yeux plissés.
– Savez-vous un peu en quoi consistent les recherches de M. Ellery ? Ou sa spécialité ?
Bien sûr que non. Tristan ne pensait jamais à Dalton, si ce n’est peut-être pour se demander comment Parisa faisait pour supporter sa compagnie.
– Non.
– Dalton est un animateur, commença Atlas après avoir jeté un autre regard par la fenêtre. D’où son domaine de recherche, depuis une dizaine d’années maintenant. Il consacre son étude à ce qui semble être la génération spontanée. La bibliothèque montre que, malgré nos convictions théologiques et scientifiques, il n’existe pas d’instant primordial dans cet univers, d’atome primitif à l’origine d’une étincelle de vie. Nos recherches millénaires suggèrent une alternative : nous serions nés du vide, un vide qui n’est pas du rien. Quelque chose nous a précédés et nous dépassera. Cet univers n’a rien d’exceptionnel, hormis le fait que c’est le nôtre. Et si nous ne sommes pas spéciaux, nous ne sommes pas singuliers. Nous ne sommes pas uniques.
Atlas regardait dans le vide.
– L’idée, c’est qu’il doit y avoir un équilibre délicat mais reconnaissable, une quantité de matière et d’antimatière à partir de quoi ce monde a été formé. Et si nous pouvons l’identifier, alors nous pourrons le recréer.
Il se tourna vers Tristan.
– Les recherches de Dalton traitent de ces fluctuations. La possibilité que le chaos originel n’ait rien eu d’un chaos, mais ait été une force organisée à l’intérieur d’un vivant néant. De la magie peut-être. Ou peut-être prouverez-vous qu’il s’agit d’un arrangement quantique.
Il secoua la tête.
– Ça, je l’ignore et ne peux le deviner. Mais voici ce qui m’occupe à présent, conclut-il, avec dans les yeux une lueur sinistre ou maniaque, ou simplement infantile. Mlle Mori est capable de créer une pareille étincelle. Elle peut engendrer une fluctuation primordiale. M. Ellery peut convoquer le vide, les éléments de l’expansion cosmique. Vous pouvez voir ce vide. M. de Varona et Mlle Rhodes, ils peuvent le mettre en forme, et…
– Vous voulez que nous créions un autre univers ? l’interrompit Tristan, pas sûr d’avoir correctement compris.
Atlas secoua la tête.
– Pas le créer, depuis rien. Il n’existe pas de création à partir de rien, vous comprenez ?
– Alors quoi ?
– Cet univers n’a rien de spécial, répéta Atlas. Rien ne laisse supposer que ce soit le meilleur jamais créé. Ce qui veut dire qu’il doit en exister d’autres.
Tristan n’était pas sûr de voir où il voulait en venir.
– D’autres, c’est-à-dire ?
– D’autres mondes, insista Atlas. D’autres univers. D’autres versions du nôtre, peut-être.
– Vous parlez de multivers ?
– Peut-être.
Le mot sortit de la bouche d’Atlas avec une précipitation qui marquait son soulagement.
– Peut-être pas. Mais avec votre vision du monde, nous pourrions peut-être enfin avoir la réponse à cette question. Si l’Univers n’est pas un néant – si ce n’est pas rien – et que vous pouvez voir sa constitution, alors vous pouvez identifier sa forme. Et si vous pouvez nous situer dans cet univers…
– Alors je saurai où nous sommes dans le multivers, conclut abruptement Tristan.
– Voilà !
Le dénouement recherché par Atlas. Son but ultime.
– Voilà, précisément.
– Mais…
Tristan s’interrompit pour réfléchir, parce que ce qu’il venait d’entendre n’avait a priori aucun sens.
– Le seul principe que je sais vrai et fondamental est celui de l’équilibre, déclara Atlas. Matière et antimatière, ordre et chaos, chance et malchance, vie et mort.
Assis sur son fauteuil, les jambes tendues, Atlas ouvrit grand les bras au-dessus de sa tête.
– Ceci ne peut pas être le seul monde.
Tristan repensa à ce que Nico avait grommelé, sa théorie des mondes multiples.
– Et si ça l’était ?
– Alors soit. On s’en fiche. Nous allons tous finir par mourir et rien n’aura plus d’importance, répondit Atlas en haussant les épaules. Le problème n’est pas la réponse, Tristan, c’est la question. C’est le fait qu’on n’en sache rien.
– Donc vous voulez découvrir si le chat de Schrödinger est vivant ou mort.
Tristan ne reconnaissait pas le son de sa propre voix. Elle n’avait plus rien de blasé ou d’atone, elle trahissait sa perplexité. Bon sang, il trouvait le discours d’Atlas intéressant. Quel manque de discernement de sa part !
– Oui, répliqua Atlas. Exactement.
– Vous voulez ouvrir la boîte.
Pas juste celle qui contenait le chat. La boîte de Pandore. La boîte qui abritait une réponse si phénoménale qu’elle en devenait un dilemme éthique.
Et si on trouvait un autre univers ? Qui déciderait lequel était le bon, le vrai, le droit ?
Et le plus important, que deviendrait celui-ci ?
– Non, dit Atlas. Je ne veux pas ouvrir de boîte. Je veux que ce soit vous qui l’ouvriez.
– Mais…
Nouvelle pause.
– Mais si je refuse ?
Nouvel haussement d’épaules.
– Alors vous refusez.
– Et si je ne suis pas d’accord avec votre théorie ?
– Alors vous n’êtes pas d’accord. Le but de la Société est de développer la connaissance dans l’enceinte de nos murs. Être redevable aux archives comme nous le sommes signifie qu’il faut chercher et continuer à chercher.
– Mais c’est bien plus qu’une simple expérience.
Tristan commençait à avoir mal à la tête.
– Ce n’est pas moins une expérience que les recherches médicales dans nos archives, observa Atlas. Pas moins éthique que toutes les autres études qui ne sont pas partagées avec l’extérieur.
– Vous voulez ouvrir la porte du multivers… et le garder secret ?
– Je veux ouvrir cette porte, confirma Atlas. Ce qui se passe après n’est rien.
– Rien, répéta Tristan d’une voix blanche.
C’était donc cela, le grand plan d’Atlas Blakely ? Ouvrir une porte sans se soucier des conséquences ?
Atlas se reprit rapidement.
– Pardon, pas « rien ». Bien sûr que ce n’est pas « rien ».
Mais ce lapsus en disait long.
Peut-être pas…
– L’idée, c’est que vu l’étendue de votre pouvoir, vous en seriez capable, et de bien plus encore. Vous pourriez comprendre les fondations de l’Univers. Vous n’êtes pas soumis à mes hypothèses, bien sûr, ajouta Atlas. Vous êtes libre de vous faire vos propres théories. Mais la puissance que vous pourriez développer, les réponses que vous pourriez apporter…
Tristan commençait à avoir des fourmis dans les mains.
– J’en serais capable ? demanda-t-il au conditionnel, parce que, selon lui, rien n’était moins sûr.
Atlas lui décocha un regard compatissant.
– Je comprends que c’est beaucoup vous demander. Mais ce n’est pas tant ma demande, Tristan, que votre poursuite…
– Vous n’arrêtez pas de m’appeler Tristan, prit-il conscience en relevant soudain la tête. Vous appelez les autres par leurs noms de famille.
Quelque chose s’immisçait dans son cerveau. Venait d’ailleurs. La voix de Callum.
Blakely me déteste. Il t’aime.
Atlas hésita avant de reprendre la parole.
– Comme je vous l’ai dit, j’ai été autrefois à votre place.
– C’est-à-dire ? Un spécialiste en capital-risque ? Le futur gendre d’un milliardaire ? Le fiancé d’une femme qui couchait avec son meilleur ami ? Quoi de tout ça ?
Atlas le dévisagea alors longuement.
– Vous le savez très bien.
Dans sa tête, Tristan vit l’image de son père. Non, pas juste l’image, le souvenir aussi, la façon dont son père le dominait, le surpassait de sa hauteur, projetait son ombre sur lui. Non – pas le souvenir de son père, mais les retombées, la solitude, le sentiment de ne pas être à sa place, le marasme permanent, rongeant. Et sa façon de marcher sur des œufs, de se dire qu’à n’importe quel moment il pouvait faire un faux pas, casser quelque chose, réveiller le monstre dans la poitrine de son père. À tout moment, il pouvait convoquer le titan qui régnait sur son bonheur, qui réduisait à néant son sentiment d’exister. Il percevait le goût acide de la peur, cette idée qui n’était pas vraiment une idée, mais juste l’envie irrépressible de fuir. Se battre ou se sauver, amer, rance. La rage dans le cœur, qui tambourinait de toutes ses forces. La peur que sa colère fût héréditaire. Que son âme à lui aussi, comme celle de son père, fût viciée.
Quand Tristan ouvrit les yeux, un voile de larmes chaudes et piquantes lui brouillait la vue.
Honteux, il se ressaisit et s’essuya rageusement les yeux.
– C’est ce que vous pensez ? Que nous sommes tous les deux déprimés ?
Atlas ne dit rien et Tristan se leva.
– Allez vous faire foutre.
Il tourna les talons et sortit du bureau pour se ruer dans l’escalier.
Dans les semaines qui avaient suivi cette conversation, Tristan n’avait plus su quoi faire de lui-même. Il ne savait plus quoi faire de ce qu’il avait appris, de ce qu’Atlas pensait savoir, ou de ce qu’il avait encore à faire dans cette maison, avec tous ses secrets, ses trahisons et ses aberrations. Tristan détestait Callum, il détestait Parisa, n’avait jamais vraiment apprécié Reina et n’avait pas d’opinion arrêtée sur Nico, parce que la possibilité que Nico ait retenu de son moment de faiblesse, de son moment d’honnêteté, ce qu’Atlas avait découvert dans sa tête, lui inspirait bien plus que de la haine.
Il l’éprouvait de nouveau. Ce besoin, ce combat intérieur, cette envie d’être soulagé. Il avait pensé que Libby était sa crise existentielle, mais elle représentait plus pour lui, n’est-ce pas ? Elle n’était pas juste la cause : elle faisait partie du problème. Une part de ce que son fichu cerveau ne parvenait pas à comprendre. Il décida qu’elle était la raison pour laquelle il n’arrivait pas à atteindre toute l’étendue de son pouvoir. Elle n’était plus là et, tant qu’elle ne reviendrait pas, il lui manquerait toujours quelque chose. Sa… bonté ? Sa moralité ? Quelque chose d’essentiel. Quelque chose qu’il ne comprenait pas.
Il n’avait pas eu l’intention d’assister à ce ridicule gala de la Société, jusqu’à ce que la faim le fasse sortir de sa chambre. Et tout sentait tellement bon. Comme l’argent. Il décida alors qu’il n’avait pas de raison de détester Atlas. Qu’est-ce qu’Atlas, après tout ? Quand Ezra, le voyageur, partit, Tristan regarda Atlas porter à ses lèvres sa flûte de champagne tout en parlant au Premier ministre d’un quelconque pays.
Toute la situation lui parut stupide : la Société, les archives, le monde et, par extension, Atlas. Il n’était après tout qu’un être humain lambda avec ses défauts, ses faiblesses, ses curiosités et ses occupations. Des hommes bien pires avec des exigences plus importantes, des attentes plus égoïstes, existaient en dehors de ces murs.
Ezra avait raison, qui qu’il fût. Tout était pourri. Atlas n’était pas particulièrement mauvais et la Société non plus. Ce qui ne tournait pas rond, c’était le monde.
Ou peut-être qu’Atlas avait raison, et ce monde n’en était peut-être qu’un parmi tant d’autres.
À l’instant précis où Tristan intégra cette possibilité, Nico arriva vers lui.
– Tu n’étais pas avec Reina ?
– Elle me déteste, et j’ignore pourquoi, mais elle préférerait me voir mort. Ou peut-être qu’elle avait juste faim. C’était qui ? demanda-t-il en désignant la sortie d’un geste du menton. Quelqu’un d’important ?
– Oh, c’était…
Tristan prit conscience qu’il n’en avait aucune idée, il n’avait rien écouté.
– Ezra.
– Ezra ? répéta Nico en grimaçant. Désolé. C’est l’habitude. Je ne connais qu’un seul Ezra et il a la personnalité d’une tranche de pain. Je dirais bien que c’est mon ennemi éternel, seulement, il ne fait rien qui vaille la peine qu’on le déteste.
Il scruta la foule, distraitement, et son regard passa de Reina qui boudait dans un coin à Parisa qui riait au centre d’un groupe attentif.
– Mais tu en as déjà sûrement assez entendu parler.
Tristan décocha à Nico un regard agacé. Il ne voulait pas que ce dernier s’imagine qu’il retenait ses anecdotes et encore moins qu’il se pensait son ami.
– Pourquoi j’aurais entendu parler d’un gars contre qui tu es en guerre ouverte ?
– Il ne s’agit pas de guerre ouverte, riposta Nico, tout aussi agacé. Je me disais juste que Rhodes t’avait parlé de lui.
– Rhodes ? répéta Tristan, son pouls s’accélérant l’espace de quelques secondes. Qu’est-ce qu’elle a à voir avec ça ?
– Son petit ami. Ou plutôt son ex.
Pour la première fois de la conversation, ils se faisaient face, également stupéfaits.
– Pourquoi ça te met dans tous tes états ?
– Le petit ami de Rhodes s’appelle Ezra ? demanda Tristan, les sourcils froncés.
– Oui. Enfin, s’appelait. Je sais pas. Enfin, je pense pas qu’il soit mort. Ou peut-être qu’il l’est, ça m’est complètement égal.
Mais en voyant l’expression sur le visage de Tristan, Nico fronça les sourcils à son tour.
– Mais c’était pas lui, précisa Nico, perplexe. Ce gars était encore plus quelconque que Fowler, si tu vois un peu, alors je comprends pas ce qui t’intrigue tant.
– Il était tout refait. Tout en illusions.
Tristan ne comprenait pas pourquoi c’était soudain si important, alors qu’ils n’avaient pas parlé plus de quelques secondes.
– Mais c’est une soirée, un événement officiel.
Tout le monde portait des illusions, s’était amélioré.
– Je pensais que c’était pour les raisons normales.
– Ce gars ? demanda Nico en regardant là où il s’était tenu, ce qui ne servait à rien, parce qu’il n’était plus là. Fowler a les cheveux noirs. Il est un peu plus petit que toi, peut-être la taille de Callum. Il a toujours l’air de vouloir être ailleurs. N’a jamais rien soulevé de toute sa vie de plus lourd qu’un livre.
Bordel, songea Tristan. Cela pouvait décrire une très grande partie de la population. Ce n’était rien, et pourtant…
– Et ce gars ? Il était comment ? Euh, blond ? Châtain ? Son visage, tu sais ? Un visage…
– Non, non, c’était… non, lâcha Tristan en secouant la tête. Non. Brun. Bouclé. Et la première fois que je l’ai vu, il ne se cachait pas derrière des illusions.
Nico plissa les yeux, prenant un air accusateur, pensant que Tristan aurait dû lui en parler avant.
– C’était quand, cette première fois ?
– Dans le jardin. Près des barrières de sécurité.
– Quelles barrières ? demanda Nico.
– Quelle importance ?
– Quelles barrières ? répéta Nico plus insistant.
– Je… Une barrière de temps.
– Tu es sérieux ? Une barrière de temps ?
Nico était désormais furieux.
– Je t’ai dit que le temps est la seule dimension que nous n’avions pas encore considérée et pourtant tu n’as jamais pensé utile de me rapporter que tu avais croisé l’ex-petit ami de Rhodes à côté de nos barrières ?
– Comment aurais-je pu savoir qu’il s’agissait de son ex-petit ami ? s’énerva Tristan. Et c’est quoi, sa spécialité ?
– C’est…
Nico s’interrompit, les sourcils froncés.
– Bordel, Rhodes me l’a dit dix mille fois, j’en suis sûr, mais c’est quelque chose… je sais plus. Un truc stupide, quelque chose comme… un truc hyper barbant…
– Ah oui ? Ce serait pas voyager dans le temps ?
Ils comprirent au même instant.
– Fils de… commença Nico avant d’abandonner son verre sur un plateau et de se précipiter dans le hall.
Tristan le suivit, se retenant difficilement de courir.
– C’est peut-être rien, tu sais.
Quelqu’un dans cette situation devait être l’adulte après tout. Quelqu’un devait garder la tête froide.
– On ne peut pas prouver qu’elle est perdue dans le temps, pas plus qu’elle a été enlevée par un voyageur dans le temps. On n’a aucune preuve que ta théorie n’est pas le délire d’un malade mental, lâcha Tristan, haletant, alors qu’ils se frayaient un passage entre les convives. Ce pourrait n’être qu’une pure coïncidence.
– Ah oui ? répliqua Nico en levant les yeux au ciel, signifiant que Tristan n’aurait pas pu dire quelque chose de plus débile.
– Tu as dit toi-même qu’il était lambda, banal, barbant, et Rhodes, elle se serait…
Ils débouchèrent dans le couloir vide et Tristan se rappela soudain les mots de Callum.
Elle connaissait la personne qui lui a fait ça.
Il refoula cette pensée comme un frisson.
Ce n’était peut-être qu’un mensonge. Ou rien du tout. C’était Callum, après tout…
– Il est parti, lança Nico d’une voix blanche dans le couloir vide devant le portail de transportation. Bordel, il n’est plus là !
– Oui, Varona, je vois ça.
Ils échangèrent un regard exaspéré, tous les deux en pleine conversation avec des gens qui ne se trouvaient pas là.
– Tu aurais dû me dire son nom plus tôt ! grommela Tristan, au comble de la frustration.
– Et tu aurais dû me parler de quelqu’un devant nos barrières !
– Je pensais…
Il ne pouvait pas l’expliquer à Nico.
– Rien, c’est absurde.
Il foudroya Nico des yeux.
– Tu ne sais même pas quelle est sa spécialité. Ni si c’était vraiment lui.
– Oh, alors je vais frapper à sa porte. Je vais lui demander ce qu’il fait et, tiens, pourquoi pas, s’il retient Rhodes prisonnière ?
Le lustre au-dessus de leur tête vibrait de la colère de Nico de Varona.
L’excitation, l’adrénaline de la poursuite commençaient à diminuer pour être remplacées par autre chose de plus sombre. La rage. Le deuil. La déception. Peut-être parce que, comme Tristan, Nico savait que cette erreur de jugement qu’ils venaient de faire ne leur garantissait rien – si ce n’est qu’ils étaient trop liés émotionnellement à cette situation pour y voir clair. Et cela revenait à admettre qu’ils ne retrouveraient jamais Libby.
– Elle n’est pas ici, lança Nico, obligé d’en arriver à la même conclusion que Tristan.
Ils avaient cherché Libby Rhodes sur le moindre millimètre carré de cette planète sans la trouver. Le poids de cette constatation accabla Nico.
– Tu le sais aussi bien que moi. Elle n’est pas ici, continua Nico. Et même si j’ai vu juste pour Fowler et qu’il n’est rien de plus qu’une raclure de chiottes, ma théorie n’est qu’une théorie, et je ne peux toujours pas la trouver, et personne n’y arrive non plus. Et d’ailleurs, personne n’essaie, en vrai ! ajouta-t-il en hurlant presque.
Une haine profonde déforma ses traits et il partit en trombe, cognant l’épaule de Parisa sur son chemin. Elle fronça les sourcils en le voyant passer et tourna la tête vers Tristan.
– On peut dire que tu l’as énervé, toi, commenta-t-elle.
Un homme était lascivement accroché à elle. Parisa suivit le regard de Tristan vers cette nouvelle conquête et haussa les épaules.
– C’est mon passe-temps, expliqua-t-elle. Callum en a bien un, lui aussi.
– Bordel, jura Tristan pour rien en particulier.
Il mourait d’envie de mettre un poing dans une mâchoire, mais décida de boire un verre plutôt.
Et un autre.
Heureusement, le temps éclaircissait les idées, même si le champagne était moins efficace pour cela. Après avoir sifflé son troisième verre, Tristan grimpa les marches deux à deux.
– Varona ! aboya-t-il en tambourinant à sa porte.
De l’autre côté du couloir, Reina sortit de sa chambre en pyjama pour brandir son majeur.
– OK, OK, grommela Tristan en la chassant d’un geste de la main, alors que Nico lui ouvrait.
– Eurk, encore toi, lâcha-t-il sans rancune particulière, mais incapable de ne pas bâiller. Écoute, je me suis peut-être laissé…
– Habille-toi, ordonna Tristan.
– Hein ? lâcha Nico en le fixant avec un regard vide.
– Habille-toi, répéta Tristan sèchement, avant de décider que Nico n’avait pas vraiment besoin d’un pantalon, en fait. Tant pis, viens.
– Tu veux qu’on aille où ? demanda Nico en se frottant les yeux.
– Dehors. On va faire un tour en voiture.
– Un tour ? Où est-ce que tu comptes trouver une voiture ?
– T’es magique ou pas, Varona ? répliqua Tristan, ce qui n’avait aucun sens, mais Nico comprit ce qu’il voulait dire.
– D’accord. Donne-moi cinq minutes.
Nico disparut dans sa chambre.
– Je vois que t’es devenu dingue, commenta Reina dans le dos de Tristan.
Il se tourna vers elle et se rendit compte que cela faisait des semaines qu’ils ne s’étaient plus adressé la parole. La veste qu’elle portait à la soirée était négligemment posée sur une pile de livres dans un coin, près de la porte. Elle lui parut différente… plus concentrée. Comme toujours, il n’arrivait absolument pas à la cerner.
– Qu’est-ce que tu fabriques depuis ces six derniers mois ?
– Pigé, dit-elle avant de refermer la porte, même si Tristan avait posé la question sincèrement.
Il n’avait aucune idée de son domaine de recherche. Ils ne se croisaient pratiquement que pendant les cours de Dalton.
Il se demanda si elle savait qu’Atlas la considérait comme un élément de son plan. Peut-être travaillait-elle dessus avec lui depuis le début ? Il s’avança pour frapper à sa porte, mais avant qu’il en ait eu le temps, Nico ouvrit la sienne.
– Donc… commença Nico, excité comme une puce.
Le sol tremblait de son énergie, les appliques dans le couloir frémissaient.
– … on va où ?
– Au nord, répondit Tristan en s’éloignant de la chambre de Reina.
Cette conversation pouvait attendre. Il n’était même pas sûr de vouloir entendre la réponse. Et si tout le monde dans cette maison avait un objectif et que Tristan était le dernier à être mis au courant ? Trop gênant.
– Très au nord.
– Pour retrouver Fowler ? C’est pour ça qu’on part faire un tour ? demanda Nico alors qu’ils descendaient déjà les escaliers.
Sous eux, les lustres claquaient comme des dents.
– Tu peux faire quelque chose pour ça ? demanda Tristan en montrant les plafonniers.
Les convives s’étaient rassemblés dans le grand hall. Tristan se demanda si Callum était parti se coucher, mais sûrement que non. Il passait ses nuits à se balader dans la maison en ce moment. Mais ce n’était pas le problème de Tristan.
– Oui, désolé. Je viens de me rendre compte à l’instant combien je voulais quitter ce manoir. Alors, on va poursuivre Fowler, c’est ça ? demanda-t-il, débordant d’enthousiasme.
– Non.
Pas encore. Pas avant qu’ils sortent d’ici et qu’ils ne risquent plus de passer pour des malades mentaux s’ils le suggéraient tout haut.
– On n’a aucune garantie que c’est lui qui a enlevé Rhodes, ni qu’il est capable de faire ce qu’on imagine.
Tristan se dit que Libby n’aurait pas décidé de faire sa vie avec un psychopathe omnipotent.
– Et on va faire quelque chose de beaucoup plus important. À moins que tu aies plus urgent à régler, lança Tristan en remarquant du coin de l’œil que Nico consultait son portable.
– Non, assura ce dernier en rangeant son téléphone dans sa poche. J’ai écrit à des gens que je connais à New York pour savoir s’ils ont entendu quelque chose sur Fowler, mais pas de réponse, pour l’instant. Même pas de Max…
– Les gens ont leur vie, Varona.
– Je sais, mais… s’interrompit Nico en grimaçant, alors qu’ils avaient atteint la zone des transports du côté ouest de la maison. Peu importe. Quand tu dis au nord…
– Je le saurai quand je le verrai.
– Et tu le verras sans que j’aie besoin de t’assassiner ? demanda Nico, perplexe.
– Je le saurai quand je le verrai, répéta Tristan avec plus d’assurance cette fois.
Il appuya sur le bouton pour appeler les transports une deuxième fois, puis une troisième. Ce qui n’accélérait pas le processus. Les portes de l’espèce d’ascenseur restèrent obstinément fermées.
– Je cherche quelque chose d’important. Une source d’énergie.
– Pour ? interrogea Nico en agitant la tête.
– Parce que si ta théorie de dingue est vraie et que Rhodes est quelque part dans le temps, alors elle aura besoin de toute la puissance qu’on peut accumuler pour revenir, expliqua Tristan, pragmatique, avant de se dire que ça sonnait comme de la folie.
Peut-être qu’aucun des deux ne parvenait à garder la tête froide.
– Oh, lâcha Nico, alors que Tristan appuyait sur un bouton pour King’s Cross.
– On prendra une voiture de là.
Il n’avait pas envie de lui expliquer toute sa théorie. Plus il la décrivait à haute voix, plus il la trouvait démente.
– D’accord.
Contrairement à son habitude, Nico était étrangement silencieux quand les portes s’ouvrirent de nouveau dans la gare de King’s Cross. À l’intérieur, le clair de lune se reflétait à travers le verre industriel et les vieilles briques de la galerie ouest. L’endroit dégageait une atmosphère particulièrement paisible. Tristan avait oublié combien Londres pouvait être calme aux petites heures du matin. Cela faisait un an qu’il n’était pas sorti du manoir de la Société. Et depuis combien de temps ne considérait-il plus cette ville comme la sienne ? Il n’aurait su le dire.
Ils marchèrent sans échanger un mot pendant plusieurs minutes. Ils avaient déjà traversé le hall de la gare, Tristan avançant devant, sa foulée plus enragée à mesure que son assurance baissait.
– Les aurores, lâcha enfin Nico.
– Quoi ? demanda Tristan plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu.
(Il ne savait pas ce qu’il faisait et cela le mettait dans tous ses états.)
– Les aurores, répéta Nico. C’est l’énergie électrique qui provient du flamboiement solaire.
Tristan se figea. De quoi parlait Nico maintenant ? Il voulait sûrement en venir quelque part.
– Oui, et ?
– Et, répéta Nico en levant le menton. Tu essaies de trouver une source d’énergie que personne d’autre ne peut voir. Mais qui dégagera néanmoins de l’énergie, n’est-ce pas ? Alors si on cherche, je sais pas, des ondes…
Cela ressemblerait à une aurore – pour Tristan et seulement pour Tristan. C’est ce qu’il avait soupçonné de façon irrationnelle et pas du tout scientifique, et pour cette raison, il n’avait pas voulu l’avouer.
– Bravo, Varona, t’es un génie ! le complimenta-t-il.
– C’est vrai, confirma Nico. On dit que Dieu ne donne pas des deux mains, et pourtant…
– Tais-toi. On n’a pas besoin de parler.
Tristan se remit en marche, cette fois dans la direction opposée.
– Viens, pas la peine, la voiture.
Il avait formé le plan d’un fou optimiste, alors que là, même si techniquement c’était la même théorie, cela devenait plus concret.
– On va reprendre les transports. Direction Inverness.
– En Écosse, les Highlands. Magique ! se réjouit Nico.
Sous la lumière des lampadaires, Nico de Varona transpirait enfin la santé. Tristan ne l’avait pas vu aussi en forme depuis des mois. C’était peut-être la promesse de l’aventure qui lui redonnait des ailes. Et même Tristan qui ne sortait pratiquement jamais du droit chemin se sentait euphorique. Sûrement la perspective d’un peu d’air frais et l’absence d’empathe.
– Mais dis-moi, Caine : une fois que tu auras trouvé ta mystérieuse source de puissance, on fait quoi ?
Précisément la question que Tristan n’avait pas voulu se poser. Ils étaient en pleine nuit et il avait misé sur l’impulsivité de Nico plutôt que son discernement à lui. Il ne savait pas ce qu’il ferait quand et s’il trouvait ce qu’il cherchait. Ce qu’ils avaient entrepris n’avait rien de scientifique ou de rationnel, et le dire tout haut ne les aiderait en rien. Pouvait-il mettre des mots sur cette urgence, ce besoin d’agir et de voir ce dont sa magie était capable ? Tristan avait confessé à Atlas combien ses capacités étaient encore défaillantes. Il ignorait ce qu’il accomplissait en testant la théorie d’Atlas. Il ne savait même pas si c’était vraiment ce qu’il faisait. De plus en plus, toutes les préoccupations de Tristan se focalisaient sur un seul et unique besoin irrépressible.
– On trouvera un moyen de faire revenir Rhodes, dit-il doucement.
Et Nico de Varona n’allait pas le contredire.
Comme Tristan s’y était attendu, le visage de Nico s’éclaira.
– Je… commença-t-il, les sourcils froncés. Tristan… continua-t-il en regardant autour d’eux.
Il semblait confus.
– Ça ne te semble pas… trop vide ici ?
– Quoi ? répliqua Tristan, agacé d’avoir laissé transparaître un autre moment de vulnérabilité. C’est le milieu de la nuit, Varona, je ne pense pas.
– Baisse-toi, l’interrompit-il en tirant sur son bras.
À l’instant où ses genoux percutèrent le sol, Tristan repéra la présence de deux personnes couvertes par des vagues de magie, juste avant que quelque chose jaillisse de la paume de Nico. Et soudain, les oreilles bourdonnantes, les genoux en feu, il entendit un son qu’il connaissait trop bien.
Des coups de feu.
Tristan se releva et pivota sur lui-même. Tout tournait autour de lui. Tout s’accélérait. Le kaléidoscope de ce qui l’entourait. Et soudain, il se retrouva dans la bulle de magie de Nico, l’écran qu’il avait dû créer pour les protéger. Tristan détruisit la balle qui les visait – Non, attends, arrête de détruire les choses, Caine, bordel, quand est-ce que tu vas commencer à riposter ? – et la refaçonna pour la renvoyer là d’où elle venait.
Alors Tristan réalisa que ce n’était sans doute pas une tactique de Nico pour simuler un meurtre.
La balle redirigée par Tristan atteignit le tireur en pleine poitrine, juste avant que Nico décoche une frappe puissante au deuxième agresseur.
– Tu as vu ça ? lança Nico en attrapant Tristan par les épaules avant de partir en courant. Tu as vu son visage ?
– Quoi ? lança Tristan, à bout de souffle en suivant, sur l’Escalator, Nico qui tentait de trouver une position en hauteur pour dominer l’endroit.
– Il était surpris, expliqua Nico qui poussa Tristan derrière un pilier, un doigt sur la bouche. C’est pour toi qu’ils étaient là, ajouta-t-il plus bas.
– Quoi ?
Ils attendirent d’être sûrs qu’on ne les avait pas suivis. Très improbable, songea Tristan, qui se dit que l’un des deux était sûrement mort et l’autre, en sang. Devraient-ils appeler la police ? Que faire après une attaque pareille ? Ce n’était pas juste une agression ordinaire.
– Ils sont venus pour toi, insista Nico en indiquant à Tristan une issue de service. Par ici.
Nico désactiva les alarmes. Elles n’avaient pas de protection médéiennes. Noté. Tristan avait évalué des systèmes de sécurité pour James Wessex. Ils étaient tous privés, déposés et coûtaient une fortune.
– Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
Dehors, il faisait un froid mordant. Tristan respirait avec difficulté et les joues de Nico s’empourpraient d’effort.
– On aurait dit qu’ils t’attendaient. Qu’ils savaient que tu allais venir. Mais ma présence à moi, c’était une surprise.
Malgré le froid et la couche de sueur sur son front, Nico rayonnait.
– Quelqu’un devait savoir que tu viendrais, devina Nico.
– Mais j’ai décidé de partir sur un coup de tête. Et qui voudrait me voir mort ?
Une lueur de réflexion brillait dans les yeux de Nico.
– Je ne sais pas, mais on ferait mieux de le découvrir.


NICO
Au milieu de la matinée, le lendemain du jour où il avait quitté le manoir avec Tristan, Nico revint à l’intérieur des barrières de sécurité ouest avec une nouvelle sensation d’urgence qu’il n’avait plus éprouvée depuis… depuis que Libby les avait quittés. Ironiquement, il était heureux qu’elle ne soit pas là pour entendre comment s’était passé leur récent périple. Elle lui aurait encore fait la leçon pendant un temps infini.
Dans le couloir principal de la maison, il piqua un sprint, jetant d’abord un coup d’œil à la pièce peinte, pour ensuite traverser le rez-de-chaussée jusqu’à la salle de lecture.
– Parisa ? hurla-t-il en retournant dans le hall d’entrée.
Pas de réponse. Il s’arrêta au pied de l’escalier avant de grimper les marches deux à deux, jusqu’aux chambres.
– Parisa, t’es où ?
Silence. Il frappa à sa porte, mais personne ne lui répondit et il conclut qu’il y avait peu de chance qu’elle soit à l’intérieur. Il n’entendit pas gronder : « Nicolás, tes pensées sont trop bruyantes ! » Non, elle ne devait pas être là.
Très bien. Il allait vérifier dans les jardins. Il retourna en bas, prêt à sortir dans le domaine, quand son portable vibra.
« Ne t’ai-je pas fait comprendre très clairement que c’était une urgence ? »
Le nom du contact : « Connard (désobligeant) » – pour le distinguer du numéro de Max qui était « Connard (affectueux) ».
« Trouve-la et reviens ici. »
– Ça m’aide beaucoup, Caine, merci, grommela Nico en rangeant son téléphone dans sa poche, vaguement conscient d’un obstacle sur son chemin.
– Attention, gronda Callum qui allait dans la salle à manger depuis la cuisine. Tu pues l’irresponsabilité, ajouta-t-il, critique, ce qui était drôle parce qu’il avait sûrement dû piquer à Dalton le sandwich qu’il était en train de manger.
– Merci, répliqua Nico et, sans doute parce qu’il n’avait pas assez réfléchi, il demanda : Tu as vu Parisa ?
– Non, répondit Callum, se désintéressant déjà de Nico pour aller vers ce qui avait attiré son attention. Adieu pour toujours, alors.
– Quoi ? demanda Nico, affolé.
– Rien, c’était une blague. Ha, ha.
Il s’interrompit tout de même pour dévisager Nico.
– Quoi ? demanda ce dernier sur la défensive.
Les deux hommes baissèrent la tête quand la poche de Nico vibra de nouveau. Sûrement une nouvelle plainte de Sa Majesté. « Tic tac, Varona », etc., comme s’il n’était pas au courant que l’heure tournait. Ce n’était pas sa faute s’il ne trouvait pas Parisa ! Qu’est-ce qu’il y pouvait ?
Quoique… à la place de Parisa…
Callum avait dû voir le changement d’expression sur le visage de Nico.
– Non, dit-il avec son air condescendant habituel, et Nico poussa un soupir.
– Écoute, j’ai besoin… d’une compétence particulière.
Tristan n’allait pas apprécier, bien sûr. Mais de toute façon, il n’appréciait jamais rien, et comme Parisa n’était pas dans la maison, c’était soit cela, soit ratisser le domaine entier.
– Non, répéta Callum en se détournant, mais Nico agita une main.
Callum, qui pour une fois n’était pas sur ses gardes, entra droit dans le mur que Nico venait de faire apparaître, comme dans un vrai mur.
– Fils de… lâcha Callum en portant une main à son visage. Quoi ?
– T’es occupé ?
– T’es un salopard, grommela Callum, inspectant l’arête de son nez entre ses doigts.
– On me l’a déjà dit, confirma Nico en prenant Callum par l’épaule, pour l’entraîner vers l’entrée ouest et au-delà des barrières de sécurité de la maison.
En dehors du domaine du manoir, s’étendaient des champs, joliment ordonnés. Et ils retrouvèrent une voiture de location et un Connard (désobligeant) énervé.
– Non, dit tout de suite Tristan, les sourcils plus froncés que jamais en voyant Callum. Jamais, impossible. On le veut vivant…
– Mon Dieu ! lâcha Callum avec entrain.
Il mettait manifestement tout son cœur à cette rencontre, constata Nico. Comme d’habitude, il ne portait qu’un peignoir, qui semblait appartenir à un roi dément. Une tache de sang maculait sa lèvre supérieure, ce qui lui donnait un air dérangé, mais il n’avait pas assez bu pour être soûl.
– Varona, tu m’as apporté un prisonnier ?
Callum s’approcha de la voiture et regarda à travers les vitres, subjugué par ce qu’il vit sur la banquette arrière.
– Fascinant, murmura-t-il, avec un regard de mépris à Tristan par-dessus son épaule.
– Je t’avais dit de chercher Parisa ! gronda Tristan pendant ce temps à l’attention de Nico.
– Tu voulais quelqu’un capable de manipuler les pensées, non ? ronchonna Nico en retour.
Callum, qui s’était pris en photo avec leur captif endormi, afficha un sourire et leva un pouce.
– Pas besoin d’une télépathe pour ça.
Tristan lui décocha un nouveau regard mauvais, mais ne dit rien. Libre à lui, songea Nico. Après tout, ça faisait deux jours qu’ils échappaient de peu à la mort, et Nico savait que ce genre de péripéties n’aide pas l’humeur.
Cela s’était reproduit régulièrement, toutes les quelques heures. Quelqu’un avait foncé sur leur voiture de location ; quelqu’un avait posé un piège pour leurs roues sur la route ; dès qu’il se passait un peu de temps, quelqu’un de nouveau apparaissait de nulle part pour viser Tristan Caine, comme si c’était lui en particulier qui déclenchait une alerte quand il quittait les barrières de sécurité de la Société. Au début, Tristan et Nico se débarrassaient simplement de leurs assassins, qui variaient entre mortels et magiques, sans efforts. Et enfin, Tristan avait arrêté la voiture et avait balancé le dernier médéien (qui était apparu sur la route pendant qu’ils se disputaient sur le contenu du roulé à la saucisse de Nico) sur la banquette arrière, avec une expression trop contenue pour être de la rage.
– Ça devient ridicule, avait lancé Tristan avant de faire une embardée d’une telle violence inutile que Nico s’était dit qu’il ne serait jamais au bout de ses surprises avec lui.
Il n’aurait jamais imaginé que Tristan avait un tel cran, alors il avait joué le jeu, jusqu’à ce que l’idée de prendre des otages ne lui semble pas la meilleure du monde.
Ils ne pouvaient faire entrer le médéien à l’intérieur du champ de sécurité de la maison, parce que, entre autres, cela enfreignait la règle de la Société. Alors ils avaient décidé que Tristan attendrait à côté de la voiture (et de son passager captif) pendant que Nico courrait à l’intérieur chercher Parisa. Vite fait bien fait, elle lirait dans ses pensées et boum, ils sauraient pourquoi quelqu’un (d’autre que Nico) avait tellement envie de tuer Tristan.
Mais comme il était tombé sur Callum…
– Ce qu’on ne veut surtout pas, lança Tristan, c’est un type qui a comme passe-temps de jouer au chat et à la souris.
Ce qui voulait dire qu’il ne pensait pas Callum capable de ne pas jouer avec sa nourriture avant de manger. Et ce n’était pas faux.
– On a juste besoin d’obtenir les réponses et on ramène… ce type-là… ailleurs, et on continue à chercher…
– Elle est amusante, votre histoire, les gars, annonça Callum en ouvrant la portière de derrière. Votre ami le sorcier est réveillé.
– Le sorcier ? répéta Nico.
Un sorcier était quelqu’un capable de magie, mais sans les études universitaires qui le qualifiaient de médéien. Tout ce que Nico savait d’eux, c’est qu’ils avaient leurs propres règles et que le père de Tristan en était un.
– Mais il semblait si doué pour brouiller le signal satellite…
– Et il n’est pas réveillé, contredit Tristan, en se précipitant, les poings levés comme s’il était prêt à se battre. Je l’ai vu moi-même, il est assommé et il…
– C’est un sorcier, confirma Callum à Nico, les deux hommes ignorant Tristan. Une maîtrise de la technologie ne veut pas dire que tu es un technomancien. Présente-toi, s’il te plaît, demanda Callum au sorcier qui était un peu plus âgé que Nico.
On aurait dit une version plus terne de Callum – un blondinet aux yeux bleus, plus usé et moins séduisant.
– Bonjour, salua le sorcier en sortant de la voiture comme s’il était en transe. Je suis Jordy Kingsworth.
– Bonjour Jordy Kingsworth ! répondit Callum, radieux, un bras autour des épaules de l’inconnu. Et dis-nous, Jordy Kingsworth, qu’est-ce que tu fais avec mes amis, ici ?
– Je suis leur otage, répondit le jeune homme sur un ton étonnamment détendu et affable.
– Oui, bien sûr, acquiesça Callum en regardant un Tristan agité et un Nico rongé de scrupules. Mais avant.
– J’ai reçu une notification que Tristan Caine avait quitté la zone de sécurité de la Société.
Le sorcier les regardait avec un regard vide comme s’il avait mangé trop de dinde à Thanksgiving.
– Les mêmes types d’avertissement retentissent à Osaka, Paris et New York pour Reina Mori, Parisa Kamali et Nicolás de Varona.
– Devrais-je me sentir insulté ? demanda Callum, indigné de ne pas figurer sur la liste.
– Callum Nova : décédé, répondit Jordy Kingsworth. Les localisations des initiés restants sont susceptibles de changement…
– On dirait qu’il lit un dossier, commenta Nico, perplexe, décidant de ne pas relever les regards dédaigneux de Tristan à l’égard de Callum. Quelqu’un nous traque ? Qui ?
Jordy Kingsworth bafouilla quelques mots indistincts en réponse.
– Comment ? demanda Callum en mettant une main autour de son oreille. Répète.
– Le Forum s’intéresse aux agissements des initiés de la Société, répéta Kingsworth plus fort cette fois. En association avec la police. Les médéiens susmentionnés doivent être arrêtés immédiatement.
– Ah, ça explique ça, lança Callum en retirant un badge de policier de la poche intérieure de sa veste et en le tendant à Tristan, avant de changer d’avis et de le fourrer dans sa propre poche dès que Tristan tendit la main. Je le prends. Des projets pour votre otage ? demanda-t-il à Nico.
Question qui s’imposait. Nico jeta un coup d’œil à Tristan dont les lèvres se pincèrent.
– On va le libérer.
– T’es sûr ? demanda Callum, ravi de ne pas être étonné par cette réponse banale. Le libérer, le laisser partir, c’est tout ? Plus de questions ? Pas de… mots d’encouragement ?
La promesse d’une suite sinistre semblait palpable. Nico doutait que cela ait pu échapper à Tristan.
– On le laisse partir, insista Tristan, et le sourire de Callum s’élargit.
– Juste une dernière chose, dit Callum en prenant Jordy Kingsworth par la nuque. Tu as dit que les membres de la Société doivent être arrêtés, pas tués. Alors qui a commandité les attaques sur notre bon ami Tristan ? demanda-t-il au sorcier, une expression malade de satisfaction sur le visage.
On aurait dit qu’il extrayait cette réponse comme une dent. À côté de Nico, le souffle de Tristan se glaça.
– Adrian Caine, lança Jordy Kingsworth.
– Magnifique, déclara Callum en donnant une tape dans le dos de leur prisonnier avant d’ouvrir la portière pour l’installer derrière le volant. Bon voyage.
Sans se faire prier, Jordy Kingsworth monta dans la voiture et appuya sur le champignon.
– Où va-t-il ? demanda Nico en avançant sur la route.
– Au sommet de la première colline, répondit Callum.
En réponse à la grimace de Tristan, il ajouta :
– Je plaisante. Au pub le plus proche pour se payer une pinte. Il a très soif tout à coup.
Tristan ne dit toujours rien.
– Détends-toi. Il ne peut rien contre toi, à l’intérieur de notre zone de sécurité. Ce n’est pas une menace digne d’intérêt.
Tristan tourna les talons et repartit en trombe dans la maison. Callum haussa les épaules en direction de Nico.
– Il aime pas trop plaisanter.
Nico, qui conclut que la quête pour retrouver Libby devait être en suspens à cause de circonstances imprévues, leva un sourcil.
– Tu aurais pu nous dispenser de la partie sur son père qui cherche à le tuer.
Une lueur scintilla dans les yeux de Callum. C’était la première réelle marque de lucidité qu’il lui voyait depuis des semaines.
– J’aurais pu, confirma Callum. Mais bizarrement, moi, c’est la partie que j’ai préférée, lança-t-il en retournant dans le domaine.
Nico laissa Callum s’éloigner, et se mit à son tour en route vers la maison, tout en réfléchissant au Forum qui les traquait. Qu’est-ce que le Forum voulait faire des initiés de la Société ? Était-ce une autre conséquence de leur initiation qu’on avait omis de leur mentionner ? On leur avait assuré qu’être membre de la Société apportait prestige et richesse, pas une arrestation immédiate. Un autre mensonge d’Atlas ? Ou était-ce le résultat de l’enlèvement de Libby ? Avait-il été orchestré par le Forum, après tout ?
Perdu dans ses pensées, Nico faillit se cogner contre le dos de Callum en arrivant à l’entrée ouest de la maison. Ce dernier s’était arrêté net, remarquant que Tristan et Parisa se disputaient à l’intérieur.
– … pas nouveau, si ? demandait Parisa. Je ne comprends pas ce qui te surprend autant. Quelqu’un a enlevé Rhodes. Ils viendront nous chercher aussi. Et qu’est-ce que tu faisais en dehors de la maison ?
– Ça ne te regarde pas… bredouilla Tristan.
– Des ondes électromagnétiques, sérieusement ? se moqua Parisa, décidant de lire dans les pensées de Tristan.
À côté de Nico, Callum assistait à la scène, amusé.
Plus loin, derrière le couple qui se disputait dans le couloir, Reina se figea. Elle venait vraisemblablement des archives, mais qui sait ? Tout ce que Nico avait compris de Reina au cours des quelques derniers mois, c’est qu’elle voulait qu’il disparaisse de la surface de la planète.
– Ne me dis pas que tu es parti chercher des pierres magiques ou des agrogrammes ? demanda Parisa sur un ton que Nico aurait pu qualifier de rhodésien. Varona, le mit-elle en garde sans le regarder. Ce n’est pas parce qu’une femme trouve qu’un homme agit de façon stupide qu’elle…
– Ces mythes existent pour une bonne raison, intervint Reina derrière eux.
– Personne ne t’a adressé la parole, à toi, lancèrent Parisa et Tristan en chœur.
– J’aime tellement quand on est tous réunis, commenta Callum, facétieux, en s’appuyant sur l’épaule de Nico.
Nico se dépêcha de se dégager.
– Fermez-la ! crièrent ensemble Parisa et Tristan.
– Les créatures choisissent leurs sites ancestraux pour une bonne raison, continua Reina d’une voix professorale, puisque personne n’avait repris la parole. Je l’ai lu dans le livre que Varona m’a prêté l’année dernière.
Nico sentit qu’elle l’accusait de quelque chose, mais il ne comprenait pas pourquoi, persuadé d’être totalement innocent.
– Oh ? lâcha-t-il sur un ton inoffensif pour exprimer sa confusion.
Pas de chance. Apparemment, il ne découvrirait ce qu’il avait fait de mal à Reina que lorsqu’elle serait dans son cercueil.
– Il y a plusieurs endroits au Royaume-Uni qui dégagent une activité électromagnétique amplifiée, continua-t-elle, après avoir lancé à Nico un regard qui laissait entendre qu’il lui avait gâché sa journée. Clava Cairns, le loch Ness, Kilmartin…
– Quelque chose de particulier ? demanda Tristan.
Il avait oublié sa dispute avec Parisa, qui foudroyait Reina d’un regard mauvais.
Cette dernière haussa les épaules.
– Peut-être le cercle mégalithique de Calanais ? C’est en Écosse. Vérifie dans le livre.
– Super, dit Tristan en leur faussant compagnie sans attendre.
– Tu me cherchais ? demanda-t-elle soudain à Nico.
Sous le projecteur de son attention, il se sentit soudain mal à l’aise.
– Oui, mais…
Avant qu’il puisse terminer sa phrase, Tristan était revenu.
– Je vous rappelle que vous avez tous promis à Varona que vous l’aideriez à trouver Rhodes, annonça Tristan, agacé. Et personne n’a levé le petit doigt. Vous ne servez franchement à rien, balança-t-il à Callum en particulier. Mais l’année est presque terminée, et pas un seul de vous n’a prononcé son nom.
– Je… commença Nico qui fut rapidement interrompu.
– Varona la cherche, répliqua Parisa, en parlant très lentement à Tristan, comme si elle le soupçonnait d’être complètement idiot. Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse de plus ? Quand il la trouvera, on l’aidera.
– Eh bien…
– Le plus urgent, je pense, c’est que nous allons tous être traqués par les forces de police et le Forum à notre sortie, continua Parisa.
– Quoi ? demanda Reina, les sourcils froncés.
– Apparemment, ils nous veulent tous en leur possession et n’ont plus l’intention de le demander gentiment, grommela Parisa à Reina sans la regarder. Tellement typique d’une organisation prétendument philanthropique. Honnêtement…
– Quel est le problème, si on est traqués ? demanda Tristan. On n’y peut rien de là où on est. Alors que pour ce qui est de ramener Rhodes…
Dans sa poche, le portable de Nico vibra. Plus personne ne semblait s’intéresser à lui, alors il prit son téléphone pour voir si Max avait enfin daigné répondre à son message datant d’un jour. (Mira, l’amie de Libby, lui avait dit qu’elle n’avait pas vu Ezra récemment, sans doute encore sous le coup de la séparation. Un message suivant l’informait que l’appartement avait un nouvel occupant, mais rien de plus normal dans une ville comme New York. Les chambres ne restaient jamais vacantes longtemps. L’appartement était trop grand pour une seule personne. « Oh et Nico, je sais que Libby est super occupée avec sa physique pour génies, mais si tu pouvais lui demander de répondre à mes messages… »)
Mais ce n’était pas Max. Ni Mira.
« Bonjour*. »
Nico déglutit.
« Je suis venu, j’ai vu, j’ai vaincu.
C’est ça, non ?
Ce que je veux dire, c’est que j’ai des nouvelles.
T’es là ? »
Le pouls de Nico s’emballa de surprise, d’angoisse, d’activité accélérée.
– Les gars ? lança-t-il, la gorge sèche.
– … au moins penser à une stratégie, disait Parisa, très animée. Pour ne pas nous retrouver le bec dans l’eau, le moment venu.
Reina avait un visage fermé.
– C’est ce que je…
– Oh, mais ils pensent que Callum est mort ! intervint Tristan avec un geste de la main dans sa direction.
– Oui, à l’évidence, confirma Parisa sur un ton qui ne pouvait qu’agacer Tristan.
Ce qui fonctionna à merveille.
– Comment ça, « à l’évidence » ? aboya-t-il sur elle. Comment ça, « à l’évidence » ?
– Les gars, insista Nico. Je vais juste…
Il montra son téléphone, mais ne finit pas sa phrase en constatant que personne ne le regardait, à part Callum.
– Un rencard ? demanda Callum avec un rictus grivois.
Nico poussa un lourd soupir et monta les marches deux à deux, puis trois à trois. De là, il n’avait plus qu’un pas à faire pour entrer dans sa cellule habituelle de rêve.
– Ah salut, lança Gideon, ce salopard.
Nico voulait lui envoyer son poing au visage.
– Salut, répondit Nico, sèchement. Cómo estás ?
– Bien, más o menos. Y t…
– Tais-toi. La ferme.
Nico avança jusqu’aux barreaux et sentit une vague de frustration l’emporter.
– Salut.
– On a déjà fait ça, Nicky, rappela Gideon, son sourire fade et inoubliable. Bref, j’ai de bonnes nouvelles. Libby est nulle pour ça, mais au moins, elle donne des infos. Et… quoi ?
Nico plissa les yeux, conscient que Gideon lui adressait un regard interrogateur.
– Quoi « quoi » ? demanda Nico, soudain gêné. Continue. Tu sais où elle est.
– Oui, j’allais…
La bouche de Gideon se tordit d’amusement, et il haussa les épaules.
– Je peux faire court si tu préfères. J’allais te dire qu’elle est…
– Tu peux prendre la journée, répliqua Nico. Sérieusement, tu peux réciter de la poésie, ça m’est égal.
– Elle est à Los Angeles. En 1989.
Le cœur de Nico grossit d’émotion.
– Ah oui ?
– Enfin, 1990 maintenant, j’imagine. Quoi ? redemanda Gideon, étonné de la mine de son ami. Tu me dévisages bizarrement, Nicky.
– Vraiment ? interrogea Nico, à bout de souffle. Peu importe. C’est probablement rien. Autre chose ?
– Oui, j’ai une théorie.
C’étaient les plus jolis mots qu’il l’avait entendu prononcer. Il se fichait maintenant de savoir que quelqu’un cherchait à le tuer. Peu importe que ces deux derniers jours plusieurs personnes aient essayé. Brusquement, tout semblait très simple. Gideon était là et il avait des réponses. Il avait une théorie. Rien n’avait paru plus synchrone.
– Raconte-moi, demanda Nico, s’installant pour ce qui fut une très longue sieste. Je t’écoute. Vas-y.


REINA
Avec l’aide de Callum – « aide » étant une jolie façon de présenter les choses –, Reina avait réussi à extraire des archives (comme on extrait des dents ou du venin) une collection de livres sur la mythologie que la bibliothèque lui refusait pour une raison qui la dépassait. Ces textes auraient été à sa disposition sans aucun problème à l’université. Chaque culture avait une explication pour l’Univers, pour la vie créée en sept jours, ou vomie d’un estomac douloureux, ou transformée à partir d’une goutte de lait, et la découvrir n’aurait pas dû poser de problème. Mais plus elle demandait, plus les archives résistaient. Plus précisément, ce que les archives lui refusaient étaient les histoires de dieux qui passaient à l’action quand les hommes avaient échoué : ils domptaient la nature sauvage, faisaient renaître de ses cendres une terre malade.
Le concept de samsara et de son cycle de réincarnation était en général mal compris, Reina le savait déjà. Le karma était représenté comme une échelle de justice, alors qu’en réalité c’était une question de continuité éternelle. La roue de la fortune, qui tourne encore et encore, ne signifiait pas l’absence de haut et de bas, mais l’absence de mesure, l’absence de rapport au temps. Pas de début, pas de fin. Il ne restait plus que la nature et la magie, qui n’étaient jamais nées et par conséquent ne pouvaient mourir. Elles existaient et existeraient toujours. Il n’y avait pas de fin à ce monde, pas de début, pas de salut d’en haut, mais pas de besoin de salut non plus. L’Olympe était vide, les dieux étaient déjà ici.
Reina voyait bien que les archives commençaient à trouver le fil de sa pensée inquiétant.
Heureusement, elle ne croyait pas aux archives ou à leur prétendu cerveau. Pour elle, c’était de la programmation, du code, avec des gens responsables de ses partis pris. Peut-être Atlas, peut-être d’autres membres de la Société, cela ne la regardait pas.
Ou, en tout cas, ne l’intéressait pas. Elle était persuadée que le tout était régi par un mécanisme de contrôle.
Maman voiiiiit, lança la fougère dans la pièce peinte. MamanMaman sait, mais Maman nousnousnous ne sommes pas seuls !
C’était agaçant. Toute cette histoire de plantes était toujours agaçante, mais là, elles avaient pris de la voix. Elles semblaient préoccupées par quelque chose, par combien Reina lisait, peut-être, ou par l’effet de toute cette lecture sur elle. Les plantes grimpantes commençaient à taper sur la vitre de sa chambre, à se faufiler par les fissures du rebord. On aurait dit que, malgré le manque de résultat de ses études, la nature voulait qu’elle sorte et qu’elle touche de l’herbe.
Une semaine après le ridicule gala de la Société (« Vous êtes la bienvenue » lui avait annoncé Atlas, ce qui avait provoqué un éclat de rire de la part du figuier), Reina était sortie dans le domaine et avait marché sur les plaques de neige irrégulières à côté des cornouillers. Sous ses pas poussaient de jeunes arbres et des touffes d’herbe.
Elle avait bien choisi son moment pour être dehors. Elle entendit une dispute et s’arrêta entre les branches hilares.
– … t’avais dit de laisser tomber, mais tu ne l’as pas fait ! Tu n’as pas pu t’en empêcher. Tu ne peux vraiment aimer personne, n’est-ce pas ?
C’était la voix de Dalton. Reina s’était alors souvenue que, la semaine précédente, Atlas les avait informés que Dalton était malade. Elle n’en avait rien pensé de spécial. C’était la période des rhumes. Elle avait oublié (par manque d’intérêt, sûrement) qu’en médéiens qu’ils étaient ils ne tombaient pas malades à cause de simples virus.
– C’est ce que tu imaginais que c’était ? demanda Parisa d’une voix dure. De l’amour ? Et tu voyais ça finir comment ?
Dalton ne semblait pas l’écouter.
– À cause de toi, j’ai failli ne pas achever ce que j’avais commencé. Qui sait si je pourrai encore.
Il parlait sur un ton particulièrement tranchant.
– Atlas a raison. Ça ne va pas tenir. Déjà ça ne tient plus. Et quand l’échec est inévitable…
– Tu veux me tenir responsable de tes choix ? Très bien. Tu oublies que tu savais parfaitement à quoi tu disais oui.
Parisa parlait avec une froideur qui ne faisait qu’augmenter la frustration de Dalton.
– Tu oublies que c’est toi qui m’as laissée entrer, lui rappela-t-elle.
Reina regardait, appuyée derrière le tronc d’un orme, la mâchoire de Dalton se crisper. Ce n’était pas juste de la frustration. Pas de la colère seulement.
Tristeessse, soupira l’orme.
– Très bien.
Dalton fit volte-face et s’éloigna de Parisa sans un autre mot. Il vit Reina en passant, mais ne lui adressa pas la parole.
Parisa, elle, ne se tourna pas.
– Je sais que tu es là, lança-t-elle, le regard baissé sur l’herbe, avant de lever la tête.
Reina avança vers elle à contrecœur.
– J’entends tout ce que tu peux entendre, tu sais, ajouta Parisa avec détachement. Et tu as raison, cette pelouse est une salope.
Reina s’assit à côté d’elle en silence.
– Tu n’es pas désolée pour moi, cette fois, remarqua Parisa sans la regarder. J’ai enfin réussi à te convaincre que je ne suis pas digne de ta compassion ?
– Je pense, quoi que tu lui aies fait, que tu as mérité ça, lâcha Reina d’une voix hésitante.
Elle se rendit compte qu’elle n’avait parlé à personne depuis plusieurs jours. La dernière fois qu’elle avait eu besoin de Callum, elle l’avait levé de là où il s’était endormi dans la salle à manger et l’avait traîné dans les archives. Il était resté éveillé juste assez longtemps pour récupérer l’histoire orale des bergers peuls.
– D’accord, je le méritais, confirma Parisa. C’est intéressant, parce que j’obtiens rarement ce que je mérite.
Sa réflexion semblait l’amuser et la révolter en même temps.
– Tu te crois vraiment tellement désirable ? demanda Reina en lui adressant un regard de travers. Tu t’attendais à être aimée inconditionnellement ?
– Dalton ne m’aime pas, répliqua Parisa en haussant les épaules.
– Tu veux peut-être juste croire qu’il ne t’aime pas. Parce que tu n’es capable d’aimer personne.
Le rire de Parisa en réponse retentit sinistre et lugubre.
– Ne me dis pas que tu es une romantique, Reina, soupira-t-elle. Ça gâcherait la haute opinion que j’ai de toi.
– Tu n’as pas une haute opinion de moi.
– Que je suis bête, j’avais oublié ! lâcha Parisa en se tournant enfin vers elle.
Un regard glacial, une tornade, le choc d’un hiver givré.
Callum avait raison, sa beauté était une malédiction. Elle masquait un manque de profondeur.
Parisa afficha un sourire sombre.
– Je vois que tu n’as pas réfléchi à ce que tu ferais quand l’année sera terminée.
– Toi non plus, rétorqua Reina, à en croire la discussion qu’elle venait d’entendre.
– Oh, je sais ce que je ferai, lâcha Parisa, hautaine. La même chose que tout le monde : je vieillirai, je dépenserai de l’argent et je mourrai.
L’herbe sous elle gloussa, ou se flétrit.
– C’est vraiment juste pour ça que tu es venue ici ? demanda Reina, agacée.
– Non. En partie seulement.
– Mais tes recherches ?
Comme toujours, Reina se demandait pourquoi elle s’embêtait à poursuivre la conversation, mais quelque chose dans la philosophie de Parisa l’intriguait au point de la bouleverser.
Était-ce son apathie ? Son besoin d’affirmer qu’exister, qu’être en vie n’avait aucune importance ?
– Bien sûr que je les poursuis. Mais à quoi bon, si elles ne servent qu’aux autres médéiens qui viendront ici s’en servir en secret ?
– Tu préférerais les diffuser ?
– Mais non.
Parisa dévisagea Reina comme si c’était la femme la plus bête de la planète.
– Non, tu plaisantes ? L’humanité ne doit pas avoir accès à tout ce qui se cache ici, dit-elle en désignant le bâtiment des archives d’un geste de la main. Là-dessus au moins, la Société a raison.
Reina fronça les sourcils.
– Mais…
– Tu ne comprends donc pas ? Le monde est sans intérêt et pourri. Je pensais que tu le savais.
– Tu ne me comprends pas, riposta Reina.
– Mais si, Reina, dit Parisa d’une voix lasse. Tu n’es pas différente de moi. Ou de Rhodes. Ou de n’importe qui d’autre. Tu ne veux pas qu’on t’utilise, mais on le fait déjà, et on le fera encore, même si tu restes ici – même si tu meurs dans tes précieux bouquins…
C’était le premier signe de colère de sa part.
– … tu seras le pion, l’outil de quelque chose, de quelqu’un.
Parisa croisa les bras.
– La magie des archives a une sentience, reprit-elle. Elle nous traque, je le sais et je sais que la Société l’utilise. C’est d’ailleurs comme ça qu’ils nous ont trouvés, j’imagine.
– Et alors ?
– Bon sang, tu le fais exprès ? Alors rien ! Alors tout ! lança Parisa, dégoûtée. Soit ça te fait quelque chose que le truc derrière nous ait un cerveau – ou une paire d’yeux qui nous surveille –, soit ça ne te fait ni chaud ni froid. Et si ça ne te fait ni chaud ni froid, pourquoi je perds mon temps à t’en parler ? demanda Parisa, exaspérée. Le fait est que je connais les âmes et c’en est une, dit-elle en montrant la maison d’un signe de la tête. Et tu dois le savoir, ajouta-t-elle. Parce que tous les jours tu te déplaces dans quelque chose qui vit, respire et pense.
Encore une qui traitait la magie comme un dieu. Comme si le naturalisme était une force à part entière, avec ses décisions.
– La nature ne réfléchit pas. Elle me demande de penser pour elle.
– Non, elle te demande de parler pour elle, la corrigea Parisa sèchement. Mais elle te dit quoi penser.
– Alors la nature est particulièrement stupide.
– Pas stupide, contredit Parisa. Enfin, si c’est toi qu’elle a choisie comme porte-parole, elle l’est peut-être en effet. Elle ne connaît rien à la nature humaine pour penser qu’en insistant comme ça elle arrivera à te convaincre.
– Alors que ferais-tu ? Si tu avais mes compétences, plutôt que les tiennes.
– Je ne me confinerais pas dans les livres.
– OK. Je vois. Si j’avais tes… talents, commença Reina en lui décochant un regard aussi hostile, je pense aussi que j’en ferais un meilleur usage.
– Ah oui, lâcha Parisa sur un ton plein de sarcasme. Parce qu’il n’y a aucune différence entre ton pouvoir et ma beauté, dit-elle avec un rire amer. Tu ne penses pas que ce monde n’est que le fruit d’une série d’accidents ? C’est tout, il n’y a rien d’autre à chercher. Il n’y a aucun projet, juste… des probabilités. La génétique se résume à un lancer de dés. Toutes les fins, les prétendues malédictions ou bénédictions, ce ne sont que des statistiques.
Elle parlait d’une voix abattue, à l’opposé de son caractère.
– Dieu ne lance pas les dés, murmura Reina, obstinée.
– Ne dis pas à Dieu ce qu’il doit faire, répliqua Parisa.
Elle se détourna, tendue, visiblement fatiguée de cette conversation. Au moment où elle allait partir, Reina prit conscience que Parisa était très en colère contre quelque chose qu’elle n’avait pas complètement compris.
– Dalton a raison, n’est-ce pas ? demanda-t-elle dans le dos crispé de Parisa. Tu es incapable d’aimer.
Sous ses pieds, les racines des ormes s’étirèrent et craquèrent. Parisa adressa un regard glacial à Reina. Pendant un long moment, alors qu’elles se dévisageaient, Reina sentit sa poitrine se fissurer. Le remords peut-être ou une nostalgie inexpliquée. Elle se sentit ouverte et exposée, mais ce n’était pas en pensées. C’est une idée que Parisa explorait. La douleur était différente.
Et Parisa finit par détourner le regard.
– J’ai rencontré très peu de gens dignes d’amour, conclut Parisa avant de souffler sur ses doigts pour les réchauffer et de repartir à l’intérieur.
Les semaines suivantes, la maison semblait plus calme. Reina ressentit au bout d’un moment la tension qui grandissait entre les occupants à mesure que leur initiation approchait de son terme. Étrange qu’ils se soient engagés dans cette initiation avec l’intention de collaborer et que la cérémonie de rituel les ait directement séparés, dénouant les liens qu’ils auraient pu nouer. Le sacrifice qu’ils auraient tous pu faire. Atlas avait dit que l’enchantement tiendrait, mais quelque chose d’autre, de tout aussi fondamental, s’était fracturé. Callum était vivant, Libby avait disparu et tous les autres s’éloignaient. Ils se défaisaient, comme si c’était la maison qui ciblait leurs lignes de fracture.
Parisa avait raison pour une chose. La vie dans les archives de la Société était inutile. Non pas parce que les recherches manquaient de sens ou de contenu – Reina pourrait mener une existence comblée dans les livres –, mais si elle prenait la décision de rester, elle continuerait à entendre dans sa tête le rire méprisant de Parisa, ses moqueries cruelles. De plus en plus, elle prenait conscience de l’insuffisance de ses objectifs. À l’instar de Callum avec son vin, son vice à elle était le manque d’imagination. Cela lui paraissait soudain dément que, avec tout le pouvoir qu’elle possédait, elle n’aspirât qu’à se cacher.
Là-dessus aussi, Parisa avait vu juste. Et si Reina avait besoin de motivation, désormais elle avait celle de prouver que Parisa se trompait.
– Écoute, lança-t-elle à Callum qui avait posé la tête à côté de son assiette de sauté d’agneau et ne l’avait plus bougée de la soirée. Hé !
Elle lui tapota l’épaule et il sursauta. Il plissa les yeux vers elle et reposa la tête sur la table, s’essuyant la bouche avec sa manche.
– Écoute-moi.
– Quoi ? dit-il, sa voix étouffée dans sa serviette. Je lis.
Et en effet, il avait un livre sous la tête. Maintenant, à savoir s’il lisait…
– Je pensais que tu ne faisais pas de recherches.
– J’ai changé d’avis. Va-t’en.
Il écarta la main de Reina qui essayait de voir le titre.
– Je t’ai dit de partir.
– Tu lis un ouvrage de physique ?
Reina fronça les sourcils. C’était du grec.
– Tu lis le grec ?
– Qu’est-ce que tu veux ? s’impatienta-t-il.
Très bien. Qu’il garde ses secrets.
– J’ai besoin de ton aide.
– Pour quoi ? Un livre ? Je suis occupé.
– Non, pour…
Elle hésita.
– Un… plan. Une idée.
– Pour quoi ?
– Pour après.
– Après quoi ? demanda Callum, sans doute nerveux par manque de sommeil.
– Après ça, dit-elle en montrant la maison. Quand on partira.
– Quand on partira.
– Oui. L’objectif de cette Société ne peut pas juste être qu’on contribue à ses archives, lâcha Reina d’une voix blanche. Il devrait être de rendre les archives accessibles au monde.
Callum prit un air déçu. Ou agacé, s’attendant certainement à une meilleure réponse.
– Tu veux dire que le Forum…
– Non, l’idée n’est pas de distribuer, corrigea Reina. Mais de passer à l’action.
– Ce qui veut dire ? Et je pensais que tu voulais rester ici.
À présent, Callum la dévisageait comme si elle avait de la nourriture sur le visage, ou carrément comme si de la lumière en sortait.
Elle l’ignora.
– Le but de notre passage ici est de voir les choses différemment. Nous sommes entrés ici pour exister en dehors de ce monde et y retourner. Il faut le changer maintenant.
Le philodendron dans le couloir hurlait quelque chose qui était inintelligible à Reina parce qu’elle était beaucoup trop excitée par son idée. Il fallait que ça change. Quelque chose d’inné et d’atavique l’appelait. N’était-ce pas pour cela qu’elle se trouvait ici, dans ces archives ? N’était-ce pas pour cela qu’elle était née ? Le monde lui-même aspirait à quelque chose. Une revitalisation, une renaissance, un renouveau.
Pourquoi, à l’époque de l’anthropocène, avec toute la violence et la destruction engendrées par les machines et les monstres, une enfant capable d’entendre la nature serait née ? Il était temps que la roue tourne. Que l’âme de cet univers retrouve un équilibre. Le domaine d’études de Dalton était peut-être la genèse, les origines de la vie, mais avancer n’était plus une question de comment les choses avaient commencé.
Ce n’était pas une question de plantes bavardes. Ce n’était pas une question de création ou de destruction de la vie. Enfin, si, mais pas dans le sens qui lui avait toujours été imposé par les autres : augmenter les récoltes, faire pousser des fruits. C’était une question de résurgence, de résurrection.
Comme tout, c’était une question de pouvoir. Le pouvoir que très bientôt Reina aurait la possibilité soit d’enterrer, soit d’utiliser. Cela la laissait avec un dilemme philosophique : rester ici avec les livres et sa recherche, et l’isolement loin d’un monde vorace et cupide ; ou le rejoindre avec un nouvel objectif, une nouvelle perspective, une nouvelle compréhension de qui elle était.
Être une déesse revenait à cela, décida-t-elle. Non pas vivre éternellement, mais résoudre l’ordre des choses. Apporter une ère de renouveau.
Callum la regardait.
– Tu veux que j’influence… le monde ? Tu ne parles pas des plantes, j’imagine.
Il parla à toute vitesse, comme si ses idées se bousculaient dans sa tête.
– Non, pas les plantes.
Le philodendron se sentit profondément insulté et le lui fit savoir.
– Je pense que, pour le meilleur ou pour le pire, le monde est constitué d’humains et des choses que les humains ont changées. Tu devrais pouvoir comprendre ça, ajouta-t-elle.
Callum ne paraissait pas amusé, il avait plutôt l’air d’un père déçu.
– Les gens en général ne partagent pas ma compréhension du monde.
– Tu es vivant, commenta Reina.
Il souleva un verre invisible pour trinquer.
– C’est pas faute d’avoir essayé, plaisanta-t-il.
– Non, ce que je veux dire, c’est que tu es en vie, alors que tu aurais dû être mort. On s’était mis d’accord pour te tuer.
– Oh, ça. S’il te plaît, ne m’épargne pas, dis-moi tout ce que tu as sur le cœur.
– Le fait que tu sois en vie et que tu ne veuilles pas te venger signifie soit que tu sais comment passer le temps qui t’a été accordé…
– Vas-y, ne me ménage pas, assura Callum.
– … soit que tu attends quelque chose. Un but. Et je suis ici pour te le donner.
Il se redressa sur sa chaise.
– Tu vas un peu loin avec ton complexe de déesse, Mori.
– Ce n’est pas un complexe, grommela-t-elle pour la millième fois. Et soit tu le vois comme s’étant produit pour une bonne raison, soit…
– Tu ne penses pas que je veuille me venger ? l’interrompit Callum.
– Si c’est le cas, tu t’y prends vraiment mal. Tristan est en vie, il va bien, ses chemises n’ont même pas un seul faux pli.
– C’est ce que tu penses. Mais les étiquettes le démangent.
– Ce que je veux dire, c’est que tu as le temps, conclut Reina, ignorant ses tentatives agaçantes de paraître ambivalent, malgré son évident mal-être existentiel – sa fuite dans l’alcool. Tu as du temps que tu n’aurais pas dû avoir. Alors que vas-tu en faire ?
– Je me disais que je pourrais m’acheter un autre yacht.
Reina lui décocha un regard empli de mépris et de dégoût.
– D’accord. J’en sais rien, ça te va ? Je suis ici pour m’amuser avec Blakely, et ensuite, j’en sais rien. Rentrer chez moi, gagner de l’argent, mourir.
Reina ne comprenait pas que les deux personnes les plus connectées à la nature humaine – les plus capables de la manipuler – ne puissent réfléchir à rien d’autre qu’à s’user sous le joug du capitalisme.
– Oh et puis merde, ajouta Callum qui apparemment réfléchissait encore à son but dans la vie. Et développer un taux de cholestérol terriblement élevé…
– Arrête. Tu me déprimes. Et tu ne peux pas rentrer chez toi, ajouta-t-elle. Aucun de nous ne le peut. Le Forum sait qui nous sommes. Je doute qu’ils nous lâchent de sitôt.
– Alors que vas-tu faire ? demanda Callum, soudain sincèrement curieux. Et n’imagine pas que je ne vois pas que tu es paumée. Le fanatisme est très nouveau chez toi. Très déconcertant.
– Je ne suis pas fanatique… je suis… inspirée.
– Joli terme pour ne pas dire « folle », commenta doucement Callum. Et pourtant, c’est de la folie…
– Je préfère être folle qu’ivre, cracha-t-elle en réponse, et ils se turent tous les deux.
À l’instant précis où la pendule au-dessus de la cheminée retentit, Reina décida que passer une année à convaincre Callum était une mauvaise idée. Il voulait clairement mourir, alors soit. Peut-être qu’elle perdait son temps et le sien en l’empêchant de le faire. C’était comme si la maison avait pris possession des impuretés de son âme, comme elle le faisait avec la forme physique de Nico. Elle les vidait de leur substance, leur arrachait ce qu’ils avaient d’abord donné de leur plein gré. Libby avait disparu, et on les punissait. Surtout Reina, peut-être, en lui faisant croire que les choses pourraient changer en dehors de ces murs.
Elle pivota sur elle-même, furieuse et humiliée, mais Callum se leva et l’attrapa par le poignet.
– Je vais te le dire une fois seulement. Je ne manque pas de talent. Les pouvoirs que j’ai, s’ils ne sont pas…
Il s’interrompit et la lâcha.
– Si je les utilise, corrigea-t-il, choisissant ses mots consciencieusement, le résultat ne sera pas simple. Ce n’est pas comme la magie physique quand tu pousses quelque chose qui te repousse avec la même force. Il n’existe aucune limite à ce que je peux faire, aucune règle prévisible. Les gens sont plus complexes que ça. Et bien plus fragiles.
– Et ?
– Et rien, répondit-il en secouant la tête. Ce que tu espères accomplir est voué à l’échec. Mais si ça veut dire que je peux exercer des représailles…
– Des représailles contre qui ? demanda-t-elle, rembrunie.
– Ça ne te regarde pas. Je ne t’ai pas demandé ton plan. Nous sommes des êtres pragmatiques, n’est-ce pas ? Efficaces. Guidés par le devoir. Si je pensais autre chose de toi, je ne perdrais pas mon temps.
Reina tenta de rassembler l’énergie de le croire, de ne pas s’inquiéter pour lui. Le sens du devoir pesait sur elle, désormais accablant, magnétique.
– D’accord. Simplement, ne m’influence pas, l’avertit-elle. Et je te promets de ne pas m’interposer.
Oooooooh MamanMamanMaman, murmura le figuier, ses feuilles orientées vers les vitres. Maman est équilibre, Maman est reine !
– D’accord, acquiesça Callum. Autre chose ?
Oui, songea-t-elle. Reprends-toi.
Mais ce serait lui offrir son aide.
– Essaie de ne laisser personne d’autre te tuer, suggéra-t-elle en se tournant pour partir.
Derrière elle, Callum avait sorti son livre de sa serviette.
– Sage conseil. Sûrement plus utile que tu ne le penses.
Reina s’arrêta, les sourcils froncés, et regarda par-dessus son épaule.
– Qu’est-ce que ça veut dire ?
– Qu’il vaudrait mieux pour nous que Rhodes soit morte. Le reste, je m’en occupe et je te tiendrai au courant.
Il lui adressa un clin d’œil qui l’exaspéra.
– Profite de ta folie, Reina. Au moins toi.
Quand elle partit vers l’escalier pour rejoindre sa chambre, Reina eut le sentiment d’avoir passé un marché avec… pas le diable, non, Callum n’en était tout de même pas là. Mais si l’équilibre était roi, alors c’était peut-être une question de nature. Elle l’avait choisi parce que son pouvoir à elle nécessitait le sien – il était l’anthropocène incarné, elle était la nature même, et c’était ainsi que le cycle se perpétuait. La roue finirait sûrement par tourner. Elle entendit la voix de sa grand-mère dans sa tête : Reina-chan, tu es née pour une bonne raison.
Très bien. Elle serait prête quand la roue tournerait.


PARISA
Parisa était une habituée des cauchemars. Elle en avait fait toute sa vie. Certains troublants, certains appartenant à d’autres personnes. Des choses qu’elle avait lues ou comprises dans des esprits extérieurs au sien. Malheureusement, ceux qu’elle faisait en ce moment étaient entièrement les siens. Une récurrence de la même panique au moment de l’erreur inattendue…
– Gideon ?
Elle le revivait en permanence : l’hésitation qui avait provoqué un sursaut d’énergie de la part du rêveur. La force qu’il avait rassemblée pour se lever et prendre Dalton, pour l’emmener par la fenêtre de la tour et…
Dans la vraie vie, Parisa avait été expulsée de la tête de Dalton, se réveillant en sursaut dans la salle de lecture.
Elle avait eu du mal au début à distinguer le rêve de la réalité. La frontière entre l’éveil et l’endormissement avait été floue. La salle de lecture était plus éclairée qu’elle n’aurait dû l’être, illuminée par la forme des choses, des idées, des souvenirs, l’éclat des structures qui changent ou se transforment. Comme regarder une rose s’ouvrir sous ses yeux. Comme des fantômes, mais vivants, vraiment vivants, en accéléré, laissant Parisa perdue, désorientée, alors qu’elle tournait la tête pour voir la source de la magie.
L’animateur lui-même.
La pièce et ses spectres n’étaient pas les seules choses qui semblaient opérer dans un continuum de temps séparé. Dalton l’universitaire, Dalton l’homme était tordu de douleur, plié en deux, les mains sur les tempes, sur les yeux. Il semblait changer à chaque angle, à chaque jeu de lumière, tel un hologramme basique. Parisa, instable, tourna la tête vers la droite et vit sortir du dos de Dalton comme un couteau. Dalton le souvenir. Dalton le médéien qui avait été placé dans une cage par quelqu’un d’autre.
Dalton le Prince, qui s’était construit un château dans sa propre tête.
Elle voyait le seul qui restait, le vrai. Un seul était physiquement présent, visiblement souffrant. L’autre était comme une ombre, un spectre, une silhouette, mais c’est de lui qu’elle ne pouvait ôter les yeux. C’était lui le Dalton qu’elle avait chassé dans le temps et la conscience, et il la voyait à présent, comme une balle trouve sa cible, et il semblait rire.
Mais soudain…
– Va chercher Atlas, avait imploré Dalton, haletant, se réveillant de sa transe.
Dans la transition entre le plan astral et la réalité, Parisa aussi avait un moment perdu ses repères. Elle se ressaisit au son de sa voix, inspirant trop profondément, puis s’étouffant, toussant sans pouvoir s’en empêcher. Il y avait quelque chose de toxique dans la lumière vacillante, une fumée psychosomatique, des miasmes. Elle se sentit nauséeuse, incapable de respirer.
Quand elle parvint à reprendre son souffle, de nouveau elle s’étouffa à cause du Prince, ou de son absence. Il n’était plus là, ou plus sous les mêmes traits qu’elle avait d’abord vus, mais elle pouvait encore sentir sa menace, comme quand un intrus ne disparaît pas complètement. Elle sentait la présence de ses pensées, la façon arythmique et étrange avec laquelle elles s’enroulaient les unes dans les autres, se heurtant et naissant dans un éclat. Que faisait-il aux murs, qu’étaient les silhouettes translucides qui dansaient et fondaient ? On aurait dit qu’il parlait à la maison, drainant ses souvenirs comme de la sève. La pièce respirait, gémissait, se plaignait, et sa capacité primaire de pensée s’embrasait pour devenir virale, pestilentielle, et baroque dans le sens corrompu du terme, une opulence jusqu’au grotesque. Était-ce de la séduction ou du tourment ? Même pour Parisa qui aurait dû connaître la différence, ce n’était pas clair. La maison avait toujours été sentiente, mais jamais à ce point. Jamais souffrante ou euphorique. Jamais en vie.
Ce qui l’obligeait à se demander si c’était réel. Pourquoi avait-elle le vertige en regardant les gouttes de sueur qui perlaient sur le front de Dalton ? Elle avait été arrachée trop rapidement à sa conscience. La vraie vie et la télépathie se confondaient et sa vision se brouillait. Du coin de l’œil elle apercevait des lueurs d’une autre vie, d’une autre version. Un rêve dans un rêve.
– Va chercher Atlas, maintenant ! s’époumonait Dalton. Maintenant !
Une détonation retentit depuis les portes derrière elle, alors que les animations sur le mur grandissaient comme des langues enflammées, les archives en plein tremblement. Dalton l’écarta brusquement, et elle percuta la table. Elle garderait l’hématome pendant des semaines.
– Vous avez quelques secondes, déclara Dalton en serrant les dents. Peut-être moins…
– Asseyez-vous, ordonna Atlas d’une voix étonnamment calme et rassurante. Asseyez-vous. J’entre.
Il adressa un regard de travers à Parisa, comme si elle n’était rien de plus qu’une distraction.
– Partez.
Elle s’était redressée, instable sur ses pieds, et les regardait à tour de rôle.
– Mais…
– Pars ! lui aboya dessus Dalton avant qu’Atlas l’asseye fermement et le retienne sur sa chaise.
Partez, répéta Atlas dans la tête de Parisa. Et elle avait obéi.
Elle s’était précipitée dans le premier endroit où elle avait pu penser à se réfugier. Le cœur battant, les poumons en feu, elle avait eu besoin d’un lieu où elle pourrait se souvenir d’où elle était, de qui elle était. Un lieu où elle pourrait trouver quelqu’un d’autre à blâmer…
Dans le rêve récurrent, elle se réveillait toujours en sursaut avant la fin. Avant d’arriver dans la chambre de Nico, en pleine détresse. Désespérée de trouver du repos quelque part, de se soulager. Elle avait l’impression que la maison la poursuivait sans répit, avec une tension permanente, lui rappelant constamment ce qu’elle avait vu. Espèce d’idiote, tu as enfreint tes propres règles, tu es restée trop longtemps, tu t’es fait trop de souci…
Elle inspira, une main sur la poitrine, et expira.
Une respiration. Deux. Elle compta jusqu’à vingt, se rallongea et petit à petit se rendormit.
– … aimer personne, n’est-ce pas ?
Dans le brouillard du sommeil qui s’installait, la voix de Dalton lui parvenait.
– Je t’avais dit de laisser tomber, grondait-il. Je t’avais dit de rester loin de moi…
Quand il le lui avait dit, Parisa avait lâché un rire amer, sans humour. Ce n’était pas ainsi qu’elle s’en souvenait. Mais apparemment, en lui sauvant la vie parce qu’il lui avait révélé le secret du jeu de la Société des mois plus tôt, il considérait qu’il avait gagné son cœur.
Tellement masculin. Quelle déception.
– Depuis quand est-il question d’amour ?
– C’est quoi alors ?
Le pouvoir. Toujours le pouvoir. Ce à quoi elle avait renoncé, dès le moment où elle était restée là trop longtemps. Dans cette foutue maison, bien trop longtemps.
Ses yeux s’ouvrirent de nouveau, les souvenirs se rejouaient. Quelle merveille que l’esprit ! Tellement utile.
– C’était quoi ? avait-elle demandé à Dalton dans la vraie vie. Cette version de toi dans ma tête. Je pensais que ce n’était qu’une animation.
Cela avait été leur première conversation après son erreur de jugement avec l’ami rêveur de Nico. Le battement stupide de son imbécile de cœur qui avait fini par rester dans sa main.
– Ça l’était. Et ça ne l’était pas.
Des jours plus tard, près d’une semaine – le temps avait passé affreusement lentement –, Parisa avait enfin pu avoir son explication. Elle se souvint du silence oppressant – une autre faiblesse inattendue, une fente dans son armure, ou plus fatalement un talon d’Achille.
Elle n’avait jamais apprécié être punie en silence. C’était la tactique favorite de sa sœur Mehr, qui n’avait rien reçu de la beauté ni de l’intelligence de Parisa, et n’avait pour elle que sa cruauté.
– J’ai demandé à Atlas de le faire, avait expliqué Dalton.
Il était de nouveau lui-même, ou du moins l’urgence avait disparu.
– Mes recherches, il fallait que je les finisse. Mais les archives me refusaient encore des documents.
Il adressa à Parisa un long regard entendu. Il voulait d’elle quelque chose, mais ne le lui disait pas.
– Je ne comprends pas. Ce que j’ai trouvé en toi… c’était toi ? Un aspect de ta conscience, ou… 
– Oui, une partie de moi. Mon…
Il détourna la tête.
– Mon ambition, on pourrait dire. Mon appétit.
 
Ce qu’Atlas avait fait – disséquer une partie de Dalton, extraire un fragment de son entièreté, de son âme – était beaucoup plus que ce dont était capable un télépathe. À moins qu’Atlas ait minimisé ses compétences, ce qui lui paraissait improbable.
– Comment a-t-il fait ?
– J’ai dû l’animer, cette partie de moi, confessa Dalton à contrecœur. Ce… défaut.
Il frémit.
– Je lui ai donné vie, et je l’ai séparé du reste de ma conscience. Et ensuite, j’ai fait de mon mieux pour oublier qu’il était là.
Il avait terminé sa dissection, son autochirurgie. Pas étonnant qu’il ait cet air révulsé.
– Et ensuite ?
– Atlas a construit ces barrières dans ma conscience. Il a gardé, à ma demande, cette partie de moi prisonnière.
Il posa une main sur sa bouche. Cela lui donna quelques années de plus, un air las et épuisé.
– Je pensais que ce n’était qu’une fraction de moi, une toute petite partie.
Une fissure dans son armure, songea Parisa. Amusant comme ces choses peuvent vous ronger petit à petit avec le temps. Et il suffit d’une petite fracture pour détruire toute la fondation.
– Alors c’est toi qui as fait l’animation de Rhodes ?
– Oui, sûrement moi, répondit Dalton en se crispant. Je suppose que je n’avais pas considéré la possibilité d’accéder à mon inconscient depuis l’endroit qu’il occupe dans ma conscience. Je savais qu’il n’y avait aucun risque qu’il s’échappe tout seul, mais je n’avais jamais pensé…
– Qu’il s’échappe tout seul, répéta Parisa.
Comme s’il s’agissait d’une autre personne. Évidemment, au niveau d’expertise de Dalton, le dédoublement d’un médéien revenait à créer deux médéiens. Deux animateurs.
– Et l’ami de Nico, le rêveur, il t’a laissé t’échapper ?
– Tu l’as aidé, lança Dalton avec un regard froid et accusateur. Je n’aurais pas dû connaître son existence. Atlas l’avait enfermé. Mais plus tu entrais dans mon esprit, plus il prenait de la place.
– Tu parles de toi-même, Dalton.
 
Incroyable qu’il l’oublie tout le temps ! Elle avait connu des hommes incapables de prendre leurs responsabilités, mais ce niveau de personnification de ses propres faiblesses allait trop loin.
– C’est toi qui m’as laissée entrer. Toi qui t’es confié à moi, toi…
– Moi qui ai commis une erreur, concéda froidement Dalton. Mais il faut que tu m’écoutes, Parisa. Ça doit cesser. Si je veux finir ce que j’ai commencé, tu dois rester loin.
– Rester loin, répéta-t-elle. Du toi que tu as enfermé dans ta propre tête.
Elle reçut une grimace paternaliste en guise de réponse.
– De moi. De moi tout entier.
Parisa réprima un rire.
– Je vois.
Il rompait avec elle ? Incroyable. Pas étonnant qu’il marchât sur des œufs autour d’elle, qu’il lui adressât ces petits regards tendres.
– Tu me quittes en douceur, c’est ça ?
– Il fallait bien que ça s’arrête. Tu allais partir, de toute façon.
– Dalton.
Il devait entendre comme son discours sonnait faux et bête.
– Tu t’es de nouveau enfermé ? Tu t’attends à ce que ça dure ?
Elle repensa à son autre déclaration : qu’il n’y arriverait plus. Que sa vraie nature, son vrai lui finirait par ressortir.
– Mes jours sont comptés. Mais je touche au but, répondit Dalton. Trop près pour abandonner maintenant. Atlas l’a remis dans la tour, et maintenant…
– Maintenant tu cours contre la montre.
Ridicule, irréalisable.
– Dalton, lâcha Parisa, exaspérée. Ne comprends-tu pas que ta conscience agit ?
Atlas devrait au moins s’en préoccuper, même si lui ne le faisait pas. Atlas devrait comprendre la nature de son esprit. Une âme était inhérente, pratiquement ineffable, pas quelque chose qu’on peut séparer en différentes parties. Ce n’était pas la nature d’une personnalité, de l’humanité, quelle que soit la puissance du médéien qui réalisait la séparation.
– Peu importe. J’ai confiance en Atlas.
Alors c’était un imbécile. Génial.
– Que tu lui fasses confiance ou pas, le problème…
– Parisa, si tu m’aimais, tu laisserais tomber, l’interrompit Dalton.
C’était le moment, dans la vraie vie, où Parisa frissonnait de dégoût, le souvenir acide dans son esprit. Pensées intrusives, terribles. Elle ne pouvait s’empêcher de revivre l’artificialité du moment, la façon dont elle avait pris conscience qu’ils jouaient des jeux totalement différents. Elle lâcha un « désolée » ou quelque chose du genre. Et Dalton dit « je penserai toujours à toi avec tendresse », et ils firent semblant de mettre fin à une relation romantique. Bien sûr, jusqu’à l’accusation inévitable.
– Tu ne peux vraiment aimer personne.
Absurde. Il pensait que l’amour, c’était quoi exactement ? De la souffrance ? C’est ce que tout le monde pensait ? Que si l’un des deux n’avait pas mal, que si personne ne se languissait, alors cela n’avait pas existé et n’existerait jamais – un arbre tombé dans une forêt sans personne pour l’entendre ?
Mais ce n’était pas la première fois qu’on l’accusait de manquer de quelque chose. Comme si elle n’était qu’une sorte de vase vide, attendant d’être rempli. Bien sûr qu’elle aimait. Comment pourrait-elle être ainsi criblée de trous si elle était si imperméable, si incapable d’être blessée ? Juste parce que, pour elle, le sexe, l’amour, le désir et l’affection étaient des choses différentes – elle en voulait une partie, mais certainement pas le tout. Parce que en fin de compte l’amour n’était pas que de la souffrance, c’était aussi de la déception au quotidien. Le silence de Mehr, sa sœur ; la trahison d’Amin, son frère ; la terrible erreur de se montrer indulgente avec un rêveur qu’elle n’avait jamais rencontré, juste parce qu’il avait pensé dans ses derniers moments à Nico de Varona.
Et ce n’était pas Parisa qui courait après Dalton. Il ne voulait pas d’elle ? Très bien, elle n’était pas masochiste et, malgré ce qu’on disait d’elle, elle n’était pas non plus sadique.
C’est lui qui était venu la trouver. Plusieurs fois. Parce que l’autre version de lui, celle enfermée dans sa tête, était la juste. La puissance de la magie qui avait tenu pendant dix ans, jusqu’à l’arrivée de Parisa, était phénoménale et ne tiendrait pas une deuxième fois.
Lassée de ne pas parvenir à s’endormir, Parisa se leva et sortit rapidement de sa chambre. Dans le couloir, elle passa une main sur le mur pour sentir un pouls.
Comme elle s’y était attendue, elle trouva Atlas dans son bureau, la tête dans les mains.
– S’il vous plaît, lança-t-il sans la regarder. Pas de sermon aujourd’hui.
Elle referma la porte derrière elle et s’installa en face de lui.
– Mal à la tête ?
– Toujours.
Étrangement direct. Dommage qu’elle s’en fiche.
– Vous auriez pu me le dire, commença-t-elle en posant ses pieds nus sur la table de travail.
Il repoussa ses talons.
– Je l’aurais laissé tranquille, vous savez, si…
– Si quoi ? Si vous aviez su qu’une partie séquestrée de sa conscience agissait indépendamment dans son cerveau ?
Il lui adressa un regard perplexe.
– S’il vous plaît. Ce que j’aurais dû faire, c’est le rendre encore plus ennuyeux pour vous.
Pas faux.
– Comment avez-vous fait ? demanda-t-elle, parce qu’il fallait qu’elle sache.
– Chaque esprit a sa propre structure. Vous le savez.
– C’est vous qui lui avez construit ce château ?
– Oh non. Je l’ai mis dans une boîte. C’est lui qui l’a mise dans le château.
Atlas se radossa avec un soupir, alors que Parisa se souvenait de la lueur métallique, l’emballage qu’elle avait par moments aperçu dans la prison de l’esprit de Dalton.
– Il a eu près de dix ans pour le faire. Je l’ai vu comme un bon signe – que peut-être il l’avait fait parce qu’il était suffisamment seul et désœuvré.
– Comment était-il avant ?
Elle s’était depuis longtemps posé des questions sur l’ancienne version de Dalton qu’elle n’avait jamais rencontrée.
– Pas si différent de vous, répondit Atlas en dévisageant Parisa. Une personne, complexe comme toutes les personnes.
– Intéressant pour quelqu’un qui recrute des talents.
– Je ne vous ai pas recrutée, je vous ai choisie.
Elle ne voyait pas la différence et s’en fichait.
– Alors qu’est-ce qui vous a fait fomenter ce petit plan ? demanda- t-elle. Un besoin maladif de régner sur le monde ?
– Régner sur le monde ? Le comprendre, plutôt.
– Mais les recherches de Dalton ? C’est… la création, résuma Parisa. N’est-ce pas ?
– Pas exactement.
Parisa leva un sourcil.
– Essentiellement, concéda Atlas. Mais je ne suis pas le despote pour lequel vous me prenez.
– Je ne peux imaginer ce que vous pourriez faire d’autre avec des recherches sur la création du monde, riposta Parisa avec un grognement de dérision très peu féminin. Vous pensez que donner cette information aux archives est si innocent ? Ce que vous faites, vous, personnellement, n’est pas le problème.
– Donnez à un homme le monde et il aura faim au bout d’une heure, murmura Atlas. Apprenez à un homme à créer le monde et vous lui rendrez service ?
– Je n’arrive pas à décider si je vous aime plus ou moins quand vous essayez de faire des plaisanteries.
– C’est vrai que celle-là était osée.
Il se gratta le menton et Parisa de nouveau posa ses pieds sur le bureau. Il la regarda faire et renonça.
– Que faites-vous debout ?
– Ne faites pas comme si vous l’ignoriez.
(D’un télépathe à un autre.)
– Je me pensais poli de vous laisser me donner une réponse.
Il la regarda, les deux mains croisées sur la tête.
– Je dois reconnaître que je suis surpris, ajouta-t-il. Je ne pensais pas que vous vous souciiez de M. Ellery.
– Vous savez, me voir régulièrement accusée d’être une psychopathe commence à me taper sur les nerfs.
– Je ne vous accuse pas d’être une psychopathe, corrigea Atlas. Vous ressentez, c’est une évidence. Mais je ne vous imaginais pas romantique.
Parisa tourna la tête vers la nuit noire qui filtrait par sa fenêtre.
– C’est lui qui me cherche.
Cela recommençait. Les regards lascifs, les petites caresses en passant. Régulièrement, il la frôlait dans les couloirs. Elle l’entendait appeler son nom dans son sommeil.
Elle avait bien compris qu’il ne fallait pas qu’elle le relance, mais c’était différent cette fois, le goût n’était plus le même. Il était comme une bague d’humeur, désormais, changeant de couleur tout le temps. L’ancien Dalton avait un parfum envahissant, une touche de fumée, une menace d’intimité, mais celui-là était comme un bonbon pour les sens d’un télépathe. À chaque heure, il devenait une nouvelle version de lui-même, plus complexe. Elle n’avait pas réalisé jusque-là combien elle avait faim jusqu’à ce qu’elle y goûte. La différence. La nouveauté de cette palette de tentations.
– Arrêtez, la mit en garde Atlas.
Parisa tourna la tête pour croiser son regard.
– Alors, dites-moi la vérité.
– Quelle vérité ? Je vous l’ai dit : ses recherches sont précieuses.
– Pour quoi ? Pour vous ?
Il ne répondit pas.
– Pour quelles raisons me vouliez-vous ? Vous n’aviez pas besoin de moi, affirma Parisa.
– Eh si. J’ai besoin de vous, corrigea-t-il.
– Mais vous pensiez que je serais reconnaissante.
Elle secoua la tête.
– Vous pensiez me convaincre de vous aider. Vous rassurer.
Elle examina ses pouces, ressentant le pouls en dessous comme s’il venait de ses propres tempes.
– Vous détestez ça, n’est-ce pas ? Qui vous êtes ?
– Pas vous ?
Elle soutint un long moment son regard.
Et elle se leva en soupirant.
– Tout cet autoapitoiement, commenta-t-elle en se tournant vers la porte. Vous le portez mal.
Elle sentit soudain une vague de froid. Elle regretta de ne pas avoir mis de robe de chambre.
– Et surtout, je n’ai aucune envie de rester dans cette maison.
– Qui a dit que ce serait nécessaire ?
– Vous, dit-elle en se tournant. Vous voulez un acolyte. Quelqu’un de loyal et dévoué à votre cause. Vous l’avez trouvé en Dalton mais vous ne le trouverez pas en moi.
Il pencha la tête. Accord tacite.
– Je n’y comptais pas. Mais j’imaginais que vous trouveriez plus dans ces murs qu’à l’extérieur.
Il l’avait vraiment cru.
– On m’a promis des richesses dépassant l’entendement, lui rappela- t-elle avec un sourire sans joie. Les chercher sera très satisfaisant.
Et pourquoi resterais-je ? Parce que vous l’avez demandé ?
– Peut-être.
Appelez cela comme il se doit, mademoiselle Kamali. Ce sentiment que vous tentez de combattre est la solitude.
Ils restèrent un moment debout en silence avant que Parisa hausse les épaules.
– Encore un homme qui pense pouvoir me sauver. C’est fatigant.
Il lui adressa un sourire empli de peine.
– J’imagine.
– Gardez Dalton, ajouta-t-elle.
Appelez ça un cadeau d’adieu.
– Je ne m’interposerai plus.
Atlas pencha la tête, pour accuser réception ou la remercier.
– Bonne nuit, mademoiselle Kamali.
Elle le prit pour l’adieu qu’elle finirait par recevoir. Dans plusieurs mois encore. Mais à quoi bon continuer cette discussion ? Ils avaient choisi leurs camps, leurs buts respectifs dans la vie. Ils avaient posé leurs armes et les avaient reprises. Et c’était pour le mieux, songea Parisa.
Ce n’était pas une maison comme les autres. Plus elle cherchait dans les archives, plus elle en était convaincue. Il y avait des fantômes, des opérations qui les dépassaient. Atlas leur était redevable, pour un projet dont il n’était pas au courant, ou qu’il n’avait pas partagé avec elle. Quoi que les archives eussent espéré tirer d’elle, elles n’y arriveraient pas. Peut-être qu’elle s’exposait à des représailles de leur part, mais elle s’en soucierait plus tard. Ou pas.
Au moment où elle quitta le bureau d’Atlas, elle sut que quelqu’un l’attendait dans le couloir. Elle avait senti sa présence et s’était figée quand ses doigts avaient effleuré les siens pour l’attirer dans l’ombre.
– Évidemment que tu ne m’aimes pas, murmura la voix de Dalton à son oreille, ses lèvres toutes proches de sa mâchoire. Mais je me fiche de qui tu aimes.
De son souffle, il lui chatouillait la nuque.
La nouveauté de ce Dalton était familièrement enivrante. Les yeux fermés, elle laissa ses doigts se promener sur sa joue, sa bouche.
– Qu’est-ce que tu as appris ? demanda-t-il.
Ce nouveau composite de lui, ce nouvel agrégat.
Sa vraie nature.
– C’est inévitable, dit-elle en s’éclaircissant la voix. Ce besoin d’atteindre tout ton potentiel. Ça ne s’achèvera pas là. Jamais.
Elle se rappela le cours de Dalton, la preuve du destin qu’il avait tirée du corps de Viviana Absalon, la médéienne dont la spécialité était la vie. La vie qui avait convoqué sa mort, comme deux faces d’une pièce. La montée et la descente. La roue qui tourne. Non pas que Parisa crût en ces choses.
Et pourtant, quelque chose en lui l’avait toujours attirée. Ce n’était pas pour rien qu’elle l’avait sorti de sa prison.
Dalton prit son menton entre deux doigts et lui fit lever la tête. Ce n’était pas la folie de son animation, pas l’étincelle d’énergie maniaque, ni la solennité, les angles droits qu’il présentait avant. Il redevenait lui-même, sa nature propre.
– Je ne lui dirai pas si toi non plus, dit-il doucement, coinçant une mèche de ses cheveux derrière son oreille.
Ah ! Et dire qu’Atlas la pensait seule. C’était le problème de la penser vulnérable, ou de tenter de lui trouver constamment des faiblesses. La théorie qu’elle était en morceaux juste parce qu’elle avait été une fois cassée. Facile comme interprétation. Dangereux. Facile de la sous-estimer.
Réprimant un sourire, elle toucha la joue de Dalton. Dans un instant, il redeviendrait son ancien lui, à lutter contre les démons de la cage, mais son masque de vertu ne durerait pas. Non pas que cette version de lui fût le mal incarné et l’autre version, le bien. Personne ne peut contenir uniquement l’un sans l’autre. C’était ce que Dalton, et sans doute Atlas aussi, ne comprenait pas. On ne pouvait pas détacher l’ambition de Dalton de son travail, pas plus que Parisa ne pouvait se défaire de sa tristesse pour ne penser qu’à son objectif, de son amertume pour ne voir plus que sa joie.
C’était le danger de jouer avec la conscience de quelqu’un, parce que personne n’était fait que de matériau fort. Ils n’étaient pas des dieux, la fragilité de l’imperfection restait toujours présente. Dalton avait retiré l’ombre de lui-même qui rendait les archives méfiantes, mais la faim n’est pas que mauvaise. Elle représente aussi l’émerveillement, le désir de grandir. Contenu dans l’appétit de Dalton, il y avait le plan de son voyage, l’adaptation de son destin. Les chemins qu’il prendrait inévitablement pour s’épanouir.
Séquestrer ses aspects dangereux, son envie de pouvoir suffisait à piéger la sentience, mais pas la vie. Une personne reste à jamais elle-même. Quoi qu’on devienne, sa nature propre reste inséparable de soi, indissociable. Si pour certains cela voulait dire « irréversible », « incorrigible », alors soit.
C’était bien là le problème des âmes et des esprits.
– Jusqu’à la prochaine fois, murmura Parisa à Dalton en s’éloignant dans le couloir baigné du clair de lune.


LIBBY[image: Illustration]

Libby se réveilla en sursaut pour trouver devant elle sur la table une tasse de café fumant.
D’accord. Sous-sol de l’université de Los Angeles.
Toujours coincée dans le passé, mais au moins elle savait où elle était.
– Ça va ? demanda Belen, en face d’elle, qui sirotait son café en regardant la carte sur laquelle elle venait de tracer un pentagramme de lignes d’énergie de la Sibérie à la Mésopotamie.
Elles l’avaient scotchée sur le tableau noir, prenant bien garde à ne pas cacher le cours que Mort avait donné plus tôt dans l’heure. (Rien de révolutionnaire, mais tout de même – mieux valait ne contrarier personne avec ses recherches « insensées ».)
Libby se redressa lentement, frottant le pli laissé par son sweat-shirt sur sa joue.
– J’ai fait un rêve étrange, dit-elle en se secouant. Rien d’important.
Encore une fois, Ezra la chassait dans un labyrinthe végétal de maïs – avec des miroirs déformants, comme quand Libby était enfant – et soudain Gideon apparaissait.
Elle commençait à se dire que les rêves avec Gideon étaient récurrents. Ou c’était juste une impression de déjà-vu. Elle aurait parié qu’ils étaient déjà venus ici auparavant.
Elle étira les bras au-dessus de sa tête en contemplant la carte. Belen avait avancé le travail pendant que Libby s’était endormie sur ses notes.
– Désolée, qu’est-ce que j’ai raté ?
Belen se tourna vers elle en souriant.
Comme toujours, Libby trouvait la présence de Belen rassurante.
Libby s’était demandé tout d’abord pourquoi elle continuait à la convoquer. Elle aurait pu se débrouiller seule avec ses recherches, mais elle se sentait si rarement en sécurité en ce moment… Et ces échanges, ces fous rires, ces cafés partagés, ces simples regards constituaient ses rares instants de sécurité. Une intimité inattendue et bienvenue.
– Tu ne t’es assoupie que pendant une vingtaine de minutes, assura Belen en passant une main dans ses cheveux noirs et en bâillant. Et je te comprends. Mais je vais devoir y aller…
– Oh, oui, désolée. Tu commences bientôt ton service ?
Parmi ses nombreux petits boulots, Belen travaillait dans une boulangerie pas très loin de là.
– Malheureusement non. Je vais juste me faire crucifier par le Pr Mortimer si je ne lui rends pas ma liste de références dans les temps, répondit Belen gaiement, mais elle ajouta un petit signe de croix pour avoir blasphémé.
Ses boucles d’oreilles en forme de cadenas – depuis qu’elle fréquentait Libby, elle avait petit à petit renoncé à son apparence d’écolière parfaite, se débarrassant de ses cardigans et de ses perles – effleuraient sa veste en cuir d’occasion. Qui était quatre tailles trop grande (« Sûrement du faux cuir, avait-elle précisé fièrement, le premier jour où elle l’avait portée, mais elle est jolie, non ? Même si elle sent comme le cochon grillé de ma grand-mère »).
Libby se retint de bâiller, cherchant dans ses souvenirs si Belen avait déjà parlé d’une liste de références pour Mort.
– Je croyais que tu avais déjà rendu ton travail du premier semestre…
– Oh, ce n’est pas pour les cours. Il a besoin de cette biblio pour sa bourse de Wessex. Je me suis portée volontaire, bien sûr, parce que je suis maso.
Libby se sentait dans le pâté, la bouche sèche et cotonneuse. Il lui fallait une vraie nuit de sommeil.
– Sur la fission, toujours ?
– Oui, oui, répondit Belen, faussement légère. Pour les armes de destruction massive, ce genre de choses. La routine.
– Quoi ?
– Je plaisante. Enfin, en quelque sorte, nuança Belen. J’ai pas très bien compris pourquoi une entreprise de médéiens britanniques a besoin d’un site d’essai dans le désert du Nevada, mais… je tente de ne pas accuser mes profs de crimes de guerre. Par politesse.
– Ça se comprend, répliqua Libby en souriant.
– Oui.
Ses épaules disparurent dans sa veste quand elle les haussa.
– En tout cas, j’ai mon programme pour le reste de la nuit. À moins que tu préfères que je reste ?
– Non, non, vas-y. Juste, euh… Tu as eu le temps de regarder l’Écosse ? demanda-t-elle en se léchant le coin des lèvres qui avaient toujours le goût du muffin aux myrtilles qu’elle avait mangé en guise de dîner.
Elle grimaça en s’essuyant le plus discrètement possible.
– Est-ce que je t’ai demandé de vérifier le cercle mégalithique de Calanais ou c’était dans mon rêve ?
Le nom attendait sur sa langue, comme si elle l’avait déjà prononcé, mais elle ne se souvenait plus pourquoi. Il ne sonnait pas familier à son oreille.
Belen rit, ses bottes noires crissant sur le lino quand elle ajouta une punaise sur la carte.
– Ça devait être un rêve. L’Écosse ? Je pensais qu’on se concentrait sur l’Asie.
Avant que Libby puisse répondre, Belen ajouta :
– Je le marque, mais tu ne m’en avais pas parlé.
– Hein ? Je ne sais pas pourquoi ça vient de sortir, confia Libby en se levant.
– Ça t’est venu en rêvant ? demanda Belen, amusée.
– Je crois, oui.
Ce qui était mieux que ses rêves réguliers dans lesquels Ezra poursuivait tous ceux qu’elle aimait, et essayait d’immoler Nico.
– Ce n’est pas une mauvaise idée. Plus accessible que beaucoup d’autres endroits dont nous avons parlé.
Belen recula pour se mettre à la hauteur de Libby, qui se sentit soudain ridicule dans ses tennis quelconques, son jean sans âme et sa queue-de-cheval toujours plus longue et plus brune. Même si, bien sûr, Belen ne semblait pas s’en soucier. Son épaule frôlait celle de Libby alors qu’elles observaient toutes les deux la carte.
Ce léger contact déclencha chez Libby un frisson, l’éveil d’un réflexe endormi. L’espace d’un instant, elle se dit que ce mouvement, non, ce rapprochement était intentionnel, calibré, mais elle ignorait que faire de cette constatation.
– Bref, lâcha Belen en se tournant vers Libby. Je ne sais pas comment on pourra les tester sans aller sur place. Tu as avancé sur les financements ?
– Oh, euh…
Aïe, toujours ce petit détail. L’argent était un sujet de conversation normal. En tout cas plus normal que « merci pour la chair de poule que tu viens de me provoquer ».
– Pas encore. En tout cas, ce serait peut-être une bonne idée de commencer par la Grande-Bretagne. Les recherches sur les lignes telluriques gaéliques sont beaucoup plus documentées.
– Ah, alors si les universitaires anglais en parlent, c’est que c’est important, dit Belen en bâillant et en se frottant les yeux (depuis peu réhaussés d’un trait d’eye-liner). Eh, c’est pas ta faute, hein ? ajouta-t-elle en s’excusant presque. Y a pas plus d’argent dans la recherche en Grande-Bretagne que dans cette partie du monde, lança-t-elle en désignant l’Asie.
– Ça nous reviendra cher de partir en Écosse, tu penses ? En supposant que tu trouves le temps, ajouta-t-elle rapidement.
Belen bâilla de nouveau, mais hocha la tête.
– Bien sûr, je le trouverai. J’adorerais pouvoir le tester. Et avoir mon nom sur un article scientifique…
– Bien sûr, ponctua Libby.
– Ça prendra du temps de trouver une légitimité, ici.
Plusieurs fois, Belen avait assuré à Libby qu’elle ne voyait pas d’inconvénient à ce qu’elle ne la paye pas, parce que le jeu en valait la chandelle. Si elles parvenaient à découvrir des sources d’énergie alternative ne nécessitant aucune émission de carbone ni l’émigration de milliers de médéiens, alors cela vaudrait le sacrifice.
– Tu pourras utiliser les transports médéiens, n’est-ce pas ? demanda Belen en récupérant son sac par terre pour le mettre sur son épaule. Je veux dire… ils sont encore en développement, mais j’ai entendu dire que les universitaires les utilisaient déjà.
– Oh ?
Libby ne savait pas qu’ils étaient déjà en fonctionnement, même si elle se doutait que le système avait fonctionné longtemps avant de devenir public.
– Oui, je pourrais demander au Pr Farringer s’il sait ce qu’il en est.
– Ouh, pas lui, dit Belen en grimaçant. Désolée, je sais que vous êtes amis…
– Pas exactement amis.
Pas collègues non plus. Ni rien du genre.
– Et je comprends ce que tu veux dire.
Même s’il devait être pire avec ses étudiants. Particulièrement avec les plus jolies qui refusaient de se soumettre à l’autorité qu’il pensait imposer.
(Ah, les hommes.)
– En tout cas, je pense que tu peux organiser le transport, continua Belen. Je me suis penchée sur la question et j’ai vu que l’université paiera si tu demandes une bourse.
Elle bâilla de nouveau et ses yeux s’embrumèrent.
– Je suis désolée…
– Tiens, prends ça, dit Libby en lui tendant la tasse de café. Tu en as plus besoin que moi.
– Je ne veux pas te vexer, mais je ne pense pas, dit Belen en riant, puis elle se dirigea vers la sortie. On se voit à midi ?
Comme toujours, à la perspective de l’absence de Belen, une vague d’angoisse envahit Libby.
– Oui, euh, merci…
En lui faisant un signe de la main, Libby aperçut son reflet dans le porte-serviette en aluminium près de la porte. Bon sang, les poches sous ses yeux devenaient affreuses. Elle souleva la tasse en soupirant. Il était froid maintenant. Heureusement que Belen n’en avait pas voulu.
Le réchauffer lui coûterait autant d’énergie que ce mauvais café de l’université lui en apporterait, alors elle le versa dans le lavabo. Il faisait un froid de canard dans les salles du sous-sol, et elle frissonna en regardant la carte.
En tant que source d’énergie, le cercle mégalithique de Calanais était une excellente idée, mais il n’avait pas été sur sa liste. Comment y avait-elle pensé ?
Comme elle ne voyait vraiment pas, elle renonça à chercher. Elle était épuisée.
– C’est l’heure de rentrer chez moi, dit-elle à la carte.
Elle la retira du tableau et l’enroula pour que Mort ne l’interroge pas dessus (et ne lui demande pas si elle avait perdu la tête).
Elle verrouilla la porte de la salle derrière elle et remit l’écran de sécurité. L’université de Los Angeles avait été plus que généreuse de lui permettre de travailler dans le campus et de dormir dans les dortoirs à côté. En échange, Libby enseignait aux premières années la manipulation des forces et la magie physique. Elle avait gardé pour elle ses compétences, consciente que si elle brillait trop, l’université de New York serait contactée et on découvrirait qu’elle n’y avait jamais existé. C’est pour cette raison aussi qu’elle n’avait cherché à obtenir aucune bourse ni financement. Mais si Belen avait raison pour les transports, cela valait la peine qu’elle continue. Libby devrait se renseigner.
Elle entra dans l’ascenseur en forme de cage à oiseaux et monta jusqu’au rez-de-chaussée, avant de quitter le bâtiment. La nuit, le centre-ville de Los Angeles lui évoquait une version primitive de New York, à une échelle plus petite, moins impressionnante. Elle longea le pâté de maisons jusqu’à sa chambre, dans l’espèce d’entrepôt où l’université logeait ses étudiants et ses profs. L’appartement meublé de Libby, autrefois occupé par un médéien qui travaillait désormais au département des transports, était au bout du couloir du deuxième étage.
Elle vérifia deux fois le verrou et la barrière de sécurité avant de s’écrouler avec un soupir sur le canapé en regardant les guirlandes lumineuses qu’elle avait récupérées dans une poubelle quelques mois plus tôt. Elle les avait réparées et suspendues comme l’étrange pie qu’elle était maintenant, amassant des objets brillants pour essayer de se construire une vie. Elle avait l’impression de vivre dans une animation suspendue, dans l’attente qu’il se passe quelque chose. Que quelqu’un lui dise que c’était une blague. Ou un rêve.
Elle se versa un verre de vin bon marché et regarda par la fenêtre. Dehors quelqu’un criait tout seul, avant de vomir dans le caniveau. Charmant. Libby secoua la tête et regarda de l’autre côté de la rue.
Elle vit un homme à demi caché dans l’ombre.
Le verre lui tomba de la main et se brisa par terre. Elle ferma les paupières et les rouvrit.
Elle expira. La tignasse noire avait disparu.
Une main sur son cœur qui battait la chamade, elle réprima une vague de nausée. Elle perdait le contrôle. Les rêves, la paranoïa, le sentiment d’être surveillée. Cela ne la quittait pas. La semaine précédente, on lui avait dit qu’un jeune homme la cherchait, et sa première réaction n’avait pas été de penser que ses mensonges avaient été décelés, mais qu’Ezra l’avait retrouvée. Il la hantait, comme un fantôme.
Il fallait qu’elle trouve un moyen de s’échapper de là. De cette période, de cette vie. Elle se rappelait le temps où elle ne rêvait que de Katherine – incroyable de se dire que cela avait été plus facile. Pendant si longtemps, la morosité de la mort l’avait sidérée. À un certain moment, elle s’était dit qu’elle ne serait jamais libérée de sa sœur, qu’elle n’arrêterait jamais de s’attendre à voir Katherine apparaître, et elle avait fini par l’accepter. Mais maintenant ?
Une petite volute de fumée s’élevait du verre brisé à ses pieds. Elle sursauta et se dépêcha d’éteindre la petite flamme qui commençait à attaquer le tapis couleur aubergine.
Il fallait que cela cesse également. Son esprit fracturé. C’en était trop.
Elle mit quelques jours à obtenir la permission de l’université.
Sa demande fut dans un premier temps rejetée, parce qu’elle ne travaillait pas à temps plein dans cette université. Elle dut donc falsifier et signer elle-même les documents. Elle se les fit envoyer par fax et dut supplier Fare de laisser une semaine à Belen loin de ses cours d’une banalité affligeante (mais brillants, comme les qualifiait Libby) sur l’altération climatique, qui étaient obligatoires dans le programme de Belen et donc indispensables pour son visa. De nouveau Libby se demanda si elle pouvait se passer de la jeune femme, et de nouveau elle se répondit non.
Après une semaine, elles furent prêtes à partir.
– L’université écossaise envoie une équipe ? demanda Belen, dans son pantalon à carreaux qui sur quelqu’un d’autre aurait été affreux.
Elle rayonnait de joie, alors qu’elle aurait enragé si elle avait su que l’université écossaise n’avait même pas eu vent de leur visite et de leurs recherches en énergie alternative. Et Libby n’avait pas le cœur de le lui dire. Et pourtant, Belen n’arrêtait pas de se réjouir de l’impact qu’aurait leur futur article. Libby, qui venait du futur, savait déjà que le monde en 2020 ne ressemblerait en rien à ce que Belen espérait. Beaucoup plus tard, peut-être. Mais ce n’était pas utile de tuer ses illusions dans l’œuf.
– On va juste faire quelques tests, rappela Libby.
Elle aurait préféré pouvoir faire les tests seule pour ne pas trop révéler qui elle était vraiment. En supposant qu’il y avait assez d’énergie dans la ligne tellurique. En supposant que cette ligne tellurique existait bien, ou que les champs magnétiques en rotation pourraient produire assez d’énergie. Elles obtiendraient forcément un résultat – l’induction des moteurs Tesla l’avait déjà prouvé – mais cela devait être extrêmement puissant pour emmener Libby d’un point A (1990 – elle avait célébré la nouvelle décennie en repoussant Mort qui avait essayé maladroitement de l’embrasser) à un point B (aussi proche que possible du moment où elle avait été enlevée).
– Oui, d’accord.
Prendre les transports médéiens rendait Belen nerveuse, même si elle n’aimait pas plus l’avion. Superstitieuse, elle portait le rosaire de sa grand-mère. Elle prétendait ne pas y croire mais ne pouvait voyager sans.
– Mieux vaut ne pas contrarier les esprits, avait-elle expliqué.
– C’est catholique ? avait demandé Libby.
– Presque. Sans le passage du colonialisme.
Libby aimait beaucoup Belen.
Trop, même, peut-être. Elle avait besoin de son aide, mais ne voulait pas lui révéler pourquoi. Comment aurait-elle pu lui expliquer ? Oh, Belen, au fait, avant j’avais accès à une bibliothèque sentiente magique pour laquelle j’étais prête à tuer. Je l’aimais bien, elle me manque et je voudrais y retourner. En réalité, Belen, je suis une voyageuse dans le temps, tu vois, et j’ai couché avec une ou deux de mes collègues là-bas et j’aimerais bien recommencer (peut-être). (Et il y avait aussi le petit problème de ses parents ! Il ne fallait pas l’oublier.)
Au moins, les transports étaient simples. La version future que connaissait Libby comptait plus de destinations, mais leur fonctionnement était déjà le même, et aller de Los Angeles à Londres en passant par New York (eh oui, il y avait une escale, ce qui n’était pas idéal) ne constituait pas un problème. Ensuite, ce serait le train, et un bus. Et un ferry. Et enfin, elles arriveraient à l’île de Lewis et aux cercles de pierre.
– Je sais pas toi, mais moi je suis épuisée, lança Belen quand le train entra dans la gare d’Inverness. Ça te dit qu’on prenne une chambre pour la nuit ?
Libby n’en pouvait plus non plus.
– Bonne idée, faisons ça.
Elles trouvèrent une chapelle du XVIIIe siècle reconvertie en hôtel et acceptèrent de payer ce qu’on leur demandait sans discuter. La chambre était perchée au sommet d’un escalier tellement étroit que Libby se cogna deux fois, avant de décider de se télétransporter magiquement.
– Crâneuse, lança Belen, quand elle arriva à la porte plusieurs minutes plus tard.
Libby s’était déjà installée du côté droit de leur lit double, et dormait presque.
– Ça te va ?
Belen s’écroula à côté d’elle.
– Merci mon Dieu, marmonna-t-elle avant d’ajouter quelque chose que Libby n’entendit pas, assommée par la chaleur de la pièce et la douceur des draps.
– … bien ?
Libby plissa les yeux pour trouver Gideon à côté d’elle de nouveau. Elle barbotait dans une piscine, avec Katherine, mais Katherine n’était pas là. C’était Gideon à sa place.
– Encore toi, lança Libby.
– Eh oui, confirma-t-il.
Il portait un bikini comme celui que Libby avait acheté en quatrième et avait de l’eau jusqu’à la taille, mais il ne semblait pas mouillé.
– Quelqu’un vous traque.
– Quoi ?
– Quelqu’un vous traque, répéta Gideon.
Libby s’efforçait de ne pas regarder son torse nu qui était tellement blanc qu’on aurait plus dit un miroir que de la peau.
– Vous tous.
Étrange, elle n’avait pas l’impression de rêver. Cela semblait plus nostalgique que naissant.
– Qui ça ?
– Toi et les autres. Nico, la télépathe. Toute la Société.
– Oh, ça. Oui, je sais.
– Tu sais ? s’étonna Gideon.
– Oui, j’ai compris qu’il y avait un plan. Nous enlever les uns après les autres pour sauver le monde.
Haut dans le ciel, le soleil était brûlant, ou peut-être que la chaleur venait d’ailleurs.
– Il sait tout de nous.
À la mention d’Ezra, le ciel s’embruma. Libby perçut vaguement la présence de débris et de cendres qui flottaient.
– Qui ? demanda Gideon, un peu sèchement. Tu sais qui ? Parce que…
Il inspira profondément.
– Je sais que ça va te paraître dingue, mais est-ce que ça a un rapport avec… 
Quelque chose attira l’attention de Libby et la déconcentra. Une image qui se voilait dans sa vision périphérique, qui l’éloignait de la fumée. Elle sentait quelque chose d’autre, le romarin, peut-être, ou la lavande.
– Oh, Libby, attends…
Libby ouvrit les paupières, chatouillée par les cheveux de Belen et réchauffée par la chaleur de son corps sous les draps. Le parfum du savon de l’hôtel la rappelait à la réalité, dans ce petit lit double. Elle se souvint de quelque chose… une piscine, sa sœur, un ciel sombre…
Ezra essayait de la tuer.
Elle s’assit en suffoquant. Dehors le ciel était noir et la pendule indiquait le soir.
Tôt. À peine l’heure du dîner. Libby était bien réveillée.
– Bon sang, grommela-t-elle, consciente qu’elle avait été perturbée par les fuseaux horaires.
Elle se leva et avança lentement vers la fenêtre. Un doigt sur le rideau en velours, elle contempla le calme de la rue.
– Tu es réveillée aussi ? Désolée.
Belen soupira et roula sur le dos.
– Je voulais pas te réveiller, mais je remue dans mon sommeil.
Belen s’assit et son tee-shirt remonta au-dessus de son nombril, ce que Libby s’efforça de ne pas remarquer.
– On pourrait repartir, proposa Belen qui n’avait pas vu où les yeux de Libby s’étaient posés. Si on est toutes les deux réveillées.
Libby s’éclaircit la voix, reconnaissante de pouvoir penser à autre chose.
– À cette heure ?
Elle prit les horaires des bus sur la table de chevet.
– On n’aura pas de ferry.
– Ah, j’avais oublié.
Elle tapota l’espace à côté d’elle sur le lit et prit la télécommande.
– On regarde la télé ? suggéra-t-elle.
Libby jeta un autre regard à l’obscurité de la rue à sens unique avec ses bâtiments en brique. Une ombre lui hérissa le poil et elle referma prestement les rideaux. Réveillée ou endormie, c’était pareil.
Belen l’observait, constata-t-elle.
– Tu trouves quelque chose à regarder ? demanda Libby en jouant avec ses cheveux.
Vieille habitude, heureusement Belen ne commenta pas.
– Aucune idée, répondit Belen en zappant.
Elle semblait avoir quelque chose à dire mais ne savait pas comment le dire.
– Je me suis réveillée plusieurs fois, lança-t-elle enfin. Je ne dors pas bien du tout. Et toi ? Tu parlais dans ton sommeil.
– Ah oui ? demanda Libby, soudain glacée.
– J’avais l’impression que tu parlais à quelqu’un.
Belen s’interrompit un instant, avant d’ajouter :
– Ezra ?
Même si elle aurait pu s’y attendre, Libby accusa le choc.
– Oh, c’est…
Elle hésitait à mentir. Vraiment ? Étrange. Mais après tant de mois à regarder par-dessus son épaule, la tentation – désespérée – de tout raconter à quelqu’un lui brûlait la langue.
Non, se reprit-elle. Belen n’était pas juste quelqu’un.
C’était Belen, sa seule amie depuis près d’un an. Belen, qui s’était confiée à elle. Belen qui avait baissé son masque et son armure pour laisser petit à petit Libby la voir telle qu’elle était vraiment, dans la douceur de son authenticité : boucles d’oreilles en forme de cadenas, collants en résille, une petite araignée tatouée sur son épaule. Ces choses qu’elle cachait au reste du monde.
Il était légitime que Libby ait eu des amours par le passé. Ou le futur, peu importe la chronologie. Mais c’était le moins dangereux des secrets de Libby. Elle pouvait le partager avec quelqu’un qui avait laissé si généreusement sa porte ouverte.
– T’as pas à en parler, assura Belen en voyant l’hésitation de Libby.
– Non, je suis…
Elle inspira profondément.
– Je suis désolée. C’est juste… un ex. Ezra. C’est mon ex-petit ami, de l’université. C’était très sérieux entre nous, dit-elle rapidement. Très, vraiment. Et c’est moi qui ai tout gâché…
– Ça m’étonnerait, dit Belen sur un ton grave.
– Non, vraiment. Mais ensuite, il l’a gâché encore plus, compléta Libby avec un rire sans joie.
Elle tenta de raconter une version édulcorée de son histoire, sans trahir les parties les plus compliquées. Malheureusement rien ne lui vint et elle se retourna de nouveau vers la fenêtre.
– Tu sais, la rappela Belen, j’ai effectué quelques recherches sur toi.
– Ah oui ?
– Oui.
Son cœur s’emballa. Belen la dévisageait.
– Je n’ai trouvé aucune trace de toi à l’université de New York. Libby, personne n’a entendu parler de toi. Ce n’est pas de là que tu viens, n’est-ce pas ? Non, conclut-elle, sûre d’elle. Pas la peine de répondre, je le sais déjà.
Libby attendit, ne sachant pas quoi dire, mais Belen parlait sans la moindre agressivité. Elle avait un regard gentil, doux.
– Et je sais que, depuis le moment où tu es arrivée à Los Angeles, tu caches quelque chose. Je sais que tu as peur, tu es terrifiée, même. Et tu es seule.
Belen pencha la tête en souriant.
– Libby, tu n’as pas à me le dire.
Libby déglutit.
– Je…
– Tu n’as pas à me le dire parce que je le sais déjà. Il t’a menacée, n’est-ce pas ? Il t’a donné le sentiment qu’il te traquerait partout ? Qu’il te punirait. Ou peut-être qu’il l’a déjà fait, ajouta-t-elle en baissant la voix.
En frissonnant, Libby ferma les yeux. Elle inspira et les rouvrit.
– Tu peux garder tout ça pour toi, ajouta Belen. Je n’en parlerai à personne.
Leurs regards se croisèrent et les lèvres de Belen offrirent un sourire compatissant. Un sourire plein de promesses.
– Tes secrets sont en sécurité avec moi, Libby Rhodes.
Belen dévisageait Libby avec une expression étrange sur le visage. Elle continua à la contempler un moment avant de se tourner vers le téléviseur.
Libby la vit sourire à une plaisanterie, avant de baisser les yeux vers ses mains. Les rires enregistrés éclatèrent et Libby vint baisser le son de la télé.
– On n’a pas besoin de regarder une émission, affirma-t-elle, son cœur battant d’anticipation.
Belen suivit des yeux le mouvement des doigts de Libby qui éteignit le poste. Puis elle se rallongea et se tourna sur le côté, comme une invitation. Libby entra sous la couette et leurs genoux se touchèrent.
– Il fait chaud ici, lança Belen.
– Oui, confirma Libby.
C’était vrai. Elle ne frissonnait plus ; le froid avait laissé la place à un sentiment d’apaisement. Sous la douceur de la flanelle. Si elle gardait tout son corps dessous, aucun fantôme du passé ou de l’avenir ne pouvait venir la trouver.
– C’est pas bizarre ? demanda Belen.
Elle avait des yeux immenses et liquides.
À cet instant, Libby sut qu’elle avait atteint le bord d’un pont intangible et critique. Le traverser serait admettre l’inadmissible.
Elle déglutit et expira.
La réponse était oui, bien sûr. C’était bizarre. Le genre de bizarre qui précède un saut par-dessus un précipice. Un premier baiser. Libby sut qu’elle s’ancrait trop profondément dans cette époque qui n’était pas la sienne. Dans cette vie qui n’était pas pour elle.
Mais à cet instant, plus rien n’avait d’importance. Les impossibilités et les fatalités devenaient inaccessibles, trop compliqués à saisir.
– Tu sais, je ne suis pas vraiment professeure, confia-t-elle, sa bouche soudain sèche.
Belen lui adressa en réponse un sourire lent, renversant. Elle parla tout bas.
– Oui. Mais je peux t’appeler « professeure » si tu me le demandes, dit-elle en attirant Libby d’une main.
Les lèvres de Belen étaient un murmure de cerise, un délice sucré. Et malgré la délicatesse du geste, Libby fut instantanément envahie de sensations. Leur rapprochement enflamma ses sens, réveillant en elle quelque chose qui la fit ronronner de plaisir dans la bouche de Belen.
– J’espérais que tu dirais ça, souffla cette dernière d’une voix rauque, le bout de sa langue taquinant celle de Libby, tandis qu’elle glissait les mains sous son tee-shirt.
Le choc de la peau douce de Belen la fit pousser un nouveau gémissement, un frisson de curiosité. Les yeux fermés, Libby se laissa rouler sur le dos tandis que Belen traçait des baisers le long de sa mâchoire, derrière son oreille, dans son cou. Elle sentit un feu embraser son ventre, et son corps se détendit sous le poids des hanches de Belen, qui retira son tee-shirt. Libby lui caressa le ventre qui frissonna sous ses doigts. Et elle entendit la voix de Belen dans sa tête : Prends tout ce que tu veux, Rhodes.
Sers-toi.
– Tu… commença Libby, son pouls s’emballant. Tu ne devrais pas.
Belen se figea instantanément et recula.
– Je suis désolée. J’aurais dû demander. Si tu ne veux pas…
– Non, non, je voulais dire… laisse-moi faire.
Libby la fit basculer sur le dos.
– Je peux ? demanda-t-elle doucement en dessinant du bout de son doigt une ligne continue de son cou à ses côtes.
– Avec plaisir.
Libby se plaça entre les hanches de Belen et descendit pour l’embrasser, sa chevelure formant des vagues autour d’elles. Belen enfouit ses doigts dedans en haletant doucement.
Libby se redressa pour se déshabiller également et revint vite, la flamme de son corps brûlant la peau de Belen quand elle s’allongea sur elle, et toutes les deux frémirent. Enhardie par ce contact, Libby dévora de baisers la clavicule de Belen, une main entre leurs hanches pour lui caresser la cuisse.
– On ne devrait peut-être pas aller aussi vite, murmura Belen, les doigts enserrant la taille de Libby.
– C’est ton côté catholique qui ressort ? demanda Libby, et Belen éclata de rire.
– J’aurais aimé pouvoir te dire qu’une leçon de Lola au moins a porté ses fruits, lança-t-elle amusée, alors que Libby enfouissait son sourire dans les cheveux de son amante. Hélas, non. C’est tragique, mais je te désire trop.
– Quoi ?
Libby se recula, les yeux plissés, et Belen se pinça les lèvres.
– Désolée, c’était trop ?
– Je…
Oui. Non. Pas hors contexte en tout cas. Mais cela soulevait une question importante : est-ce que Libby voudrait recommencer ? Et c’était clairement oui. Oui, plus d’une fois, même. Belen, se dit Libby, n’était pas la seule à avoir craqué.
Mais Libby ne pouvait pas jouer avec le temps. L’avenir, son avenir, l’attendait quelque part. Elle ne pouvait rien promettre, rien anticiper. Belen avait droit à plus.
Libby sentit qu’elle hésitait trop lourdement. Belen se referma.
– Je ne voulais pas que les choses deviennent trop sérieuses. Oublie, je…
– Non, tu as raison, on devrait ralentir, acquiesça Libby en reculant.
L’air entre elles se refroidit et Libby espéra que Belen l’interprétait comme de la retenue et pas du rejet.
– On a tout le temps.
Un autre mensonge sur une montagne de mensonges. Mais au moins, celui-là fit sourire Belen.
– Oui, c’est sûr, dit-elle en se tournant sur le côté pour faire de nouveau face à Libby.
Libby roula sur le dos, les draps lui paraissant soudain rêches et trop chauds. Et elle sut que Belen lirait dans son ton une distance qu’elle n’avait pas voulu y mettre.
– On dort ?
– Oui, bonne idée.
Quand Libby lui jeta un nouveau regard, elle ne vit que son dos, alors que sa respiration trahissait le fait qu’elle ne dormait pas encore. Une boule dans le ventre, elle se reprocha tous ses mensonges. C’était une chose de ne pas lui parler de l’avenir qui ne pourrait que la décevoir, mais mentir comme elle le faisait maintenant… lui cacher ainsi la vérité.
Le bus, le lendemain, les amena à temps au ferry en empruntant les routes étroites de l’Écosse. Elles arrivèrent à l’auberge que Libby avait réservée pour l’exploration du cercle de Calanais. Ni Libby ni Belen ne voulurent s’accorder une sieste dans leurs petits lits simples à peine séparés de quelques centimètres. Leur hôte plaisanta sur les cercles féeriques et Libby rit pour lui faire plaisir. Le sourire de Belen fut plus forcé.
Elles se mêlèrent à un groupe de touristes. Belen et Libby restèrent un peu en retrait, toutes deux plus silencieuses que jamais. Peut-être que Belen était trop sensible, ou Libby, une trop mauvaise actrice. En tout cas, elles étaient aussi taciturnes l’une que l’autre.
– Et si on arrive là-bas et qu’il ne se passe rien ? demanda Libby, histoire de briser le silence.
Belen se crispa et baissa les yeux. Au-dessus d’elles, le ciel devenait menaçant.
– On rentre et on continue à chercher.
– D’accord.
Incroyable le fossé entre les possibilités de tout à rien ! Entre repartir bredouille et la lointaine perspective d’un retour. Il fallait que cela réussisse, se dit Libby tout bas. Si ce n’était pas l’Écosse, ce serait ailleurs.
Il le fallait.
De loin le cercle de pierres rappela à Libby toutes les images qu’elle avait vues sur Stonehenge. Avec Belen, elles attendirent respectueusement leur tour de s’approcher pour prendre des photos, pour se saisir du mythe et de la légende, avant de retrouver leurs compagnons pour aller boire une bière.
Petit à petit, les retardataires s’éloignèrent jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’un. Un homme seul, au centre du cercle, leur tournait le dos. Il regardait les Highlands à perte de vue, les collines ondoyantes dans le vent qui agitait son col impeccablement repassé. Il posa la main sur sa nuque comme s’il avait senti quelque chose par-dessus son épaule.
Quand il se tourna, ce fut comme un réflexe. Comme une ancienne attraction surnaturelle. Une attirance qui dépassait les mots, l’espace et le temps.
Pendant un instant, Libby se crut frappée par la foudre, par une familiarité éphémère, la présence soudaine d’une version antérieure d’elle-même. Son pouls se figea, mais finit par revenir. L’homme dans le cercle fronça les sourcils, une expression concentrée ou d’attente sur le visage. Et leurs regards se croisèrent.
– Tristan, lança Libby, sans crier gare, sa gorge sèche autour du fantôme de son nom.
Sans sourire, ses lèvres s’écartèrent et, en réponse, le cœur de Libby s’emballa.
– Salut, Rhodes.


8 : Le destin

CALLUM
Il fallut trois jours après l’épisode de l’enlèvement du sorcier pour que Tristan vienne le retrouver. Ridicule. Comme des collégiennes qui ont besoin de trois jours pour recommencer à s’envoyer des textos.
– Enfin ! lança Callum sans lever les yeux de son livre.
(Parce que oui, Reina, merci, il savait lire.) Il était assis sur le canapé de la pièce peinte devant la cheminée, une jambe croisée sur l’autre.
– Il t’en aura fallu, du temps.
C’était la première fois qu’ils étaient seuls intentionnellement depuis près d’un an, ce qui n’échappa à aucun des deux. Tristan s’assit à l’autre bout du canapé, prêt à se disputer.
– Tu l’as obligé à le dire ? finit-il par demander avec une voix plus tendue qu’un arc. Le nom de mon père. Tu sais ce que ça signifie pour moi. Alors je suppose que tu sais pourquoi je demande.
Callum posa son livre avec un soupir exaspéré et se tourna pour lui faire face.
– Oui, répondit-il sèchement, et Tristan blêmit, prédisant la suite inévitable. Je me disais : Tu sais ce qui serait amusant ? Que j’invente une petite histoire qui hantera Tristan pendant trois jours et ensuite je lui dirai que c’était une blague, ha, ha, ha ! Ce n’était pas du tout une situation particulièrement délicate, ajouta-t-il, ironique. Après tout, que pouvais-je savoir de ces bouleversements émotionnels ? Rien, sans doute…
– D’accord, j’ai compris, l’interrompit Tristan avec un visage glacial, qui trahissait tout de même une pointe d’amertume. Donc mon père veut me tuer. Magnifique. En plus c’est tellement nouveau.
Il se ratatina sur son siège, ses doigts tambourinant sur l’accoudoir.
– C’est plus compliqué que ça, je pense.
– Comment ? demanda Tristan en lui adressant un regard de travers.
– Oh, aucune idée, assura Callum en haussant les épaules. Je suppose toujours que les choses sont plus compliquées qu’elles n’y paraissent. Si ce n’est pas du côté des émotions, alors c’est du côté de la disposition dans laquelle se trouve ton père. D’une façon ou d’une autre, ce n’est pas simple.
– T’es tellement un connard irrécupérable ! lança Tristan en se levant.
– Oui, je sais. Au fait, ajouta Callum en s’humectant un doigt pour tourner la page, pour Rhodes…
Tristan se figea.
– Je n’ai pas oublié notre petit marché passé avec Varona. Même si personne n’a pensé à me le demander.
Tristan avait autant envie de disparaître que de rester sur place.
– Donc tu veux me dire que tu as passé les derniers mois à rechercher la personne dans cette maison que tu détestais le plus.
– Faux, s’indigna Callum. Je ne déteste pas Rhodes. Ce n’est même pas que je ne l’apprécie pas. Elle m’est indifférente, c’est tout.
– OK, alors pourquoi…
– En fait, si Rhodes revient, je pense que ça deviendrait crucial de finir le travail.
– Je… pardon ? Quoi ?
– C’est un aparté, bien sûr. Ça ne te regarde pas. Mais j’ai commencé des recherches, dit Callum en brandissant un document de l’intérieur de la couverture de son livre, « Comment se faire des amis et influencer les gens », choisi pour ses techniques éprouvées.
Une des méthodes, par exemple, consistait à sourire, ce qu’il faisait à cet instant même.
– Je sais que Varona et toi aviez une théorie très intelligente sur les ondes dansantes, mais dis-toi que ce n’est peut-être pas suffisant.
Tristan était resté sur sa remarque précédente.
– Qu’est-ce que tu entends par finir le tra…
– Il se trouve que j’ai été très attentif en cours, contrairement à ce dont on m’accuse. En fait, j’ai même fait des calculs très précis pour récupérer Rhodes. Et comme tu le sais déjà, mais que tu choisis bêtement d’ignorer, afin de créer le trou de ver, Varona et Rhodes ont provoqué une explosion contrôlée d’une puissance énorme. C’était relativement restreint parce que le résultat l’était aussi. Donc, combien penses-tu qu’il faudrait d’énergie pour ça ? Quelque chose de moins inoffensif. Et avec assez de puissance pour assurer la précision optimale. Pour la ramener précisément à l’époque qu’elle a quittée.
Tristan ne répondit rien.
– Même si tu trouvais la source de pouvoir brute pour ce type de réalisation magique, il faudrait encore la guider correctement. Il n’y a aucun contrôle dans la nature écossaise, conclut Callum enthousiaste. Et c’est pour ça que le petit tour que tu prépares, bêtement, sans réfléchir et avec des étoiles dans les yeux, ne marchera jamais.
Tristan serra la mâchoire.
– Donc, selon toi, ça ne vaut même pas la peine d’essayer ? Tu m’étonnes, là, ironisa Tristan.
– Non, non, totalement faux.
Callum referma le livre avec un bruit sec et se leva.
– Je ne veux pas juste que tu essaies, Tristan, je veux que tu réussisses. Je veux que tu réussisses avec une telle gloire et un tel courage que tu te penses ensuite invincible et invulnérable, et, surtout, une version plus évoluée de toi-même. Mais bien sûr tu ne le feras pas. Ce qui est très triste pour moi, parce que vraiment je suis un optimiste.
La confusion qui transpirait par tous les pores de Tristan avait une odeur âcre.
– Tu me manipules. Je sais que tu veux m’en dissuader.
– Je ne fais rien de tel, Tristan, bon sang ! protesta Callum en lui brandissant ses notes au visage. Regarde, j’ai fait les calculs pour toi. Voici la puissance qu’il te faut pour engendrer une réaction de fusion pure.
Tristan prit la page comme s’il craignait qu’elle le morde.
– Où est-ce que tu as eu ça ?
– Tu savais qu’il y avait toute une bibliothèque ici ? demanda Callum en ouvrant de grands yeux pour imiter les réactions ingénues de Tristan.
En le voyant froncer les sourcils, Callum ajouta :
– Je te l’ai dit, j’ai fait les calculs. Ça fait un moment déjà. Avec trois whiskys. Je suis plus intelligent que vous ne le pensez, ce qui est très injuste. Et grossier.
Callum, qui n’avait plus touché à l’alcool depuis trois jours, se sentait ivre de joie.
– Et pourtant, je suis le seul qui t’aide ici, alors de rien, Tristan.
Ce dernier était plongé dans la page, comme si elle était écrite à l’encre invisible.
– Qu’est-ce que ça veut dire ?
– Pardon ? Tu ne le vois pas déjà ?
Le regard mauvais que Tristan lui décocha était à encadrer.
– Rhodes ne peut se transporter dans le temps que grâce à une énorme explosion. Énorme comment ? Très bonne question. On parle de la bombe atomique, Tristan. D’une force mortelle. L’amalgame d’isotopes d’hydrogène si lourds que cela reviendrait à régénérer une étoile. Si importante que la zone pourrait rester radioactive pendant des années, à une magnitude qui pourrait causer la mort de tous ceux qui se trouveraient à des kilomètres.
Il s’interrompit pour s’assurer que Tristan suivait. À voir son visage défait, oui.
– La seule chance pour Rhodes de créer un trou de ver de cette puissance, comme tu le sais déjà, je pense, est d’égaler l’énergie créée par une arme à fusion pure, qui n’a jamais encore existé. Et qui ne peut exister que si Rhodes elle-même provoque une explosion avec un potentiel exponentiellement plus important qu’une bombe atomique.
Tristan ne dit rien. Il comprenait tout cela et avait déjà saisi à quel point il se retrouvait impuissant. Rien de plus frustrant que de se dire qu’on avait eu raison depuis le début.
– Tu pourrais battre les lois de la physique, Tristan, et avec l’aide de Varona, tu pourrais gagner contre les lois de la nature, mais…
Callum se rapprocha de Tristan qui s’armait d’une rage préventive.
– … tu ne battras jamais la nature de Rhodes, conclut-il triomphalement. Et c’est ça, mon ami – et je te mets en garde depuis près de deux ans –, le problème ultime.
Il sentait que Tristan savait qu’il avait raison, parce que cela empestait l’air. Tristan ne leva pas les yeux de la page de calculs. Qu’y avait-il à voir ?
La satisfaction écœurante de Callum, teintée d’une pointe d’espoir.
Il n’y avait pas de conclusion à tirer. Pas d’alternatives. Pour voyager dans l’espace et dans le temps, Libby devrait se choisir avant tout le monde. Elle devrait trouver le pouvoir de se confronter à sa propre mortalité et dire : « Tant pis, je vaux plus. »
Ce qui était totalement impossible. Une comédie d’erreurs du plus haut degré. Et c’était ce que Tristan avait choisi plutôt que Callum ! C’était ce qu’il avait fait, et Callum espérait, malgré l’opacité de son cœur, que Tristan en souffrait. Il espérait que cela le chagrinerait jusqu’à la fin de sa vie – et sinon, alors Callum avait d’autres plans. Il était plus intelligent que ne le pensaient les autres. Il avait passé une année à se soûler pour arriver à la conclusion que rien de tout cela n’avait d’importance parce qu’il n’y avait pas de grand méchant. Atlas Blakely avait voulu sa mort, mais cela ne faisait pas de lui le méchant. C’était juste ainsi qu’allait le monde. On aime les gens, on leur fait confiance, on leur offre la dignité de son temps, l’intimité de ses pensées et la fragilité de ses espoirs, et soit ils les acceptent et les chérissent, soit ils les rejettent et les détruisent, et on n’a de contrôle sur rien de tout cela. C’était juste un résultat. Les peines de cœur étaient inévitables, les déceptions, assurées.
Callum était arrivé à cette conclusion et cela ne lui plaisait pas. Il l’acceptait, il la comprenait. Mais elle ne lui plaisait pas.
Et il continuerait à s’amuser en attendant la fin.
– Je n’ai pas misé sur un chien de combat, lança Callum en retenant un sourire.
Le pauvre Tristan avait toujours les yeux rivés sur la feuille et ne voyait donc pas la mine ravie de Callum.
– Tu sais que j’ai raison. Sur ça et sur Rhodes. Mais tu en feras ce que tu voudras. Ça ne dépend plus de moi.
– Alors pourquoi l’avoir fait ? demanda Tristan d’une voix teintée de ressentiment et d’amertume.
Peut-être même d’une pointe de tristesse. Mais que pouvait en avoir à faire Callum ?
– Parce que j’ai dit que je le ferais, répondit-il froidement. Parce que le jour où on a eu notre cérémonie d’initiation, j’ai fait une promesse. Et je l’ai tenue.
Rien de plus simple. Il y avait des décisions avec lesquelles Callum pouvait vivre. Il se fichait de ce qui arriverait au monde ou si Atlas Blakely en construirait un autre. Atlas Blakely pouvait créer tout un univers si ça lui chantait. Quelle importance ? Rien n’avait d’importance. Quelle magnifique ironie ! Atlas Blakely voulait créer un nouveau monde parce que c’était un bureaucrate magique déprimé qui savait déjà que rien n’avait d’importance.
Franchement, Callum allait très bien avec sa tristesse à lui.
– Je vais quand même la ramener, lâcha Tristan en le regardant à présent, des flammes de détermination dans les yeux.
– C’est possible.
– Nous sommes différents, insista Tristan. Nous tous. Parce que nous avons vécu ici. Parce que nous avons longé ces couloirs, lu ces livres…
– Oui, une expérience magique, vraiment.
– Tu peux te moquer, trancha Tristan. Mais nous ne sommes pas les victimes de nos faiblesses, comme tu as l’air de si bien le croire.
Intéressant, songea Callum. Tristan ne devait pas s’être entendu lui-même.
– Ce n’était rien pour toi, continua Tristan. Juste une autre opportunité dans une vie d’opportunités. Tu peux en sortir inchangé, parfait pour toi. Mais le reste d’entre nous… moi…
– J’ai dit que ça te concernait ? l’interrompit Callum sur un ton neutre et prudent, mais pour une fois Tristan avait réussi à le surprendre.
– Bien sûr que oui, dit Tristan au moment où des braises crépitèrent dans l’âtre. C’est mon problème, parce que j’étais là, Callum. J’étais là, bon sang.
Le torse de Tristan se souleva et retomba avec une angoisse qui accabla Callum. Il dut s’asseoir.
– Que tu le dises ou pas, ce qui s’est passé entre nous compte, lança Tristan avec une voix chargée d’ironie. Tu peux faire semblant que ça n’a aucune importance, que j’étais celui qui t’a fait du tort, que tu n’es pour rien dans tout ce qui s’est passé. Que j’ai fait des choix fondés sur rien, fondés sur mes propres faiblesses, mon manque d’assurance. Mais je ne suis pas aussi bête… je ne suis pas si insensible pour ne pas savoir que toi et moi, nous avions quelque chose de rare qui avait du sens et que j’y ai mis un terme simplement parce que je l’ai cassé.
Sa poitrine se dégonfla brusquement, comme si on venait de frapper dessus.
– Donc oui, je sais que ça me concerne, termina Tristan, la mâchoire serrée.
Ils ne parlèrent plus pendant plusieurs minutes. C’était la première fois que Callum ne parvenait pas à sentir une impression intangible dans la pièce. Il comprit plus tard que c’était parce que c’était lui qui éprouvait des émotions. Sa victoire se transformait en rage. En pure rage. Il fulminait d’une colère bouillonnante de ce qu’il avait perdu. Il voulait, comme depuis près d’un an, tuer Tristan. Le prendre par la gorge, la trancher et le servir en rôti – et aussi lui dresser une couronne de fleurs en l’honneur de son incroyable stupidité et de sa tête si bien faite.
Et surtout, il voulait que Tristan souffre de tous les mots très justes qu’il venait de prononcer.
Il était revenu à la case départ.
Soulagé par cette conclusion, Callum soupira. Et sourit. Les gens n’aimaient pas être contredits, comme le disait Dale Carnegie, le maître de l’influence, apparemment. Il valait mieux ne pas critiquer, même quand les gens se trompaient sur des détails imbéciles comme les personnes sur qui ils plaçaient leur loyauté.
– Bonne chance, lança Callum. Pour tout. J’espère que ça marchera entre Rhodes et toi.
– Est-ce que je ne viens pas de dire… commença Tristan sur un ton maussade.
Mais Callum le contourna pour passer, résistant à l’envie de s’arrêter pour l’écouter. Et résistant à l’envie de prendre un verre. Résistant à toutes ses pulsions, parce que maintenant il avait un plan et c’était le plus important. Comme Atlas Blakely, Callum allait s’y tenir, même si c’était pourri à la base et que ça devait conduire au despotisme et à un torrent de larmes.
Il bouscula Dalton en route vers la pièce peinte.
– Désolé, lança ce dernier dans sa barbe, saluant Callum et détournant aussitôt le regard.
Callum s’arrêta.
Et regarda par-dessus son épaule.
Étonnant de voir Dalton dans les couloirs. Atlas avait dit qu’il était souffrant. Callum s’en fichait totalement, mais il lui trouvait plutôt bonne mine. Non, ce qui était étonnant, ce n’était pas la présence de Dalton. C’était autre chose. Une nouveauté.
Était-ce…
Du sel. De la fumée. Un peu des deux. Inhabituel pour Dalton. Quelque chose ne tournait pas rond. Il y avait quelque chose de plus profond qu’avant.
Mais c’était le problème de Parisa – en tout cas pas le sien –, alors il ignora cette sensation et monta l’escalier en sifflotant La Vie en rose. Quelle libération d’avoir un plan ! se dit Callum en passant à côté d’une fenêtre ouverte et en inspirant l’air hivernal. Il comprenait pourquoi Atlas s’accrochait si désespérément au sien. Le printemps n’allait plus tarder, rapidement suivi par l’été et par l’inévitable confrontation avec tous ses ennemis – ou, plus précisément, l’inévitable sentiment de perte et de désespoir qui accompagnait intrinsèquement la condition humaine. Merveilleux.
Pour un homme responsable de la mort brutale de quatre personnes – ses amis –, Atlas Blakely tenait vraiment quelque chose.


REINA
Reina avait l’impression qu’elle venait de rêver de sa grand-mère, ou peut-être de la maison de sa grand-mère. Elle ne cherchait pas particulièrement à se rappeler ses rêves, mais elle s’était réveillée ce matin-là avec le sentiment qu’elle avait été très petite.
Non, elle s’en souvenait maintenant, à travers un éclair, un écran de vapeur ; ce n’était pas sa grand-mère qui lui donnait la sensation qu’elle était toute petite, mais le businessman, son beau-père. C’était de nouveau un souvenir, le même que lorsqu’elle avait assisté au rituel d’initiation de Nico. Il l’avait regardée dans son café à Osaka. L’homme d’affaires, ou plutôt le faucheur, dont les affaires étaient la guerre et par conséquent la mort. Elle avait rêvé à la même scène, le même nom étranger, les mêmes mots de colère.
Il l’a fait une fois, il peut recommencer !
Elle n’y avait plus repensé depuis le jour où Nico l’avait fait remonter dans son esprit, mais cela avait dû déclencher un processus lent, inconscient. Quelque chose qu’elle avait sur le bout de la langue, parce qu’elle repensait à l’homme d’affaires, ce qu’elle ne faisait quasiment jamais, et à l’Anglais qui l’avait mis en colère, ce qu’à l’époque elle n’avait pas trouvé digne d’intérêt. Seulement, à présent, elle se rappelait le nom, avec un sens nouveau, comme si l’arrière-plan venait de se coloriser.
– J’ai fait un rêve étrange, annonça-t-elle à Nico, alors qu’il arrivait en bas de l’escalier.
Il sifflotait en partant vers la salle de lecture, mais se figea net en entendant sa voix.
– Bon sang, lâcha-t-il, surpris, une main sur la poitrine, avant de tourner pour lui faire face. Désolé, je ne t’avais pas vue…
– Je n’ai pas oublié, tu sais. Pour Rhodes. En fait, je pensais qu’on allait travailler ensemble pour la trouver. N’était-ce pas ce qu’on avait dit ?
Nico prit un air de petit garçon sur le point de se faire gronder. Il se ressaisit prudemment.
– On peut encore, non ? L’année n’est pas terminée.
– Qu’est-ce que faisait Tristan pour la Wessex Corporation ? demanda Reina, sans prendre en compte la réponse de Nico.
Trop tard.
– Je sais qu’il travaillait sur le capital-risque, mais quel genre de technologies finançait-il ?
– Qu’est-ce que j’en sais ? répliqua Nico en haussant les épaules. L’informatique ? Des logiciels ? Des poignées de porte ?
– Tu ne sais pas ? résuma Reina.
– On n’est pas amis, dit Nico en la dévisageant, perplexe. Tu ne penses pas que je t’ai remplacée par Tristan, quand même ?
– Je me disais juste que l’an dernier Rhodes et toi… le trou de ver. La réaction que tu as provoquée. L’énergie que tu as libérée pour le créer…
– Tu nous as aidés, assura Nico. Sans toi, nous n’aurions jamais…
– Qu’est-ce qui l’a causée aussi ? l’interrompit Reina qui ne cherchait pas les flatteries. La fusion. À cette échelle.
– Oh, euh… balbutia Nico, perdu et déstabilisé. Je ne sais pas.
– Tu ne sais pas ? répéta Reina, absolument pas convaincue.
Nico se frotta les tempes, cherchant comment l’expliquer.
– La plupart de ces grandes productions d’énergie ont besoin de fission pour enclencher la réaction.
La fission : la séparation d’un atome en deux ou en quelques nucléides.
– C’est ce qui engendre l’énergie nécessaire pour la fusion.
La fusion : la combinaison de plusieurs particules pour la libération de l’énergie.
– En général, de l’énergie est perdue lors de la fission, ce qui empêche une réaction de fusion plus explosive, mais Rhodes et moi… et toi, on a réussi à réduire cette perte d’énergie, pour que la réaction soit… plus importante. Je pense.
– D’accord.
Reina savait déjà tout ça.
– Alors qu’est-ce qui pourrait vous remplacer, Rhodes et toi ?
– Euh, rien, à ma connaissance.
Il ne semblait pas plus arrogant que d’ordinaire, alors ça devait être vrai et pas une hyperbole.
– C’est un peu le problème, reconnut-il, et c’est ce qui expliquait ses hésitations. Pour créer une réaction de fusion pure, il faut de la magie, et l’énergie libérée doit être canalisée par un médéien d’un niveau exceptionnel. Mais pour que ça fonctionne, la réaction doit être supérieure à ce que peut produire un médéien seul, donc même quelqu’un de très, très talentueux devrait…
– Est-ce que tu m’aurais tuée ?
– Quoi ? demanda Nico, confus.
– Est-ce que tu m’aurais tuée ? répéta Reina. S’il l’avait fallu.
– Ah, tu parles de l’année dernière ? Non, sûrement pas, répondit-il en secouant la tête vigoureusement.
– Facile à dire maintenant que personne ne doit mourir.
– Quand même. Je ne t’aurais pas tuée.
– Et Callum ?
– Je… euh, non, répondit Nico, troublé. Je ne pense pas…
– Ou Tristan ?
Il fronçait désormais les sourcils, une profonde ride se creusant entre ses deux yeux.
– Je ne…
– Sûrement pas Parisa ou Rhodes, commenta Reina. Donc tu n’aurais tué personne.
Elle tentait de comprendre pourquoi cela la décevait tant, quand Nico se défendit enfin.
– Où est-ce que tu veux en venir ?
Il était manifestement agacé parce qu’il avait été poussé à avouer quelque chose qu’il aurait préféré garder pour lui.
– Eh bien, je me demande juste ce que tu fiches ici.
Nico la dévisagea.
– C’est… tout ? Tu ne m’adresses plus la parole pendant des mois et c’est ce que tu as à me dire ? Tu me demandes pourquoi j’existe ?
– Ce n’est pas ton existence, le problème. Je parle de ce que tu fiches ici. Tu étais d’accord pour tuer quelqu’un en principe, en théorie.
– Oui, et… 
– Mais ce n’était pas de la théorie. Ni une hypothèse. C’était une condition.
– Et donc ?
Il croisa les bras.
– Tu étais super bizarre pendant toute une année et maintenant t’es fâchée parce que je ne t’aurais pas tuée ?
Oui.
– Peut-être.
– Qu’est-ce…
Il inspira, expira.
– Et tu n’aurais pas non plus tué quelqu’un d’autre pour me garder en vie, remarqua Reina.
– Écoute, si Nova s’approche de toi avec un couteau, j’imagine que je ne resterai pas sans…
– Tu imagines, répéta Reina.
Nico prit un air de gamin frustré.
– OK, qu’est-ce que tu veux ? Et toi, tu m’aurais sauvé ? Manifestement, que je meure ou que je vive ne fait aucune différence pour toi.
Reina sentit un coup dans la poitrine, et s’inquiéta de devenir sentimentale. Heureusement, cela lui passa rapidement. Mort. Noyé. Un meurtre de pitié, vraiment. Parce que le prix à payer était trop élevé. Le prix de la confession. Non, Nico, j’aurais immolé le premier qui aurait eu l’intention de te faire du mal, parce que je suis ce genre d’amie, quand je choisis mes amis. Ce que je n’aurais jamais rêvé trouver un jour.
Jusqu’à toi.
– OK, lâcha-t-elle, et elle se tourna pour remonter l’escalier.
– Reina, l’appela Nico, au comble de la frustration. Reina !
Elle se dit que c’était tactique. Responsable, même. Callum le lui avait fait comprendre très clairement.
– Écoute, avait-il dit, la veille au soir, alors qu’elle revoyait les notes qu’elle avait soumises aux archives quand ils avaient travaillé sur l’espace. Je te le dis simplement parce que c’est important que tu ne fasses pas quelque chose d’idiot. Et j’ai le sentiment que tu as besoin de connaître tous les faits pour garder un jugement éclairé.
– C’est-à-dire ? avait-elle demandé.
Elle n’associait généralement pas Callum avec des faits, mais avec des émotions. C’était ce que les autres ne comprenaient pas chez lui. S’il avait vraiment été un psychopathe, il serait passé à l’action depuis longtemps.
Callum s’était glissé sur la chaise devant elle et elle avait tout de suite senti qu’il prenait déjà trop de place.
– Atlas Blakely est déprimé.
– Oui, et qui ne l’est pas ? avait-elle réagi.
– Et parce qu’il est déprimé, continua Callum comme si elle n’avait pas parlé, il cherche à ouvrir un portail vers un autre plan de multivers. Enfin, je pense. Parce que je ne crois pas qu’il va créer un nouvel univers à partir de rien.
– Oh. Et il… peut 
– Il pense que oui. Mais il a besoin de toi pour ça. Il a tous les éléments, sauf un. Enfin, deux. À cause de l’affaire Rhodes, mais c’est pas important. C’est toi qui m’inquiètes.
– Pourquoi ?
– Parce qu’il est assez doué pour orienter les gens dans la direction qu’il veut qu’ils prennent.
Reina leva un sourcil pour lui signifier qu’elle savait en effet que les manipulateurs étaient doués pour ça. Y compris le jeune homme en face d’elle.
– Merci pour le compliment, lança Callum. Mais il y a un piège. Quelque chose qu’il ne te dira pas.
– Quelque chose que tu as lu dans son dossier ? devina Reina, se demandant si c’était un détail aussi insignifiant que le mariage de Parisa.
Sûrement quelque chose sans intérêt et personnel que Callum trouvait significatif, mais pas Reina, parce que Reina n’était pas…
– Il a tué quatre personnes. Ses amis.
– Quoi ?
Le mot lui échappa comme une gifle, un coup de vent puissant.
– Nan, en fait, pas vraiment, répliqua Callum avec un petit rire, comme pour dire : « Ah, la sémantique ! » Mais il se sent responsable de la mort de quatre initiés de son groupe.
– Quoi ?
La confusion l’empêchait de trouver d’autres mots.
– Je ne connais pas tous les détails, admit Callum en haussant les épaules. Mais je sais que ce qu’il a fait a causé la mort de quatre de ses camarades. Et pas en même temps. Pas dans un accident regrettable. Mais au moment où la nouvelle classe a été recrutée, les quatre avaient péri. Un d’une balle dans le cœur, un autre empoisonné, un troisième a contracté une forme agressive de cancer, la dernière est morte dans son sommeil. À ce qu’on a rapporté.
Il parlait sur un ton mélodramatique, limite shakespearien, exaspérant.
– Et alors ?
– Alors, j’imagine que son rituel d’initiation a mal tourné. Ce n’est pas dans son dossier, et c’est pour ça que je ne peux pas te l’expliquer. Peut-être qu’il a supprimé les pages lui-même, je ne sais pas. Mais c’est lui qui devait tuer le cinquième membre, l’agneau sacrificiel. Et je peux te dire que le sang qu’il a sur les mains, ce n’est pas lui qui l’a fait couler.
Si c’était vrai, c’était en effet troublant. Mais ça devait encore être prouvé.
– Ce ne sont que des déductions, des suppositions. Pas des faits.
– Comme tu veux. Je me suis dit que ça pourrait t’intéresser. Comme personne chez nous n’a été tué, dit Callum en se levant, on doit toujours un corps aux archives.
– Mais…
– Réfléchis à ce que je viens de te dire, l’interrompit-il avec un air étrangement candide. Les archives nous volent à tous quelque chose, n’est-ce pas ? Varona est dans un état pas possible, Parisa est plus nerveuse que jamais, toi tu es… toi.
Reina l’aurait volontiers giflé.
– On décline tous à mesure qu’on reste ici. Donc si Atlas te convainc de rester, ce qui ne sera pas difficile…
– Non. Non, je te l’ai déjà dit. J’ai déjà décidé que je sortais.
– Tu dis ça maintenant, mais au fond de toi tu ne résistes pas à ce qu’on te dise que tu es spéciale. Unique.
Il parlait un peu trop près de son oreille.
– Nécessaire.
– Je sais ce que je suis, lança-t-elle, en le repoussant comme s’il n’était qu’un moustique agaçant, mais cela le fit rire.
– Non, c’est ce que tu penses, mais c’est faux. Tu crois être froide, détachée, mais c’est faux.
Il se pencha de nouveau et elle se figea.
– Le moment où tu laisseras quelqu’un t’aimer, Reina Mori, ce sera ta fin. Je te le promets.
Maintenant qu’elle se rappelait la conversation, son sang se glaça. Ce n’était pas de la cruauté, ce qui était pire. C’était de l’honnêteté, de la clairvoyance, et que ce fût vrai ou pas, quelque chose s’était mis à brûler à l’intérieur. L’humiliation d’avoir été percée à jour.
Perdue dans ses pensées, elle bouscula Parisa qui descendait l’escalier. Cette dernière avait peut-être entendu sa dispute avec Nico et s’était mise là exprès, pour faire payer Reina d’avoir été témoin de sa propre dispute avec Dalton.
– Attention, lança Parisa.
Reina ne prit pas la peine de vérifier si elle avait l’air plus suffisante que d’ordinaire. Elle poussa Parisa contre le mur comme si elles s’entraînaient au combat. Mais c’était fini les entraînements pour elle, désormais, elle se battait.
– Susceptible, commenta Parisa, et Reina se rendit compte qu’elle était à bout de souffle.
Non pas parce qu’il lui était difficile de coincer Parisa contre le mur, mais parce que soudain elle sentit que quelque chose en elle se brisait. Sa santé mentale, son cœur.
Elle n’allait parler à personne de ce qu’elle avait découvert, décida- t-elle. Elle n’allait rien dire sur l’homme d’affaires, ou sur James Wessex, ou sur son site d’essais nucléaires. Rien sur ses soupçons. Que Libby Rhodes revienne ou non, elle n’était plus responsable de la promesse qu’elle avait faite. Elle en avait fini avec cela, avec cette fichue Société. Elle en avait fini avec le sentiment d’être toute petite et sans intérêt.
– Je te déteste, murmura-t-elle à Parisa, les yeux humides.
Parisa chercha à croiser son regard et hocha la tête.
– Je sais, répliqua-t-elle.
Le combat intérieur s’éteignit aussi rapidement qu’il s’était allumé. Reina relâcha Parisa et partit vers sa chambre, libérée de la tension qui lui crispait tout le corps. Elle referma derrière elle et s’appuya sur la porte, serrant les poings. Elle en avait fini avec tout cela. Elle était contente d’avoir pour elle ce secret et de faire cavalier seul. C’était moins compliqué ainsi, et plus sûr.
Et si Callum disait vrai ? Si quelqu’un d’autre venait la trouver ? Ce serait encore moins compliqué.
Elle pourrait frapper pour tuer.


TRISTAN
Nico avait eu raison pour les radiations électromagnétiques. Au-delà des pierres du cercle de Calanais, qui était un panorama « joli » mais sans plus, selon Nico, Tristan, lui, voyait un ruban fluorescent de verts et de mauves qui s’enlaçaient et s’effilochaient tels des flamboiements lumineux. Les couleurs s’envolaient jusqu’au ciel et se séparaient en ondes, aurores cristallines, sous lesquelles se trouvait Libby Rhodes. Plus âgée d’une année, sans frange, sans livre à la main. Elle portait un imperméable jaune, un col roulé noir sous un pull gris délavé qu’elle avait rentré dans son jean. Elle lui parut plus mince que dans son souvenir, plus grande, comme si elle se tenait plus droite. Il observa les petites particules qui la constituaient et les trouva changées, transformées.
– C’est drôle de te trouver là, dit-elle avant d’éclater d’un rire nerveux, presque hystérique, comme si elle risquait de fondre en larmes.
– Rhodes, ne fais pas ça ! lança Tristan en avançant vers elle.
Elle rit encore, cette fois comme pour s’excuser, et elle recula d’un pas.
– Je… comment est-ce que tu fais ça ? bredouilla-t-elle. Comment est-ce que ça peut être réel ? Je fais des rêves très réalistes depuis quelque temps.
Elle le dévisageait et semblait pouvoir rester ainsi pendant des jours, des mois, une vie.
– Je ne suis pas physiquement ici, avec toi, Rhodes, alors ne t’emballe pas. Je suis encore dans mon époque à moi.
Partager sa dimension sur un plan astral avait été relativement simple, mais il avait encore l’impression de regarder à travers une longue-vue. Il avait voyagé, mais pas physiquement. Ou plutôt, pas dans le sens où tout son corps serait venu. Seul son esprit était présent, le reste était encore trois décennies plus tard.
– Mais ce n’est pas un rêve, je peux te l’assurer.
Il se demanda si le temps passait au même rythme pour Nico, que Tristan avait amené avec lui pour monter la garde. Tristan flottait entre deux états de permanence, avec Nico d’un côté et Libby de l’autre.
Il imaginait bien que Nico avait du mal avec son silence. En partie parce que Nico n’avait aucune patience, mais aussi parce qu’il avait des raisons de penser qu’une attaque était imminente. Les autres s’étaient également plaints : ils n’aimaient pas que deux médéiens s’absentent de la zone de sécurité de la Société qu’ils étaient censés protéger. « T’es débile » était le leitmotiv de Parisa (auquel répondait le regard toujours déçu de Reina) jusqu’à ce que Nico leur rappelle leur promesse, et Callum était alors intervenu pour dire qu’ils avaient la situation en main.
Tristan grimaça en pensant à Callum qui pouvait aller se faire voir. Mais il n’avait pas le temps pour l’amertume, pour l’instant. Avec toute la magie qu’il utilisait, des ennemis de la Société (comme son père par exemple) pouvaient facilement repérer les failles, ce qui voulait dire qu’il n’avait que quelques minutes, au mieux, pour parler à Libby.
– C’est le quantum, n’est-ce pas ? Je le savais, bredouilla Libby. Je savais qu’il devait y avoir un moyen…
– Rhodes, lâcha-t-il, espérant que dans son ton elle pourrait lire à la fois « on n’a pas le temps de discuter, là » et « tu m’as manqué, salut, ça va ? ». J’ai de mauvaises nouvelles.
– Pire qu’être coincée dans le passé ? demanda Libby.
Elle semblait d’étrangement bonne humeur, comme si ce n’était qu’une grande plaisanterie.
– Tu as trouvé un moyen de t’échapper ? demanda Tristan.
– Je pensais le trouver ici. J’allais le tester.
Hélas…
– Ça ne marchera pas, assura Tristan. Je suis désolé.
Rhodes fronça les sourcils.
– Comment le sais-tu ? Je n’ai même pas encore commencé…
– Je sais, Rhodes, mais ça ne suffira pas. Je suis désolé, c’est insuffisant.
Il regarda ses traits se déformer de déception.
– Mais… alors… Tu veux dire que je suis… 
Elle blêmit. Oh non, elle pensait qu’il lui disait qu’elle était condamnée à rester dans le passé pour toujours.
– Il y a un autre moyen, s’empressa-t-il d’ajouter, même s’il appréhendait la conversation qui suivrait.
Cela n’allait pas s’arranger, mais il le fallait.
– Je n’ai pas beaucoup de temps, alors il va falloir que tu m’écoutes bien, d’accord ?
Elle sembla instantanément inquiète, presque suspicieuse, comme si elle avait toujours su que c’était un imbécile qui ne savait même pas s’occuper de lui-même.
– Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
– Rien, plaisanta-t-il. Ma tête est à prix. Mais sinon, ça va.
Il rit et elle prit son air angoissé habituel. La voir de nouveau comme il la connaissait le soulagea soudain.
– Ne t’en fais pas pour moi, Rhodes. Varona monte la garde.
Une lueur s’alluma dans ses yeux quand il mentionna le nom de Nico, mais il choisit de l’ignorer.
– Ce que je veux te dire, c’est que tu as besoin d’une réaction. Importante. Un endroit qui amplifie les ondes, mais plus qu’ici.
– C’est bien ce que je craignais.
Tristan sentit un coup dans son dos.
– Une puissance qui serait essentiellement…
– Nucléaire, termina-t-elle pour lui. Mais même si je pouvais la créer moi-même, les résultats seraient…
Sa gorge se serra.
– Les répercussions dureraient des années. Cela pourrait avoir un effet dévastateur pendant des décennies, des générations. Je… ne pourrais jamais…
Et le pire maintenant :
– Je pense que tu l’as déjà fait, Rhodes.
Ce n’était pas Tristan qui avait trouvé la réponse – ou plutôt la « faille ». Il avait essayé pendant des semaines de la trouver, mais au bout du compte ce fut Parisa. Des semaines après que Callum eut annoncé que Rhodes préférerait sûrement manger ses pieds que de provoquer le séisme nécessaire à son retour, Parisa s’était installée dans la salle de lecture à côté de Tristan, comme un faon sur une pelouse.
– Qu’est-ce que tu faisais pour James Wessex ?
Elle faisait mine de ne pas remarquer que Tristan n’avait aucune envie de lui parler. Il lui en voulait depuis certainement trop longtemps, mais il avait toujours eu du mal à lâcher ses rancœurs.
– Pardon ? ronchonna-t-il.
– Pour la Wessex Corporation.
Parisa le fixait d’un regard intense.
– Tu étais spécialiste en capital-risque, n’est-ce pas ?
– Oui, répondit-il sans entrain, peut-être parce qu’on lui posait régulièrement la question depuis un an. Je faisais des estimations sur les technologies magiques.
– Et des armes ?
– Non, James s’en chargeait lui-même. Pourquoi ? demanda-t-il dans le même souffle.
– Tu as dit que Rhodes est en 1990 ?
C’est l’information que Nico lui avait donnée. Tristan ne l’avait d’abord pas cru et lui avait demandé comment il savait cela, mais faute de réponse il avait fini par se dire que Nico était incapable de mentir.
– Et alors ? Où veux-tu en venir ?
– J’y arrive. Mais elle est en 1990, n’est-ce pas ? À Los Angeles ?
– Selon Varona, oui, grommela Tristan comme un enfant qu’on gronde.
– Regarde.
Elle glissa sur la table un rapport épais et détaillé. Il l’ouvrit et trouva un article de journal sur la première page.
– Reina n’a pas cru bon de te le dire, mais je me disais que tu aimerais savoir. J’imagine que tu peux comprendre par toi-même.
Tristan étudia la page avant de la tourner. Il trouva ensuite un plan du Nevada, avec son désert juste en dehors de Las Vegas entouré en rouge.
– James ne m’a jamais laissé m’approcher des technologies d’armements. Il les gardait pour lui. Mais c’est… Il…
Tristan tourna encore une page.
– Attends, lança-t-il en fronçant les sourcils. Où est-ce que tu as eu ça ?
Parisa haussa les épaules.
Tristan lut.
Il eut un mouvement de recul et relut.
– Non. Sérieusement ?
– Ton interprétation est aussi bonne que la mienne.
Parisa se leva et s’éloigna comme s’il ne s’était rien passé. Comme si ce qu’elle avait trouvé n’était rien du tout.
– Parisa ! lança Tristan entre ses dents avant de se lever à son tour et de l’attraper par le bras. Tu ne penses pas… 
– Écoute, voilà ce que je sais.
Elle se dégagea impatiemment.
– Nous avons tous changé depuis notre arrivée ici. Certains plus que d’autres.
– OK, j’ai compris l’insulte.
Il ne savait pas exactement ce qu’elle voulait dire par là, mais il savait qu’elle n’avait pas tort.
– Tu l’aimes parce qu’elle est innocente, Tristan. Parce qu’elle a une morale. Parce qu’elle est quelqu’un de bien. Parce qu’elle représente quelque chose pour toi que les autres n’ont plus. Et parce qu’on a fait des choix.
L’expression de Parisa était dure.
– Mais elle aussi a fait un choix, Tristan. Elle en connaissait les conséquences.
Elle se tut un moment avant d’effleurer la tempe de Tristan gentiment. Presque tendrement.
– Libby Rhodes n’est pas la sainte que tu imagines, Tristan.
Elle lui redressa le visage.
– Elle est une flamme incandescente à elle toute seule.
Tristan était impatient de voir Libby par lui-même, de constater que Parisa se trompait, que bien sûr Libby n’était pas une sainte, mais que oui, elle était quelqu’un de bien, et que c’est ce qui lui manquait tant. Depuis la rencontre avec Parisa, il avait été comme paralysé, ne sachant plus s’il voulait la croire. Ou s’il préférait croire que Libby avait pu changer, soit, mais qu’elle était restée incorruptible. Que contrairement à lui, rien ne pouvait la rendre mauvaise.
Mais si Parisa disait vrai, alors Callum avait raison, et c’était bien pire.
Parce que Tristan préférait avoir n’importe quelle version de Libby plutôt que plus de Libby du tout.
 
Il chassa de sa tête le souvenir et examina son visage. Celui qui était à la fois familier et étranger. Celui qui était réel et non l’idéalisation de son imagination torturée.
– En mai 1990, il y a eu une explosion dans le Nevada, dans une partie du désert entre Reno et Las Vegas qui appartient à la Wessex Corporation.
Il parlait d’une voix mesurée et prudente.
– Personne n’a été blessé ni tué. Mais l’ampleur était… impressionnante.
Il se racla la gorge, omettant tout ce qu’il savait. Les radiations, les maladies, les handicaps, les cancers, les victimes. Mais il n’y avait eu aucun mort dans le souffle de l’explosion. Il ne dit rien sur les conséquences.
– Les armes nucléaires, la bombe atomique, elles dépensent de la fission pour créer l’énergie nécessaire à une explosion, continua Tristan, comme il le lui avait déjà dit. Mais cette explosion-là…
Il aurait voulu pousser un soupir, exprimer un regret.
Il n’en fit rien.
– Elle était magique. C’était l’arme à fusion parfaite et personne n’a jamais pu la reproduire. Elle a été provoquée par une source incendiaire suffisante pour engendrer de l’énergie sans besoin de fission. Suffisante, à ce qu’on a calculé, pour ouvrir un trou de ver. Et par conséquent suffisante pour te ramener.
Elle le regarda un long moment. Comme si elle attendait une meilleure chute. Mais il n’en avait pas.
– Attends, tu es en train de me dire… commença Libby, les sourcils froncés par son conflit intérieur. Qu’est-ce que tu es en train de me dire ?
– Une arme à fusion parfaite, Rhodes, répéta-t-il, laissant échapper un soupir, mais essayant de se montrer patient, même s’il se préparait avec appréhension à sa réaction. Deux médéiens seulement dans le monde auraient pu le faire. Mais un seul des deux était vivant en 1990.
– Non, dit-elle en secouant aussitôt la tête. Non, je ne… c’est impossible…
Cela entamerait une spirale infinie s’il la laissait. Et ils n’avaient pas le temps pour cela.
– Rhodes, regarde les faits, déclara Tristan, fermement. Tu es partie. Toute trace de toi. Nous n’avons rien trouvé.
Elle le regarda, sans comprendre.
– Si tu étais restée dans le passé, on aurait trouvé quelque chose, un indice, un fil à explorer. Tu aurais vieilli, tu te serais rattrapée et on t’aurait retrouvée. Même si tu étais… morte… On t’aurait retrouvée. Tu sais les ressources dont on dispose, ce que la Société peut…
– Qu’elle aille se faire voir, la Société ! l’interrompit Libby. Je ne peux pas, Tristan. Non, c’est impossible.
Un mouvement apparut à côté d’elle et Tristan comprit qu’elle n’était pas seule. Une autre femme se trouvait à ses côtés, cheveux noirs, silencieuse, en veste en cuir usé comme une sorte d’armure ou de cape. Il se demanda s’il aurait dû éviter de mentionner la Société, mais soudain, de son côté du plan astral, il y eut une nouvelle alerte, une nouvelle fissure d’urgence.
– Rhodes, c’est déjà fait, dit Tristan, haletant. Tu as calculé les risques. C’est évident.
Il n’en avait aucune preuve, mais il la connaissait et il lui faisait confiance.
– Tu l’as fait prudemment, j’en suis certain. Et… et il faut que tu reviennes. J’ai besoin… Tu ne peux pas rester là-bas. Tu serais complètement folle d’y rester.
– Tristan…
– S’il te plaît, implora-t-il, ce qui était certainement repoussant, mais il ne savait pas quoi faire d’autre. Rhodes, s’il te plaît.
– Tristan, tu ne peux pas… 
Il sentit une douleur affreuse dans son épaule, il ne pouvait plus l’ignorer. Il laissa échapper un hurlement silencieux et recula comme si on l’arrachait au ciel. L’aurore au-dessus de sa tête se dissipa et la force de la magie de Nico fut assez puissante pour lui retirer les poumons de la poitrine.
– Varona… lâcha-t-il en toussant.
– On a de la compagnie, se justifia Nico, de la sueur dégoulinant sur son front, alors qu’il aidait Tristan à se relever, malgré son déséquilibre. J’en ai tué deux, ajouta-t-il comme si Tristan ne pouvait pas compter les deux corps gisant au sol. Mais ils communiquent avec quelqu’un, et d’autres arrivent.
Tristan s’efforça de tenir debout, trébucha sur le pied d’un des assaillants et s’élança derrière Nico jusqu’à la route la plus proche.
– C’étaient des médéiens ?
– Pas sûr. Pas de magie spécifique, juste des connaissances du combat. Pas des mortels non plus.
– Des sorciers alors.
Oh non. Pas aujourd’hui, sérieusement ! Si c’étaient les hommes envoyés par son père, ils étaient très organisés et déjà en route. Tristan arrêta de courir pour regarder autour de lui et retrouver leur point d’accès.
– On est sur une île, Varona. Comment on va en sortir ?
– Si tu veux rester et te battre, je reste et je me bats, lâcha Nico, maussade, en s’arrêtant lui aussi. Je pensais juste que tu ne serais pas content de te faire tirer dessus pendant que tu es coincé dans ton plan astral, expliqua-t-il en lui montrant son épaule.
Évidemment. Tristan se rappelait quand il avait vu ce type de blessure pour la première fois. C’était supposé lui apprendre une leçon, pour qu’il ne touche plus jamais aux armes de son père. Ne t’approche pas, Tris, tu n’es pas prêt, tu sais ce que ça me coûte ? Tristan sentit la douleur fantôme dans sa main, la tape qu’il avait prise sur les phalanges. Le regard dur de son père – Tu as de la chance que j’en reste là.
Et maintenant ça arrivait.
– Non, on doit y aller, concéda-t-il.
Il aurait préféré rester, mais il y avait d’autres moyens de se venger que de laisser tout le gang de son père lui tomber dessus.
– Jusqu’où peux-tu nous emmener ? demanda Tristan en regardant Nico. Si je prépare la voie devant nous.
Nico était un bélier humain. Tristan pouvait au moins l’aider pour cela.
– Tu veux parler de transport médéien ?
– À peu près. Tu pourrais ?
Ce serait une dépense d’énergie explosive, mais au moins, ils n’avaient pas à voyager dans le temps.
– J’ai pris un bon petit déjeuner. On peut faire facilement plusieurs kilomètres.
Une voiture remonta la route et ses pneus crissèrent quand elle s’arrêta à côté d’eux. Tristan mit alors sa main sur l’épaule de Nico. Il sentit sous sa paume la chaleur d’une explosion, le sol qui tremblait sous leurs pieds. Tristan imagina les paysages rustiques qui s’entrechoquaient, les moutons qui bêlaient leur désapprobation, les gens du coin qui sortaient de chez eux, paniqués.
En réponse à l’explosion de Nico, le pouvoir de Tristan s’enclencha, le monde se transformant en pixels et se réarrangeant en particules et en ondes, en aurores et en grains. La magie de Nico était déjà une onde, alors lui ouvrir la voie de moindre résistance consistait à expulser l’énergie de Tristan en dehors. Cela équivalut, comme Nico l’avait dit, à utiliser un transport médéien, mais propulsé seulement par eux deux, avec l’énergie qui leur restait. Cela ne suffirait pas à les emmener à Édimbourg, la ville la plus pratique pour revenir dans la maison, mais quand ils parvinrent à un parking, leurs poursuivants étaient loin.
– Vite ! lança Nico, qui fut le premier à se relever.
Il se précipita vers le véhicule le plus proche, neutralisa l’alarme avec ce qui coulait dans ses veines.
Tristan suivit, déboussolé, et percuta Nico qui se dirigeait vers le siège conducteur.
– De l’autre côté, Varona, dit-il en s’installant derrière le volant d’une voiture faite pour quelqu’un de beaucoup plus petit que lui.
Il lut tout haut le nom d’une boutique de souvenirs. Ils s’étaient transportés de l’autre côté de l’île de Lewis. En comparaison, le trou de ver jusqu’à la cuisine était ridicule.
– D’ici on peut prendre le ferry jusqu’au continent.
De fatigue, Tristan voyait flou. Il imaginait dans quel état devait se trouver Nico.
– Pas mal pour une première fois, le complimenta ce dernier, à la fois pâle et satisfait de lui, tandis que Tristan amorçait une marche arrière. C’est une voiture de location.
– Quoi ? demanda Tristan, cherchant la meilleure route pour le ferry.
– C’est une voiture de location. Avec un peu de chance, elle est assurée. Qu’a dit Rhodes ?
Il était évident que Nico tentait désespérément de ne pas paraître désespéré.
– Je sais pas, répondit Tristan en tournant. Je n’ai eu le temps que de lui expliquer la situation.
– Tu penses qu’elle va le faire ? demanda Nico, visiblement épuisé.
– Je te l’ai dit, Varona, elle l’a déjà fait.
 
Tristan n’exprimait pas ses propres doutes : il restait une possibilité que ce ne fût qu’une coïncidence. Ou qu’en le faisant elle modifie l’avenir. Comment fonctionnait le temps exactement ?
Mais une voix plus forte, une voix qu’il avait essayé de faire taire, lui disait précisément ce que Parisa lui avait dit. Qu’ils étaient différents à présent. Tous avaient changé. Parce que comment une personne, après avoir vu tout ce qu’ils avaient vu, pouvait-elle continuer à penser que le destin était autre chose que ce qu’ils façonnaient tous les jours avec leurs mains ? C’était le paradoxe. Que Libby puisse à la fois voyager dans le temps et refuser de le faire. Qu’elle sache comment se sauver et soit tout de même forcée de ne pas utiliser cette information.
Et les mêmes pensées trottaient dans la tête de Tristan quand ils abandonnèrent la voiture, embarquèrent sur le ferry, et retournèrent jusqu’au sud de Londres. Le signe du destin, l’appel de l’inconnu se faisait de plus en plus puissant. Tristan se demanda s’il existait un moyen de le contourner, mais comme pour Rhodes, il savait déjà que la réponse était non.
Il était redevable aux archives comme elles lui étaient redevables.
– OK, lança Tristan sur le seuil du bureau d’Atlas qui leva les yeux vers lui.
– OK ? répéta ce dernier.
– OK.
Le cœur de Tristan tambourinait dans sa poitrine, mais ce n’était plus de rage. Enfin, pas seulement. Pas la rage de quelqu’un dont le père voulait sa peau, pas la furie d’un homme qui venait de fuir l’Écosse, où il avait revu la femme qu’il aimait et avait pris conscience qu’il ferait tout pour elle. Non, c’était plutôt l’agonie, la force d’un garçon qui avait été brûlé et qui était désormais résistant aux flammes.
– Construisons un nouveau monde, lâcha-t-il, ses poumons en feu. Avec de nouvelles règles.
– Vous resterez ici, alors ?
– Oui.
Tristan savait déjà ce qui l’attendait en dehors de ces murs. Le gang de sorciers de son père, des voitures de location volées dont il se fichait complètement. Nico s’en souciait encore, alors il restait de l’espoir pour lui, mais plus pour Tristan. Il ne voulait plus qu’une chose : laisser les ponts qu’il avait brûlés paver le chemin à venir.
– Très bien, monsieur Caine.
L’expression sur le visage d’Atlas était illisible, mais pour Tristan c’était totalement égal. Quelque part une pendule marquait le temps, la lame d’un couteau attendait, scintillait.
– Je me fais une joie de travailler avec vous, lança Atlas, et Tristan hocha la tête, maussade.
Il le savait comme il connaissait son propre pouls. Libby Rhodes allait revenir et il serait là, à l’attendre.
Quand la roue tournerait, inévitablement, Tristan Caine serait au sommet.



  

  LIBBY

  
    – Qui était-ce ? demanda Belen, faisant sursauter Libby. Et c’est quoi, « la Société » ?

    Libby avait oublié un instant la présence de la jeune étudiante, qui se tenait à bonne distance derrière elle.

    – Pardon ? demanda Libby, confuse.

    Voir Tristan lui avait donné l’impression de voyager dans le temps, elle se serait crue une année plus tôt. La mention de Nico qui aurait dû lui faire lever les yeux au ciel lui transperça le cœur, au contraire. Elle saignait de l’intérieur et pourtant, de dehors, elle semblait parfaitement bien.

    Coincée, mais bien.

    – Ce type, il a dit quelque chose sur une société. Et pourquoi parlais-tu de voyage dans le temps ?

    Belen avait ses sourcils noirs froncés d’autre chose que de simple confusion. Elle semblait même beaucoup moins perdue que Libby ne l’aurait espéré.

    – Je pensais que le but de ce voyage était de trouver une source d’énergie alternative.

    Libby, comme tout le temps depuis plusieurs jours, réfléchit à l’intérêt de lui dire la vérité.

    – Mais bien sûr. Je suis physicienne, continua-t-elle prestement. J’ai travaillé sur la gravité quantique. C’est forcément un sujet à considérer.

    Une excuse minable et elle savait que Belen n’était pas dupe. L’étudiante avait entendu tout ce que Tristan avait dit, et même si elle n’avait pas tout compris, elle n’était pas idiote.

    – Pourquoi exactement cherches-tu les lignes telluriques ? demanda Belen sur un ton que Libby lui avait déjà entendu.

    En général, c’était quand elle répondait à Mort ou Fare. Il était teinté de danger, comme si à tout moment quelque chose pouvait se casser.

    – Tu le sais. L’énergie alternative. Ça a toujours été mon but.

    Le visage de Belen se ferma.

    – Pourquoi a-t-il parlé du site d’essais nucléaires de la Wessex Corporation ?

    – Je ne sais pas. Je n’y suis pour rien.

    C’était la pure vérité.

    Sans doute.

    – Qui était cet homme ? insista Belen en plissant les yeux.

    – Un collègue, répondit Libby en inspirant profondément. Un vieil ami.

    – Vieux comment ?

    – D’avant. De mes recherches d’avant.

    – Là où tu étais et qui n’était pas l’université de New York ? demanda Belen, d’une voix chargée de quelque chose que Libby n’aurait su identifier.

    De doute, peut-être.

    Libby se tourna pour la regarder.

    – Je pensais que tu avais enfin décidé de te montrer honnête avec moi, la nuit dernière. Mais tu mens encore, n’est-ce pas ?

    – Je ne… mens pas. Je…

    – Je voulais te faire confiance.

    La ride entre ses yeux se creusa.

    – Je veux te faire confiance, corrigea-t-elle, profondément vexée. Et si tu me dis que c’est quelque chose d’idiot, une faute de frappe ou une erreur de dossier, je te croirai. Mais ce n’est pas ça, n’est-ce pas ?

    Des larmes de colère menacèrent d’inonder ses joues. Libby la comprenait. C’était terrible d’être enragée au point de vouloir étrangler quelqu’un mais de se retrouver en proie à ses hormones et de pleurer.

    – Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? demanda Libby, impuissante.

    – La vérité.

    Un autre petit groupe de touristes approchait derrière elles et Belen ne bougeait pas.

    – Toute la vérité. Maintenant.

    D’accord, songea Libby en soupirant intérieurement. C’était inévitable.

    – Je suis née en 1998.

    Belen écarquilla les yeux.

    – Je suis vraiment diplômée de l’université de New York, mais pas en 1988, comme je te l’ai dit. J’ai obtenu mon diplôme en 2020.

    Elle se racla la gorge.

    – La même année, j’ai été recrutée par la Société alexandrienne, dont le Gardien…

    – Stop. Tais-toi, ça suffit. Stop. C’est impossible. Il y a des lois… la thermodynamique, l’entropie, je…

    Elle s’arrêta.

    – C’est impossible.

    – Je n’ai jamais voulu me retrouver ici, expliqua rapidement Libby.

    Elle tenait à préciser qu’elle n’avait rien demandé de tout cela.

    – Mon ex, celui dont je t’ai parlé, c’est un médéien. C’est lui qui a fait ça. Il essaie de tuer tous ceux qui me sont chers dans cet endroit, à l’époque que j’ai quittée. Et je suis sûre qu’il me suit depuis qu’il m’a coincée ici, et donc…

    – Et donc tu m’as menti. Sur la bourse, les recherches, et sur…

    Belen blêmit d’angoisse.

    – Sur tout.

    Libby avait toujours su que c’était une erreur de se rapprocher de Belen. Elle l’avait su quand ses lèvres lui embrassaient le cou, elle l’avait su quand elle avait délicatement passé un doigt entre ses seins, et elle l’avait su avant, aussi, quand elle la regardait de l’autre côté d’une table couverte de cafés tièdes et qu’elle se disait : Je ne pourrai pas le faire sans toi.

    – Belen, écoute-moi, si je n’avais pas pensé que c’était… que tu étais nécessaire…

    – On devrait y aller, l’interrompit Belen, les bras croisés sur la poitrine, comme si elle avait soudain peur que Libby la transperce de son regard. Tu as la réponse que tu voulais, non ? On a fini.

    Libby sentit son cœur se gonfler douloureusement.

    – Il y a vraiment une source de puissance ici…

    – Mais pas suffisante, c’est ça ? Alors ça ne compte pas.

    Belen se tourna et avança. Ne sachant que faire, Libby s’élança derrière elle.

    – Écoute, je sais que c’est… hésita-t-elle. Que ça sonne étrange, mais…

    Belen fit volte-face.

    – Tu dis que dans le futur il y a une société qui sait comment faire ? Comment voyager dans le temps ? Créer des trous de ver ?

    – Oui, dit Libby, surprise. Oui et…

    – Alors maintenant, ils vont réparer ça ? Tout va mal dans le monde. Les émissions de carbone, les virus, la pauvreté. Ils s’en occupent ?

    Son regard avait changé. Libby y lut de l’espoir, peut-être.

    – Oui… d’une certaine façon. Je veux dire, oui.

    – Oui, ou d’une certaine façon ? insista Belen.

    – Eh bien… ce que tu peux faire, l’alcalinité… ça ralentit tout. Mais pour ce qui est de réparer…

    – Ils ne réparent rien, comprit Belen en reculant d’un pas.

    – Euh… je ne comprends pas tout, hésita Libby. Les enjeux politiques. Mais on finance la recherche !

    Parce que bien sûr ! C’était évident !

    – Il y a des labos dans tout le pays, à mon époque, et l’un d’eux est peut-être à toi…

    – Tu trouves que c’est une bonne nouvelle ? demanda Belen sur un ton presque méprisant. Dans trente ans, tu trouves que c’est bien que personne ne se soucie de ce qu’on sait déjà maintenant ? Et il existe toute une société qui sait comment contrer tout ça, mais ne le fait pas ?

    – Une société secrète ne peut pas tout à coup dominer le monde, se défendit Libby au comble de la frustration. Ce n’est pas parce que l’information existe que les gens agissent. C’est bien ça le problème, non ? Tu peux dire ce que tu veux, mais ça n’est pas pour autant que les gens vont te croire.

    Elle sut qu’elle venait de commettre une erreur quand elle vit la mâchoire serrée de Belen. Elle venait de heurter le sens de la loyauté de Belen, sa foi naissante. Les mots « tes secrets sont en sécurité avec moi, Libby Rhodes » les frappèrent toutes les deux de plein fouet.

    Les yeux de Belen étaient rouges maintenant.

    – Tu m’as manipulée, dit-elle d’une voix chevrotante.

    – Non, assura Libby en secouant la tête.

    C’est Callum qui manipulait les gens. Parisa aussi, et Ezra et Atlas, bien sûr. Elle n’avait fait que ce qu’il fallait et cela lui avait fendu le cœur depuis le début.

    – Non, je n’ai jamais eu l’intention de te faire du mal, Belen…

    Elle fit un pas vers elle, mais Belen recula aussitôt, se protégeant avec les deux bras autour du corps.

    – Ah non ? Alors pourquoi, pendant toute une année, tu m’as regardée mettre ma vie et ma famille de côté pour quelque chose qui n’arriverait jamais ?

    Belen secoua la tête en fixant d’un regard dur les ruines autour d’elle.

    Mais ce n’était pas un plan maléfique mis en place par Libby. Libby n’avait jamais rien demandé de tout cela. Elle sentit une vague de la colère qu’elle avait réprimée pendant un an. Une colère érodée par la peur et la solitude, qui brusquement devint difficile à retenir. Et au bout de sa langue, elle sentit de la fumée.

    – Qu’est-ce que j’aurais pu dire ? « Laisse tomber, ça ne sert à rien » ? En quoi ça aurait été mieux ?

    Belen dit quelque chose que Libby ne comprit pas.

    – Quoi ?

    Belen mit un moment à lui faire face. Et quand elle se tourna enfin, Libby comprit tous les sacrifices que la jeune femme avait dû faire pour qu’elles puissent venir ici.

    – Ma grand-mère est morte, lança-t-elle. La semaine dernière. Et je suis venue ici. Avec toi. Parce que tu as dit que tu avais besoin de moi. Parce que tu m’as fait croire…

    Elle s’interrompit et s’essuya le nez avec sa manche.

    – Parce que tu avais besoin de moi.

    – Je…

    Libby fondit, mais décida de se ressaisir.

    – Je suis désolée, Belen. Évidemment, je suis désolée.

    Même à ses propres oreilles, sa voix lui semblait dure.

    – Tu aurais pu me le dire, mais…

    – Tu vas partir, n’est-ce pas ? la coupa Belen.

    Elle désigna ses yeux d’un doigt accusateur, comme si elle lui reprochait de la faire pleurer, comme si elle lui montrait les dégâts qu’elle avait causés.

    – Pardon ? demanda Libby, même si elle savait ce qu’elle demandait.

    – Ça. L’explosion, l’arme de fusion dont parlait le type… C’est toi ? cracha Belen pour atteindre directement le cœur de Libby. Tu as bien entendu, toi aussi : il n’a pas dit qu’il n’y aurait pas de retombées. Il a juste dit que personne n’est mort. Ce sont ses mots.

    – Je n’ai jamais dit que je le ferais, dit Libby méfiante, et soudain le visage de Belen se tordit en un rire hystérique.

    – Bien sûr que tu le feras ! J’ai toujours su que tu me cachais l’ampleur véritable de ta magie. Je pensais que c’était à cause de Fare et Mort, que tu ne voulais pas qu’ils te volent tes résultats, ou peut-être parce que tu ne voulais pas que ton petit ami te retrouve, mais…

    Elle secoua la tête avec mépris.

    – J’ai vu ton visage, Libby. Il t’a dit que c’était prédestiné, que c’était déjà arrivé, et à cet instant tu as décidé de le faire. Tu te fiches des conséquences. Je le vois là, sur ton visage.

    – Tu n’en sais rien, riposta Libby.

    Belen n’était pas Parisa, elle n’était pas Callum. Elle n’était pas une des six, et qu’est-ce qu’elle pouvait savoir ? Comment qui que ce soit pouvait comprendre ce qu’ils avaient vu et ce qu’ils avaient choisi ?

    Dans la tête de Libby, quelque chose de terrible tourna, comme une clé dans une serrure. Quelque chose s’ouvrit en elle. Peut-être de la cruauté. Ou la nécessité. Parce que la vérité, comme la voyait maintenant Libby, c’était que Belen n’était rien.

    Belen avait assez de magie dans les veines pour une forme moderne d’alchimie, mais c’était tout. Sa grand-mère était peut-être morte, mais au moins elle avait vécu une vie, elle avait eu des enfants, quelqu’un l’avait aimée. La sœur de Libby était morte, et elle n’avait rien eu de tout cela. Belen voulait que Libby fasse un choix moral selon ses limitations à elle, mais Libby n’avait aucune limite, parce qu’elle avait un ex mégalomane. Et par conséquent elle devait rentrer chez elle d’une manière que personne n’avait encore jamais essayée.

    C’était bien là le problème central. Libby avait le pouvoir, elle avait la formule, les calculs, et elle avait les moyens. Alors allait-elle décider d’utiliser tout son pouvoir dans cet objectif ? Qu’est-ce qu’elle était supposée faire, coincée dans son esprit qui détenait toutes les réponses, avec son existence qui lui avait été volée et qu’elle seule pouvait récupérer ? Si elle savait déjà que Belen passerait sa vie à lutter pour des causes politiques vouées à l’échec, quelle vie restait-il pour elle ?

    Et à quoi bon survivre à sa sœur si elle ne faisait rien de sa vie ?

    – Je ne peux plus te croire, dit Belen en s’éloignant, secouant la tête comme si elle pouvait voir où étaient parties les pensées de Libby. Mensonge après mensonge après mensonge. Pour quoi ? Pour que je t’aide ? Et d’ailleurs pourquoi avais-tu besoin de moi ?

    – Je n’avais pas besoin de toi, lâcha Libby qui s’en rendait maintenant compte. Je n’ai pas besoin de toi.

    Tout ce temps, elle avait eu besoin d’être rassurée, d’être accompagnée, de se sentir moins seule. Mais elle était seule. Et la décision lui revenait à elle seule.

    Pas plus compliqué que cela.

    – Je me fiche de ce qu’il dit, lança Belen d’une voix tremblante. Je me fiche que ce soit déjà fait. Je ne te crois pas. Je…

    Le tremblement dans sa voix se transforma en fracture.

    – Je peux changer les choses. Il faut que je puisse changer les choses.

    Libby perçut le doute dans sa voix et tenta de ne pas le relever.

    – Je ne sais pas ce que tu veux que je te dise, souffla-t-elle.

    – Je veux que tu me dises que tu as une morale ! Je veux que tu me dises que tu ne vas pas dans le Nevada faire exploser cinquante kilomètres de désert juste pour rentrer chez toi…

    – Et pourquoi rentrer chez soi serait-il si insignifiant ? demanda Libby (l’air était chargé de fumée comme dans ses rêves). Et si c’était ta vie, Belen ? Et si c’était ta vie qu’on t’avait volée ? Que ferais-tu pour la retrouver ?

    – Ma vie m’est volée tous les jours !

    Elles s’affrontaient rageusement, se disputant devant le site touristique comme un couple.

    – Tu viens de me dire que j’ai abandonné ma famille pour… pour quoi, exactement ? Pour qu’un pays, ou deux, ou trois au mieux puissent continuer normalement ?

    – Ce n’est pas moi qui prends la décision de qui va vivre et qui va mourir, répliqua Libby, et Belen lui décocha un regard assassin.

    – Si ça te fait plaisir de le penser…

    Ses larmes avaient séché, laissant des sillons pâles de tristesse sur sa peau.

    – Je doute que tu sois la seule à le faire, ajouta-t-elle.

    Elle se tourna et s’éloigna. Libby la regarda avec colère d’abord, puis sa rage laissa la place à des scrupules. Cet instant dans cette petite chambre à la campagne, quand leurs genoux se touchaient telles des mains qui priaient, semblait si loin.

    – Belen, appela Libby, la bulle de furie dans sa poitrine explosant, l’euphorie de la dispute la laissant vide. Belen, voyons, il faut qu’on rentre !

    Belen ne l’écoutait pas.

    – Belen, tu veux que je te dise que je ne le ferai pas ? hurlait Libby en courant derrière elle.

    Les moutons devaient la prendre pour une folle.

    – C’est ce que tu veux ? Que j’abandonne, que je reste ici ?

    Avec toi ? songea-t-elle sans l’ajouter.

    Belen ne s’arrêta pas. Ne se tourna pas. Et Libby finit par la laisser partir, se disant qu’elles en reparleraient à l’auberge. Elle l’attendit au cercle de Calanais, jusqu’au dernier bus.

    Quand elle rentra, la chambre était vide. Et quand elle arriva à leur transport, Belen n’y était pas non plus.

    *   *   *

    Un mois plus tard, Libby Rhodes se réveilla dans une chambre de motel en périphérie de Las Vegas, ses yeux s’ouvrant petit à petit devant la pancarte « libre » qui s’agitait à sa fenêtre. Elle passa une main sur les draps froissés, baignant encore dans la sensation de ses rêves récurrents.

    Gideon était là. Elle était sûre que Nico lui disait « bonne chance pour aujourd’hui ». Il avait ajouté autre chose. Il lui avait posé une question sur Ezra – de nouveau un trou dans sa mémoire. Elle ne se souvenait pas de sa question et ne savait pas si elle avait répondu. Ou peut-être que Gideon n’avait rien dit sur Ezra et qu’Ezra s’était juste pointé comme il le faisait toujours. Dans son rêve, elle ne sentait plus ses jambes, elle avait essayé de courir, mais sans succès. Et heureusement, elle s’était réveillée.

    Elle sortit de son lit et contempla son reflet dans le miroir de la salle de bains. Même si quelques semaines seulement venaient de s’écouler depuis son voyage avec Belen, elle se sentait changée, bien qu’elle eût plus ou moins la même tête. Juste plus fatiguée. Elle fit craquer son cou pour en chasser la tension. Elle se brossa les dents. Ensuite elle s’habilla avec les vêtements achetés dans le duty free de l’aéroport et mit son badge d’employée.

    Elle n’était pas retournée à l’université de Los Angeles. Elle ne pouvait pas. Elle avait trouvé un travail comme agent de sécurité pour la Wessex Corporation sur le site d’essais nucléaires. Avant cela, il appartenait au gouvernement, mais puisque la géo-ingénierie avait été privatisée, pourquoi pas la technologie de défense aussi ? La magie pouvait sauver le monde… et y mettre fin. Libby aidait à trouver comment.

    Elle dessina d’un doigt le contour de son badge, son reflet ne changeant pas. Elle savait comment faire. Elle savait quoi faire. La question qui restait était comment elle allait vivre avec ça. Mais quel autre choix avait-elle ?

    Libby repensa soudain à leurs cours dans la pièce peinte. La chance et la malchance, les flèches mortelles, le destin. Avant, elle avait cru à la destinée – elle avait même réfléchi à la sienne de temps en temps. À présent, elle la détestait activement. Parce que si l’histoire de sa vie, c’était tomber amoureuse d’un homme qui allait la trahir, la séquestrer et la suivre comme une proie, alors le destin n’était rien. Aucune partie d’elle ne voulait se soumettre à ce chemin tracé d’avance.

    Elle s’en sortirait.

    Elle contempla de nouveau son reflet. Cette fois, elle se redressa, ouvrit les épaules et chassa l’idée des conséquences inévitables. Qui vivait sans culpabilité ? Personne. Ce qu’elle se refusait à faire, c’était vivre avec des regrets. Elle en savait trop, c’était bien là le problème.

    Nico avait eu raison, toutes ces années.

    Si elle n’utilisait pas cette vie, alors elle la gâchait.

    C’était le jour J. Deux versions d’elle existaient en même temps : la Libby Rhodes qui avait de la valeur et celle qui n’en aurait jamais.

    En ces termes, c’était très simple. Elle commencerait par un petit incendie contrôlé pour enclencher les alarmes et faire évacuer le bâtiment. Ensuite, elle s’occuperait des caméras de sécurité. Le caisson de confinement des réacteurs nucléaires de Wessex qui ne marchaient pas – et ne pouvaient pas marcher sans l’assistance d’une puissance magique pas encore née – consistait en un réacteur, des barres de commandes, des conduites de vapeur, des turbines et des pompes. Une dystopie sans âme, des machines rutilantes et une stérilité sans imagination.

    À part pour elle. La médéienne qui pouvait alimenter les étoiles.

    Elle se tiendrait sous le générateur. Elle fermerait les yeux et embraserait la fièvre dans ses veines, la furie dans ses poumons. La rage et la colère, les blessures et l’impuissance. Parce que ce qu’elle avait compris de la théorie médéienne, les calculs, ce que cela signifiait de lier des noyaux d’atomes et forcer une fusion, c’est que ce n’était pas un problème de précision. Cela reviendrait à tenir entre ses deux paumes d’humaine une supernova. Il ne fallait pas qu’elle retienne les choses en elle. Elle avait déjà été en colère, mais elle avait dirigé cette colère en elle, se sentant humiliée et solitaire. Cela ne fonctionnerait pas ainsi cette fois.

    Cette fois, elle fermerait les yeux, elle inspirerait profondément, elle ferait ce qu’elle avait déjà fait, mais elle ne s’autoriserait pas l’échec, parce qu’elle n’avait plus peur. Elle n’avait plus mal. Elle n’attendait plus désespérément l’aval de quelqu’un. Pour la première fois depuis qu’elle avait quitté les murs de la Société – pour la première fois depuis qu’elle était entrée à l’université de New York –, pour la première fois depuis qu’elle avait rencontré Nico de Varona – pour la première fois depuis la mort de sa sœur, le jour où elle avait perdu la moitié de son cœur –, elle ne se penserait pas déficiente. Elle ne douterait pas de la puissance de son corps. Elle ne remettrait pas en question ce qu’elle avait gagné.

    Elle le ferait, et elle le ferait seule.

    Plus tard, elle ne se souviendrait pas des détails, juste du jaillissement. La sensation de s’offrir comme conducteur et source d’énergie qu’aucune machine ou mythe n’aurait pu créer. Elle ne se souviendrait pas de l’hystérie, de la folie pure de transporter en elle de l’énergie stellaire, dans le même cœur qui s’était brisé quand elle avait treize ans. Elle ne se rappellerait pas les détails de ce que cela lui avait coûté, ne retiendrait pas l’effort physique exigé, la sueur dépensée, elle n’aurait su dire les changements de température dans son sang, les crampes dans ses muscles, le tremblement de ses doigts et la déshydratation, l’augmentation de son pouls. Rétrospectivement, elle aurait des flashs du carnage absolu et de la torture.

    Tout ce qu’elle se rappelait, c’était le matin d’avant. Comment elle avait mis son badge, l’avait ajusté, frotté et s’était dit : Le destin est un choix.

    Le moment était venu de mettre le feu sans se soucier des conséquences.

  



9 : L’Olympe
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  BELEN 

  
    Plus tard dans sa vie, Belen Jiménez considéra les jours qui avaient suivi sa dispute avec Libby Rhodes au cercle de Calanais comme une réaction particulièrement infantile qui lui avait coûté bien trop d’argent. Elle avait dépensé tout ce qui lui restait sur son compte bancaire en billets d’avion avec plusieurs escales pour se rendre compte, une fois sa colère un peu calmée (quelque part au-dessus de l’Atlantique), qu’elle aurait pu voyager gratuitement et se payer des courses en rentrant. Alors, même si sa crise lui avait peut-être permis de s’exprimer, elle ne l’avait pas aidée à prendre les meilleures décisions.

    Mais tout ça, elle n’y réfléchit que plus tard dans sa vie. La version de Belen qui était rentrée à l’université de Los Angeles mourait de faim et de rage et échouait dans son module de physique – qu’elle avait pris à cause de Libby Rhodes, qui n’était jamais revenue à Los Angeles. Sans doute parce qu’elle avait fait exploser une bombe et était repartie dans le futur, sayonara, amen.

    Le pire, c’est que Belen n’en entendit jamais parler. Pas un mot. Ce n’est que des années plus tard qu’elle découvrit un rapport de la Wessex Corporation sur une arme de fusion pure. Elle travaillait alors pour le gouvernement et avait fureté dans les dossiers classés top secret, au risque de perdre son certificat de sécurité. C’était déjà le milieu des années 2010 et elle se fichait de son certificat de sécurité. En optimiste qu’elle avait autrefois été, elle avait prédit le supranationalisme comme l’avenir de la politique internationale (l’Union européenne ! L’Accord de libre-échange nord-américain ! Les Nations unies !), mais l’optimisme ne lui avait jamais autant servi que la rage. Le genre de rage qui l’avait fait creuser dans les documents confidentiels et trouver l’explosion jamais rendue publique de 1990, et décider qu’elle en avait assez de travailler sous contrat avec un sale pays colonialiste. Il fallait qu’elle fasse cavalier seul.

    Elle ne mit pas longtemps à trouver le Forum, avec son joli site web à l’interface plaisante et à l’objectif évident. Tous les mois leurs publications mettaient l’accent sur la « transparence », les « actions à entreprendre » et un « avenir radieux » pour la « communauté internationale », ce qui ne voulait rien dire, si ce n’est qu’ils recevaient de l’argent de quelque part. Belen avait au moins compris cela sur le monde : quand on vous promettait la transparence, alors il y avait une source d’argent. Très importante. Le Forum n’avait « pas de leader hiérarchique, nous sommes tous égaux » (n’importe quoi), mais Belen finit par repérer Nothazai, un homme de son âge environ, avec un but très précis, même s’il n’avait encore rien accompli, comme la plupart des hommes de cette génération. Comme si la situation économique et politique catastrophique était la faute de quelqu’un d’autre. Pas la leur, en tout cas, c’était évident. Après tout, ils mettaient un point d’honneur à se montrer transparents. Il fallait garder espoir, disaient-ils, parce que sans espoir tout dégringole. Mais ce n’était pas de l’espoir, aurait voulu leur expliquer Belen, c’était le refus de croire en l’échec – ou même d’accepter la nature des choses et de s’adapter. Et pour Belen, c’était la plus extrême forme de narcissisme. Elle ne le dirait jamais à Nothazai. Et de toute façon, il ne l’écouterait pas.

    Personne ne l’écouterait.

    À l’époque où elle était étudiante, c’était vu comme « sympa », cet espoir. Ce sentiment qu’on pouvait faire bouger les choses. Qu’on pouvait avancer. Adorable ! On avait même publié quelques articles importants sur elle, on l’avait qualifiée d’héroïne. Elle avait été élue personne de l’année par le magazine Time, en même temps qu’un créateur de logiciels, et aussi que tout le monde (c’était l’année où la quantité de contenus numériques générés par les utilisateurs devenait massive, alors tous les consommateurs moyens devenaient la personne de l’année… un peu populiste, mais pas complètement faux). Des extraits de son discours donné aux Nations unies étaient devenus… non pas viraux (le concept n’existait pas encore tout à fait), mais étaient repris dans tous les cercles académiques. Les Philippines, son pays natal, et les États-Unis, son pays d’adoption, lui offrirent plusieurs financements (sans rien changer à leurs politiques, bien sûr). Elle avait même été pressentie pour le prix Nobel. (C’est un président américain qui le lui avait raflé cette année-là. Il avait apparemment évité une guerre avec un autre pays aussi puissant capable de causer autant de dégâts durables pour la planète. Il ne devait donc pas être fou.)

    Quand son espoir commença à battre de l’aile, elle décida d’être en colère. Les pays développés volaient aux autres, accusa-t-elle. Ils utilisaient plus de ressources et reprochaient aux pays du tiers-monde leurs manques, parce que, eux, avec leur marché libre, s’étaient payé les technologies pour compenser leurs erreurs. (Personne ne se rappelait pourquoi les pays qui avaient été si généreusement colonisés n’arrivaient pas à évoluer. Ils étaient peut-être juste… stupides ? Comment s’en souvenir, cela remontait à si longtemps.)

    Alors les acclamations cessèrent progressivement.

    Certains lui donnaient encore raison, mais la plupart des gens se disaient qu’elle criait simplement au loup. On la soupçonna de racisme inversé. Toutes les vies ne comptaient-elles pas ? Les petites îles devaient peut-être se mettre au recyclage, simplement. Ou manger moins de viande ! L’empreinte carbone de la viande était immense. Et désormais, ne sommes-nous pas tous également informés, étant donné les mesures philanthropiques prises pour une transparence internationale ?

    N’était-ce pas à chaque citoyen de se sentir socialement responsable ?

    Qu’est-ce que pouvaient faire les États-Unis si les Africains continuaient à brûler leurs arbres ?

    Et comment envisageait-elle l’avenir, de toute façon ? Les biens en action étaient intangibles (« Non, répétait Belen, c’est en réalité très simple, il faut tenir responsable chaque entreprise pour ses émissions de carbone », mais sa voix était noyée régulièrement). Et le plus important : avec quel argent pourraient-ils agir ? Belen leur répondait « l’impôt sur les richesses », et les riches lui disaient « pardon, pas bien entendu ». Et tout se résumait à un problème de communication. Elle n’était plus aussi jolie que lorsqu’elle était jeune, et comme les gens ne ressentaient pas les effets de ce dont Belen les avertissait, beaucoup d’autres sujets leur paraissaient plus sexy. Cela ressemblait à l’usure d’un mariage.

    À l’époque où elle se retrouva assise devant un jeune homme qui discutait de la Société alexandrienne, dont elle avait entendu parler quand elle avait vingt-deux ans et encore la foi, Belen – qui avait déjà cinquante-deux ans mais se sentait approcher les deux cents, étant donné ses douleurs dans les os qui en fait étaient dues à une sciatique – commençait à ressembler à une grand-mère sans enfants, refusant de se teindre les cheveux, comme les sorcières des histoires. Elle publiait tranquillement ses vieilles recherches sur la fission et celles qu’elle avait menées au cours de ses autres postes, finançant ses procès inévitables de propriété intellectuelle avec l’argent des laboratoires gouvernementaux avec lesquels elle travaillait. Les pays occidentaux et les pays asiatiques riches avaient de quoi s’offrir des technologies médéiennes compensant les émissions de carbone, mais les autres luttaient toujours, risquant de perdre des milliards de dollars et des millions de vies. Belen dépensait du temps, de l’argent et sa propre vie pour des gens qui voulaient voir le monde partir en flammes. Alors quand Ezra Fowler, ce gamin débile, avait commencé à parler de sauver le monde des six personnes les plus dangereuses de la planète, comme si elles étaient si différentes des gens assis à côté d’elle (à commencer par James Wessex, par exemple, ou Nothazai qui avait fait fortune grâce à autre chose que la philanthropie, à n’en pas douter), Belen fut soudain envahie du désir de nettoyer l’endroit à coups de lance-flammes. Les dégâts sur la couche d’ozone avaient été réparés grâce aux travaux qu’elle avait conduits quand elle avait vingt ans, et cela avait assuré la survie de la planète assez longtemps pour qu’elle écoute ce gamin parler de la fin du monde.

    Belen comprit tout de suite qui il était.

    Ezra.

    Elle se rappela le nom, comme elle se rappelait tout ce qui avait traversé les lèvres de Libby Rhodes à l’époque où Belen avait encore faim de quelque chose. De reconnaissance, d’affection, d’amour. Rater un cours pour Libby avait failli lui coûter sa bourse d’études, mais, heureusement, elle avait rendu un tel service à l’industrie militaire américaine qu’on lui avait juste demandé de reprendre le cours depuis le début : vingt-six unités en un semestre. Une quantité de travail qui l’avait empêchée d’avoir un petit boulot à côté. Pendant quatre mois, elle s’était nourrie de nouilles et n’appelait plus aussi souvent chez elle. Pendant ce temps, sa mère fut une des victimes d’un tremblement de terre à Luçon – pas à cause de l’impact, mais par manque d’aide internationale. L’armée américaine y était allée, et c’est ainsi qu’elle apprit la mort de sa mère, et combien les États-Unis étaient prêts à dépenser pour quelque chose de… si peu important.

    La mère de Belen était morte quelques mois après l’éruption du mont Pinatubo provoquée par le tremblement de terre – donc dire qu’elle était morte de « complications », c’était se moquer du monde.

    Tout était lié, et personne ne semblait le comprendre. Des familles qui vivaient grâce aux récoltes de maïs dans l’Iowa ne souffraient peut-être pas des pertes aux Philippines pour l’instant, mais un jour cela leur tomberait dessus, parce que les écosystèmes étaient tous liés, parce que la vie comptait, parce que rien dans ce monde ne disparaissait sans laisser de trace. Belen n’avait désormais plus de raison de retourner chez elle.

    Elle se sentait l’âme d’une tueuse quand elle reçut l’invitation d’Atlas Blakely à sa farce de bal de la Société alexandrienne. Quelle ironie, cette invitation après toute une vie à tenter de braquer les projecteurs sur les secrets de la Société. C’était bêtement transparent, de l’accueillir comme si elle avait encore quelque chose à offrir, ou comme si quelqu’un l’écoutait. Nothazai rencontrait déjà les gouvernements à cette époque, négociant ce qu’Ezra leur apprenait sur les systèmes de repérage de la Société pour obtenir la coopération militaire des autres pays et l’assurance de leur police. Tout cela pour chasser les six plus dangereux médéiens du monde, conduits par Atlas Blakely, un associé réputé de la société secrète qui aurait pu tout changer, mais ne le faisait pas. Un homme assis sur l’accès à des archives tellement précieuses qu’elles pouvaient changer le cours de l’humanité. Et pourtant il ne faisait rien.

    La cérémonie d’autocongratulations dans le grand hall de la Société était totalement déprimante. Suffisamment même pour parler au Gardien, dans l’espoir que cela animerait un peu sa soirée. Un petit jeu de pouvoir, mais non, elle n’avait même pas obtenu cette satisfaction, parce que se trouver dans le bureau d’Atlas Blakely avait été le moment le plus démoralisant de toute l’existence de Belen Jiménez.

    Ridicule, en fait. Parce que sa vie était déjà bien démoralisante.

    Elle n’avait pas d’ami proche, sa famille avait disparu, elle ne s’était jamais mariée, n’avait pas eu d’enfants. Elle avait eu plusieurs liaisons, mais rien de concret. Rien qui fasse rêver.

    Elle était tombée amoureuse une fois d’une professeure qui ne l’était pas, qui représentait le pouvoir et la féminité, et la promesse d’obtenir ce qu’elle méritait, mais qui s’était révélée être une Blanche de plus, persuadée que sa naissance et son destin valaient plus que l’avenir tout entier de Belen. « Bravo, avait voulu crier Belen, pour être toi ! Pour être jolie ! Pour être pleine de magie qui ne sert à rien ! Pour être née dans un pays qui te donne le droit de frapper et d’être tout de même reconnue ! »

    Mais non, même ce moment en Écosse avec Libby Rhodes n’avait pas été aussi affligeant que la prise de conscience assourdissante qu’Atlas Blakely n’était qu’un humain.

    – Professeure J. Araña, avait-il lâché, prononçant son nom comme une menace. Votre réputation vous précède. Rappelez-moi, le « J » est pour… ? Ah oui, « Jimenéz ».

    Elle avait frémi en l’entendant le dire. Elle avait fait une croix sur son ancien nom – son ancienne vie – quand il avait été trop associé à la personne que l’éminent Dr Maxwell T. Mortimer – le gamin anciennement connu sous le diminutif « Mort » et qui était désormais un chercheur en physique quantique – avait recalée et de qui il avait ri à la mention de Belen Jiménez, lors de l’interview sur sa médaille Fields.

    – Êtes-vous mariée ou est-ce un pseudonyme ?

    Il connaissait la réponse, bien sûr.

    – C’est le nom de famille de ma grand-mère.

    – Je vois.

    Atlas était plus jeune qu’elle ne l’avait imaginé, et plus vieux à la fois. Il semblait aussi fatigué qu’elle, même s’il avait une dizaine d’années de moins.

    – Et que puis-je pour vous, professeure ?

    – Mourir. Lentement et douloureusement.

    Elle fut déçue de constater qu’elle ne le détestait pas. Elle ne ressentait rien pour lui, ce qui était presque pire. Quelle déception. Pitoyable.

    Triste.

    – Je comprends.

    – En réalité, je ne suis venue ici que pour vous tuer.

    Et c’était vrai. Elle se disait que le problème de ce petit Ezra qui s’agitait dans tous les sens pouvait être canalisé par une frappe préventive. Comme tuer Hitler lorsqu’il était enfant.

    – Cependant, ce n’est pas vous, le problème, dit-elle en soupirant, mettant un terme à ses fantasmes vengeurs, qui étaient tout ce qui lui restait. Si vous mourez, quelqu’un vous remplacera. Comme les têtes d’une hydre.

    – C’est vrai, confirma Atlas.

    – Le poison est institutionnel. Il vous dépasse.

    Bordel.

    – Toujours, répliqua Atlas, compatissant.

    D’accord, elle le détesta un peu pour cela, parce qu’il ne savait rien. Il était tellement britannique !

    – Je suis désolé de ne pouvoir vous offrir plus, Belen.

    – Oui.

    Voilà, elle avait regardé derrière le rideau et n’avait trouvé qu’un Anglais. C’était donc lui, le méchant ? Il n’était rien. Et elle était moins que rien.

    – Tant pis pour la fête, alors.

    – Je veux bien que vous me gifliez si ça peut vous aider.

    Il semblait trouver toute cette scène amusante. Il lui adressait un regard étrange, comme s’il savait combien cette rencontre avait été décevante et qu’il était désolé pour elle.

    Génial.

    – Paternaliste à souhait, répliqua-t-elle en se demandant si elle ne le tuerait pas quand même.

    Mais à quoi bon ?

    Comme tout le reste d’ailleurs.

    Dans une de ses interviews accordées au Time, un certain Frank, journaliste lauréat du prix Pulitzer, lui avait demandé pourquoi elle s’était tant battue au congrès pour les politiques institutionnelles sur l’environnement. Une question idiote à laquelle elle avait répondu comme il se doit. C’était comme lui demander : « Eh, pourquoi pensez-vous que chaque être humain doit être traité avec dignité, comme s’ils avaient tous de l’importance ? » Elle avait été tentée de dire : « Eh bien, Frank, pourquoi est-ce que je daigne répondre à votre question, hein ? Vous avez une famille, un anneau à votre doigt, un toit sur la tête, pourquoi devrais-je vous traiter comme si vous aviez un intérêt, alors que vous auriez pu naître femme, ou moustique, ou dans la ville natale de ma mère ? » Qu’il n’y ait jamais réfléchi ainsi avait mis Belen en colère à l’époque, mais à présent, cela la déprimait simplement. Elle l’avait détesté pendant des années, mais rien n’était ressorti de cette haine.

    Ses cheveux avaient blanchi, et lui, un de ses articles avait inspiré un film qui avait remporté un Oscar.

    À quoi bon, à quoi bon, à quoi bon ?

    Elle finit par tourner les talons et sortir du bureau d’Atlas Blakely pour bousculer quelqu’un sur sa route.

    – Excusez…

    Elle ne comprit pas ce qui s’était passé. Elle aurait cru qu’une bombe explosait dans son cerveau. Elle ne pouvait abandonner, parce que si elle abandonnait, ils gagnaient. Elle ne savait pas exactement qui ils étaient, mais cela n’avait pas d’importance. Elle gagnerait. Elle ne laisserait pas l’avenir que Libby Rhodes avait prédit être le seul avenir. Belen arriverait à faire en sorte que quelqu’un l’écoute. Peu importe comment, ou combien de temps, ou quels principes elle mettrait de côté pour y parvenir.

    *   *   *

    Après la soirée, Belen augmenta la productivité de son laboratoire.

    Elle ne refusait plus de projets moralement douteux.

    Elle ne répondit pas aux appels de Nothazai, considérant ses objectifs trop nobles, sa transparence, trop onéreuse.

    Depuis des années, elle avait eu accès à des recherches médéiennes qui pourraient lui rapporter beaucoup sur le marché noir. Si c’était l’argent qui faisait tourner le monde, soit. Si l’argent était ce dont elle avait besoin pour faire taire les gens et pour faire qu’ils l’écoutent, alors elle obtiendrait de l’argent.

    Pas pour l’accumuler, bien sûr, mais pour le dépenser.

    Elle armait désormais activement une guérilla d’environnementalistes qui s’opposaient aux politiques des gouvernements de leurs pays.

    Dans des endroits comme l’Indonésie ou le Vietnam, elle fomentait en secret des révoltes. « La chaîne d’approvisionnement peut aller se faire voir ! » grondait-elle en donnant de l’argent aux ennemis des États.

    Elle violerait tous les brevets et révélerait les secrets commerciaux. Les gentils hériteraient du monde, il le fallait ! Il ne resterait plus qu’eux, parce que Belen ferait personnellement saigner à mort tous les beaux parleurs capitalistes.

    – Je crains que tu perdes de vue notre objectif, lui dit Nothazai, sentant qu’il fallait lui rendre visite dans son laboratoire.

    Ce petit crétin d’Ezra l’accompagnait. Il ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans et pourtant il venait la remettre sur le droit chemin. Comme si elle n’était rien de plus qu’une adolescente rebelle. Comme s’il ne lançait pas une guerre idéologique à cause de sa propre culpabilité.

    (Cela n’avait plus d’importance mais, à son âge, Belen avait été plus séduisante que lui.)

    – J’ignore quel est ton objectif, Nothazai, répliqua-t-elle calmement, même si son apparence trahissait son agitation.

    Elle ne s’était pas lavé les cheveux depuis plusieurs jours et avait jeté tous ses rouges à lèvres, son maquillage et ses illusions qui lui donnaient un air plus digne ou sain d’esprit.

    – Le sais-tu toi-même ?

    – Mon but est le même que toujours, répliqua Nothazai, stoïque. Révéler la vérité sur la Société. Rendre publique la connaissance précieuse de ses archives…

    – Tout d’abord, tout ce qui vaut la peine d’être connu l’est déjà. On sait qu’il existe l’esclavage moderne et la traite des Blanches, on connaît les politiques de géo-ingénierie, on connaît les pratiques qui n’ont rien d’éthique. On connaît les sauvetages financiers des entreprises, les niches fiscales et les îles Caïmans. Et on fait quoi de tout ça ?

    Elle se rendit compte qu’elle parlait vite, peut-être trop vite. Nothazai ne semblait pas la comprendre. Et si Ezra comprenait, en tout cas il semblait surtout intéressé par ses chaussures.

    – Ce que les gens font des informations qu’on leur révèle ne nous regarde pas.

    C’est Nothazai qui parlait calmement désormais. Comme pour calmer un tigre enragé, ce que Belen n’était pas. Elle était totalement saine d’esprit, mais n’en pouvait plus de tous ceux qui l’avaient ignorée pendant trente ans.

    – Nous ne pouvons pas contrôler ce que le monde fait avec la connaissance. Ce n’est pas notre rôle.

    – Foutaises ! Alors c’est le rôle de qui ?

    – J., lâcha Nothazai, posément. Sois raisonnable.

    – Je ne m’appelle pas J., imbécile. Je m’appelle Belen. C’est le nom que j’ai reçu de la cousine de la mère. Ma mère qui est morte, au fait, dit-elle à Ezra qui regardait partout, sauf son visage. Et sa cousine aussi est morte, et c’était peut-être son moment, mais qui est-ce que ça intéresse ? Qui en a la moindre chose à faire ?

    – Professeure, lança Nothazai.

    – Vous faites tout de travers, déclara Belen à l’intention d’Ezra, parce qu’il n’était qu’un enfant qui pourrait peut-être encore apprendre.

    Elle n’arrivait pas à comprendre comment cet homme avait pu terrifier Libby Rhodes, mais elle n’avait clairement pas compris Libby Rhodes.

    – Vous pensez que le problème, ce sont ces six personnes ? demanda-t-elle à Ezra en le voyant pâlir. Vous vous trompez. Ça n’a rien à voir avec six personnes. Ça n’a même rien à voir avec le monde.

    D’accord, cette fois son rire sonna même à ses oreilles comme le rire d’une démente.

    – Ça n’a jamais rien à voir avec le monde, Ezra. Ça ne concerne qu’une seule personne.

    Et enfin, il l’écoutait.

    – Tout ce qu’on fait, tout ce à quoi on croit, chaque erreur, chaque rêve. Ça n’a rien à voir avec dix milliards de gens qu’on ne rencontrera jamais, ça ne concerne qu’une seule personne. Ça ne se résume qu’à une seule personne.

    Libby Rhodes, espèce de salope, tu me manques et je te déteste.

    C’est la dernière pensée consciente dont elle se souvint. Tout le reste n’était qu’un brouillard vague. Un geste des mains de Nothazai (salopard de biomancien), un regard mauvais d’un Ezra honteux, le sol qui se dérobe sous les pieds. Belen à cet instant riait à s’en déchirer la gorge. Elle n’avait plus qu’une chose dans son esprit furieux, épuisé. Juste une chose…

    Va te faire foutre, Libby Rhodes !

    Va te faire foutre, Libby Rhodes !

    Va te faire foutre, Libby Rhodes !

    … jusqu’à ce que la petite flamme de rage qui avait brûlé dans son cœur pendant trente ans crachote avant de s’éteindre.

  



NICO
– Où est-ce qu’ils sont passés ? demanda Nico après cinq minutes d’un silence embarrassé dans la salle peinte.
La date était inscrite dans leur programme depuis près d’un an : leurs recherches individuelles devaient se clore par une présentation que Nico imaginait pompeuse. Tristan, assis à la table, haussa les épaules. Callum, qui regardait par la fenêtre, ne se tourna même pas.
– Je pensais qu’on devait partager nos recherches…
Rien. Le bruit des grillons.
– Sérieusement ? insista Nico.
– Il faut vraiment que tu sortes un peu, Varona, commenta enfin Parisa en entrant dans la pièce, ses lunettes de soleil sur le nez, comme si elle ne revenait de sa balade que parce que le temps s’était couvert.
Ce qui n’était pas le cas. Il faisait un temps radieux dehors. Vraiment frustrant.
– Tu n’es pas ici pour passer un examen final, lança-t-elle en s’installant sur le canapé comme si elle était sur le point de prendre un verre.
– Je le sais, répliqua Nico, qui avait rassemblé ses notes laborieusement, la nuit précédente, tout comme il avait toujours fait avec ses cours. Et où est Reina ?
– Ici, lança cette dernière sur le seuil de la porte.
Elle s’assit à l’autre bout du canapé, un gros recueil serré contre sa poitrine.
– T’as vu ? Reina a apporté… quelque chose, dit Nico en la montrant. Quand même, on nous a confié des recherches pour une bonne raison, non ? Allez-y, cherchez, servez-vous des archives, comme elles se servent de vous.
– Tu confonds Atlas avec la Bible, se moqua Parisa, ce qui amusa Callum et Tristan, mais les deux hommes s’arrêtèrent immédiatement de rire et détournèrent la tête. Personne n’a dit qu’on devait présenter nos résultats, ajouta Parisa. On nous a toujours répété qu’on n’était pas à l’école. La seule instruction qu’on a reçue, c’était d’apporter notre contribution aux archives.
– Pour les faire se développer, récita Callum en imitant le ton solennel d’Atlas.
– OK et donc ? demanda Nico. Où est cette recherche ?
– Contribuée, assura Parisa.
Elle jeta un regard à Reina qui avait toujours ses notes contre son cœur.
– Mais la question est : où est Atlas, ajouta-t-elle en détournant les yeux.
– Il ne vient pas, répondit Tristan.
– T’es son disciple, maintenant ? s’étonna Callum.
– Je t’emmerde. Et non. Il n’est pas là, c’est tout.
– Et Dalton ? demanda Nico.
– Il est malade, lança Callum avec un petit regard vers Parisa qui l’ignora.
– Oh, lâcha Nico, les sourcils froncés. Alors, on fait quoi ici ?
À ces mots, Reina se leva et avança pour partir, mais Parisa la retint par le poignet.
– Écoute, c’est notre dernière semaine ici, déclara Parisa avant de regarder Tristan. Enfin, pour la majorité d’entre nous.
Tristan ne dit rien. Nico, qui n’en avait pas entendu parler, le dévisagea.
– Quoi ? Depuis quand ? Je pensais que c’était Reina…
– Non, répliqua cette dernière. On a fini ?
Elle dirigea vers Parisa un air mauvais.
– Assieds-toi, lui demanda Parisa.
Irritée, Reina s’exécuta.
– C’est bien, ponctua Parisa, et Reina leva les yeux au ciel. Au cas où vous l’auriez oublié, nous serons traqués.
Elle contempla Nico qui grimaçait et Reina qui détourna le regard.
– Donc nous devrions discuter de notre stratégie de départ entre nous, qu’Atlas soit présent ou pas. Après tout, ce n’est pas lui qui va être pisté dès qu’il aura mis les pieds dehors.
– Ils ne sauront où nous trouver que si nous allons là où ils pensent nous trouver, grommela Reina, exaspérée. Alors, allons simplement dans un autre endroit. Ça y est. Problème résolu.
– Ils finiront par nous trouver, protesta Parisa. Ce qui me dérange beaucoup.
Nico reconnut la voix qu’il préférait chez Parisa : quand elle élaborait un plan.
– Tu as toute mon attention, dit-il, ce à quoi Parisa répondit par un salut ironique.
– Écoutez, on sait que la Société a des ennemis, commença-t-elle. On sait qu’ils nous recherchent. Après deux ans dans cette maison, ils s’attendent sûrement à ce qu’on retourne là d’où on est venus. Et ils pensent qu’au moins un d’entre nous a été tué, continua-t-elle en direction de Callum, qui ne dit pas un mot. J’imagine qu’ils vont s’attaquer à nous, les uns après les autres, jusqu’à ce qu’ils en aient fini. Alors plutôt que de rester assis à attendre l’inévitable, on diminue les risques en les surprenant avec quelqu’un qu’ils n’attendent pas.
– Tu veux dire… commença Nico.
– Quelqu’un envoyé pour attraper une télépathe à Paris aura moins de chance de réussir s’il tombe sur un physicien. De la même façon, quelqu’un qui cherche un physicien à New York se fera plus facilement démasquer par un empathe. Particulièrement s’il a les capacités de Callum.
Elle lui fit une petite courbette et il lui répondit d’un haussement de sourcils, mais toujours sans rien dire.
– Là où je veux en venir, continua Parisa, c’est que nous avons l’occasion de prendre les choses en main une dernière fois avant de retrouver nos occupations dans le monde. Un monde où on n’a pas à soumettre nos devoirs écrits.
– Tu veux qu’on se batte ? réagit Nico, une pointe d’excitation dans la poitrine.
– Pourquoi pas ? répondit Parisa en haussant les épaules, puis en défiant Reina du regard. À moins que tu aies une meilleure idée.
– Non, répliqua Reina rapidement. Non, je pense que c’est une bonne idée.
– Moi aussi, confirma Callum.
Parisa se leva et lissa sa robe.
– Bon, c’était facile. Tu peux aller à Londres, dit-elle à Reina. Et moi j’irai à Osaka.
– D’accord, accepta Reina, que la suggestion ne semblait pas choquer.
Et Nico se dit qu’elle en avait vraiment assez d’eux tous.
– Parfait, excellent. On en a terminé alors, conclut Parisa en se dirigeant vers la porte, prête à partir.
Reina se leva pour la suivre, ainsi que Tristan, mais Nico les retint.
– Mais on ne se dit pas au revoir ?
Les quatre autres se tournèrent lentement vers lui.
– Désolé, lâcha-t-il. En fait non, je ne suis pas désolé. Je ne trouve pas ça si insensé de penser qu’on peut encore se parler avant de partir ! Et comment ça se fait que Dalton soit encore malade ?
Il posa la question parce que personne n’avait vu Dalton depuis des semaines – et aussi parce que sa présence signifiait un événement officiel, et que Nico était déçu que ce ne soit pas le cas.
– Vous ne pouvez quand même pas penser qu’on va se quitter et puis… plus rien, bredouilla-t-il. N’est-ce pas ?
Reina lui adressa un regard vide. Parisa se retenait de parler, comme s’il venait de dire quelque chose de vraiment trop mignon. Tristan poussa un soupir bruyant.
– Bon, lâcha-t-il de la voix traînante de quelqu’un de particulièrement épuisé. On dîne ensemble ? Notre dernière soirée ?
– Un dernier repas ? Ils sont toujours très imprévisibles.
– Personne ne prend de couteau, précisa Callum toujours à côté de la fenêtre.
– Va te faire foutre, lança Tristan. On est tous d’accord, alors ?
– Pourquoi pas ? lâcha Parisa.
– Parfait, dit-il en direction de Reina qui haussa les épaules. Voilà, on se voit à la fin de la semaine. Content ? demanda-t-il en se tournant vers Nico.
– Oui, j’imagine, grommela ce dernier, qui ne s’était pas attendu à passer pour le gamin capricieux d’une colonie de vacances.
Mais cela suffit aux autres, parce que déjà il se retrouvait seul dans la pièce.
– Tu ne peux pas leur en vouloir, dit Gideon depuis la cage habituelle des rêves de Nico. Ce n’était qu’un boulot pour eux. Tu es le seul pour qui c’était le premier.
– Sans doute, ronchonna Nico, mais il se réjouit soudain à la perspective de pouvoir bientôt retrouver Gideon ailleurs que derrière des barreaux. Tu me retrouves à Paris ? proposa-t-il en se sentant particulièrement optimiste.
– Tu ne vas pas devoir combattre quelqu’un ?
– Si.
– Alors, oui, bien sûr. Même si je sens que mon enveloppe corporelle aurait bien besoin de vitamines.
– N’oublie pas les étirements, conseilla Nico.
– Gracias.
– De nada. Et apporte des bagels.
– Non, tu peux te les acheter toi-même.
– Sauf si je me fais assassiner, protesta Nico.
Gideon leva un sourcil.
– Je plaisante. Je ne me ferai jamais tuer, à part peut-être par une ex dans mon sommeil. Et là, ce serait mérité.
– Carrément.
– En parlant d’ex ? demanda Nico, ses traits se déformant de répulsion.
– Pas de signe de lui, répondit Gideon en secouant la tête. J’ai envoyé Max pour se renseigner, mais personne n’a entendu parler de Fowler depuis un an.
Pas étonnant.
– Et au sujet des…
– Les parents de Libby ? Étrangement, ils ont été en contact avec elle, ou pensent l’avoir été.
En voyant l’expression de surprise de Nico, Gideon haussa les épaules.
– Apparemment, quelqu’un leur écrit régulièrement depuis le portable de Libby. Des messages normaux, genre « coucou, je vous aime ».
– Qui ferait ça ? grommela Nico, écœuré. Un sadique.
– Ou quelqu’un qui se soucie d’elle, suggéra Gideon avec sa voix angélique.
Incroyable. Quelle blague.
– Ton sens de la compassion n’a donc aucune limite ? Pour une fois, arrête de me forcer à aimer les gens, Gideon, et admets que j’ai été très raisonnable et décent ces derniers temps…
– Et ça te fait plaisir ? Je ne fais que reprendre ta théorie : c’est quelqu’un qui se soucie d’elle qui a fait ça.
– Ouais, peut-être, bredouilla Nico, sentant le piège… Mais je…
Il s’interrompit, agacé.
– Comme s’il pouvait l’enlever tout en se faisant du souci pour elle. Franchement, comment est-ce que… 
Gideon sourit, ce qui l’agaça profondément.
– Des nouvelles de Rhodes ? demanda Nico, son cœur se serrant bizarrement.
Il n’en revenait toujours pas d’avoir demandé à ses camarades de passer une dernière soirée ensemble. Tellement embarrassant. Il n’avait pas eu Libby pendant un an, alors apparemment il était devenu elle.
– J’ai fait passer le message, répondit Gideon. Et pour info, je ne la trouve plus nulle part, donc soit elle l’a fait, soit…
Il ne termina pas sa phrase.
– Elle n’est pas morte, protesta Nico rapidement. Rhodes ne se ferait jamais tuer.
– Par un ex dans son sommeil ? reprit Gideon doucement.
Nico aimait et détestait tout autant l’idée qu’il avait raison au sujet d’Ezra Fowler. Mieux valait se dire que le pire n’était pas le pire.
– Elle aurait aimé, riposta Nico en faisant mine de s’en ficher. Elle est sûrement adorable avec tous ses amoureux.
– Si triste pour elle d’avoir si peu d’ennemis, confirma Gideon. Contrairement à toi.
– Exactement.
Le sourire de Gideon en réponse était craquant de douceur.
– À bientôt, Nicky.
– Les bagels, rappela Nico.
– Je le dirai à Max, dit Gideon en claquant des doigts pour que Nico se réveille.
La journée suivante passa à une vitesse absurde. Nico n’arrivait pas à croire que quelque chose d’aussi important puisse se dérouler ainsi, sans cérémonie, sans marque. Mais il aurait aussi bien pu mourir pendant ces deux ans.
– Tu peux m’appeler quand tu veux, proposa Nico à Reina à leur dernier dîner.
Callum était en retard. En face de lui, Parisa consultait un plan de l’épicentre magique d’Osaka. Tristan poignardait sa salade furieusement avec sa fourchette.
– Merci.
Nico aurait voulu réparer ce qui s’était cassé entre eux, mais il ignorait comment. Cela semblait mal engagé. Elle voulait partir au plus vite et il ne comprenait pas pourquoi.
– Je pensais que tu voudrais rester, murmura-t-il en aparté et elle le regarda comme s’il avait dit quelque chose d’atrocement vulgaire.
– Pourquoi ? Toi tu veux partir, non ?
– Oui, mais moi… hésita-t-il.
– Tu ne vas pas pouvoir gagner, là, l’avertit Parisa. Dis juste à Reina qu’elle est très intelligente et dangereuse et elle se sentira mieux.
– Quoi ? demanda Nico en se tournant vers Reina. C’est vrai ? Parce que…
– Bonne nuit, lança Reina en repoussant sa chaise et en laissant ses couverts claquer dans son assiette, avant de quitter la pièce.
Elle bouscula Callum qui daignait enfin arriver.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? Oh et puis non, ne me dites pas. On peut jamais savoir avec elle. Vous savez qu’elle se prend pour une déesse ?
– Quoi ?
– T’inquiète pas. Mange ta salade.
– Je regrette tellement, murmura Nico en soupirant.
– Moi aussi, intervint Tristan qui avait l’air de vouloir exploser une tomate cerise par la force de sa pensée.
À présent, il pouvait le faire, grâce à Nico, mais y penser l’attrista. Comme voir une vidéo de leurs meilleurs moments.
– Quelqu’un a parlé à Atlas ? demanda Nico pour ne pas tomber dans le sentimentalisme.
(En réalité, « vous me manquerez » ou « passez un bel été » semblaient inappropriés.)
– Oui, moi, à l’instant, répondit Callum en faisant un signe de la tête vers le couloir. Il comptait nous rejoindre dans la soirée, à ce qu’il a dit, mais a reçu un appel de dernière minute. Il a dit que quelqu’un de la Société nous contacterait après notre départ.
– C’est tout ? demanda Nico, au comble de l’exaspération. Ce sera qui ?
– Le responsable des carrières, j’imagine, dit Callum sur le ton de la plaisanterie.
Mais est-ce qu’il plaisantait vraiment ? Nico n’arrivait pas à imaginer la logistique de la Société qui deviendrait sûrement moins magique à mesure qu’ils s’éloigneraient. Mais il était sûr que prendre du recul lui ferait du bien.
 
– Oh, lâcha-t-il alors que la pendule marquait l’heure dans le silence ambiant. Bon, continua-t-il en regardant sa fourchette, et Parisa lui donna un coup de pied sous la table.
– On sait, Varona, lança-t-elle. Ne rends pas le moment embarrassant.
– Mais…
– C’est juste quelque chose qu’on a tous fait, intervint Tristan.
– Essayer de rendre l’instant intéressant, ajouta Callum.
– Mais…
– Du pain ? proposa Parisa en approchant la corbeille de Nico.
Il ne s’était jamais autant senti comme un enfant.
– D’accord, accepta-t-il avec un soupir.
Le lendemain, Dalton finit par avoir la décence de se présenter, mais uniquement pour expliquer le processus de transport, comme si Nico ne le connaissait pas déjà par cœur.
– Et si vous avez besoin de consulter les archives, il faudra contacter le Gardien, termina Dalton, en tendant à Nico une carte sur laquelle il lut Atlas Blakely, Gardien, comme s’il ne l’avait jamais vue avant.
– Waouh ! s’exclama Nico. Waaaaaouuuh !
– En effet.
Et Dalton ne bougea pas, mettant un terme à leur interaction.
– Eh bien, au revoir, grommela Nico, en cherchant Reina par-dessus son épaule.
Pas là. La chambre de Parisa était déjà vide. Il n’avait rien dit à Tristan parce qu’il savait comment cela se passerait, et Callum… c’était Callum.
– Ah, monsieur Varona ! retentit la voix d’Atlas, et Nico poussa un soupir de soulagement.
Enfin quelque chose d’important. Peut-être qu’il avait des choses à lui dire, lui.
Mais il se contenta de lui tendre la main.
– Bon voyage. J’espère vous revoir très vite.
– Vous avez regardé mes recherches ? demanda Nico en se faisant penser à Rhodes plus que jamais.
– Oui. Très sérieux.
C’était tout. Nico tendit à son tour la main pour serrer celle d’Atlas.
– Pourquoi ne m’avez-vous pas demandé de rester ? ajouta-t-il parce que c’était un imbécile.
 
– Hmm ?
– Vous l’avez demandé à Tristan, se dépêcha-t-il de préciser. Et à Parisa. Et Callum, c’est autre chose… Je pensais que vous trouveriez ma recherche… intéressante.
Bon sang, il se sentait tellement bête. Ce fut encore pire quand Atlas sourit.
– Vous reviendrez, assura-t-il à Nico sur un ton paternaliste et en lui tapotant l’épaule. J’ai le sentiment que je vous reverrai très bientôt, monsieur Varona.
– Pourquoi ? demanda Nico désespérément. Comment ?
– Parce que Mlle Rhodes va revenir.
Cette information eut l’effet d’un coup de poing. Ou d’un rayon de soleil aveuglant.
– Oh, lâcha Nico confus alors qu’Atlas lui montrait les transports du côté ouest de la barrière de sécurité.
– Bon voyage.
Nico déglutit et attendit un instant en silence. Il appuya ensuite avec son coude sur le bouton pour Paris et attendit que les portes s’ouvrent de nouveau.
Le soleil brillait haut dans le ciel au-dessus du Pont-Neuf, la Seine scintillant sous lui. Il se rendit compte qu’il avait perdu l’habitude du bruit pendant ces deux années. Le bruit des voitures, des passants lui parut assourdissant, et les odeurs, les couleurs l’envahirent de sensations nouvelles. Un vélo roula sur les pavés et Nico eut envie de s’agenouiller et d’embrasser le sol.
– C’est marrant de te retrouver ici, lança une voix à sa gauche.
Nico se tourna et trouva Gideon appuyé à un lampadaire, pâle, ensommeillé et débraillé. Le pouls de Nico accéléra dans ses veines, comme les battements de la queue de leur chien fidèle.
« Bonjour* », voulut-il dire, ou quelque chose d’aussi cultivé et intelligent, mais le visage de Gideon se rembrunit subitement.
– Nicky, derrière toi !
Il l’avait senti avant même que Gideon n’ouvre la bouche. La terre sous ses pieds trembla de son excitation et Nico se tourna, fiévreux d’anticipation, pour croiser le regard de celui qui voulait le tuer.


CALLUM
Quand il retrouva Reina dans la petite rue derrière la cathédrale Saint-Paul, elle avait déjà réduit à deux ses quatre assaillants. Pourtant Callum sentait bien qu’elle regrettait le temps où elle lisait des livres et réfléchissait aux divinités (si c’était vraiment ce qu’elle faisait dans sa chambre). Parce que se battre lui demandait une énergie incroyable. Elle était déjà ralentie dans ses productions magiques, alors Callum eut la galanterie de tapoter sur l’épaule du plus costaud des deux agresseurs. L’homme avait heureusement l’habitude de suivre les ordres de personnes plus petites et plus intelligentes que lui, excellent point de départ.
– Pars, suggéra Callum, et le chien de garde d’un sorcier trouva que c’était un conseil avisé.
Il détala aussitôt plus rapidement même que le crétin que Callum avait autrefois persuadé de laisser tranquille sa grande sœur. Même si la jeune fille l’avait toujours snobé de son mépris le plus absolu. Certaines personnes ne savent pas choisir leurs soldats.
Entre-temps, Reina s’était retrouvée coincée. Même si Callum ne se battait pas si souvent – étrangement, il n’avait jamais eu d’ennemis avant son passage dans la Société –, il savait qu’elle enfreignait plusieurs règles de base du combat en reculant jusqu’à un mur. Au moins, elle avait une arme sur elle, une sorte de petit couteau adorable et pas tout à fait inutile, le sorcier devant elle se faisant clairement du souci pour ses yeux. Mais à part son arme blanche, elle semblait mal préparée pour le piège dans lequel elle s’était fourrée toute seule. Callum la vit à bout de souffle, les cheveux dans les yeux, au moment où elle le repéra. Manifestement, ses réserves de pouvoir magique étaient épuisées.
 
Reina fronça les sourcils en le voyant approcher juste avant que son agresseur lui envoie son poing dans la figure. Le sifflement de Callum arrêta net le sorcier et il en profita pour poser une main sur son épaule.
– Arrête.
Le sorcier obéit, hypnotisé.
– Assieds-toi.
Le sorcier s’assit.
– Reste là.
Quand Callum fut certain que la situation était sous contrôle, il se tourna vers une Reina haletante, au bord de l’évanouissement.
– Mauvais choix, dit-il sur un ton de désapprobation. Personne ne t’a dit que tout un groupe de gangsters en avaient après Tristan Caine ?
– Parisa a dû oublier de le mentionner.
Reina respirait de façon tellement douloureuse que Callum s’inquiéta vraiment pour sa santé. Mais quand elle lui cria dessus, il fut tout de suite rassuré.
– Qu’est-ce que tu fabriques ici ?
– On avait passé un marché, tu as oublié ? répondit-il en haussant les épaules. Et j’ai vite réglé la situation à New York.
En réalité, cela avait été plus étrange que ce qu’il avait imaginé, parce qu’en plus des voyous magiques auxquels il s’était attendu il y avait aussi une sirène aux veines bleues, qui parut vraiment très déçue de le voir. Callum n’avait jamais tenté de manipuler une créature avant cela – c’était même elle qui avait cherché à le manipuler, mais il avait réussi à lui échapper, parce qu’il n’avait strictement aucune attirance pour les sirènes –, et il n’aurait su dire s’il y était arrivé. En tout cas, il était là maintenant, et Nico de Varona avait un précieux ami, s’il en croyait la sirène, ce qui était bon à savoir. (Il creuserait plus tard, s’il le fallait.) Tout allait bien là-bas et maintenant il était à Londres ; il n’y avait plus de maison sentiente pour lui souffler dans la nuque et tout le monde se comportait gentiment. Même, ou plutôt surtout, le sorcier assis à leurs pieds.
– Je n’avais pas besoin de ton aide, lança Reina, ce qui était un mensonge évident.
Callum perçut tous les remords qui la rongeaient depuis qu’elle était partie de la Société, les doutes qui perlaient sur elle comme la rosée, recouvrant sa peau d’une pellicule humide. Elle était épuisée et furieuse que personne n’ait essayé d’en faire plus pour l’aider. Aucun arbre serviable, pas de plantes grimpantes de bon conseil, pas de Nico, pas même un mot d’Atlas, alors qu’elle se serait attendue à ce qu’il la supplie de rester. Elle était malade de tristesse mais elle se pensait en colère, c’est pour cela qu’elle en voulait à Callum. Parce que Callum ne pouvait pas la rendre triste : il n’avait aucun effet sur elle. Et c’était mieux pour tous les deux.
– Je ne suis pas ici pour t’aider, lança Callum. Mais ce serait mieux que tu ne finisses pas morte dans un caniveau.
Lentement, sa respiration retrouvait son rythme normal. En grimaçant, elle jeta un coup d’œil au sorcier à ses pieds.
– Tu vas t’en occuper ? demanda-t-elle avec un mouvement du menton. Envoie-le dans son propre petit cauchemar, comme tu sais si bien le faire.
– Non, je ne préfère pas. Guide-nous, demanda-t-il au sorcier qui se releva plein d’enthousiasme. Bien, tellement bien élevé. Viens, Mori.
Reina le suivit, le visage fermé.
Elle le rattrapa en titubant un peu.
– Une crampe ? demanda-t-il, joyeux.
Elle lui décocha un regard assassin, une main sur sa blessure.
– Ce n’est rien.
– Tu vas survivre, confirma Callum.
Pas de souci à se faire, contrairement à ce qui risquait de leur arriver s’ils ne terminaient pas le rituel de la Société avant que les effets de la distance commencent à les anéantir à petit feu.
– Alors, où en sont tes objectifs ?
– Quoi ? demanda-t-elle, toujours concentrée sur sa douleur.
– Tu vas mener à bien ton but divin ? Tu commences par quoi ? Je ne pense pas que tu impressionneras beaucoup de monde si tu marches sur l’eau.
Il montra du doigt le sorcier qui les conduisait à travers des allées sinueuses.
– Magiquement parlant, même lui en est capable.
– Je ne veux pas d’attention, protesta Reina. Je n’ai pas besoin qu’on me regarde.
Au contraire, songea Callum, c’était précisément ce dont elle avait besoin. Mais si elle ne l’avait pas encore compris, ce n’était pas lui qui le lui dirait.
– Tu vas monter ton propre Forum ? Tu vas distribuer des informations pour les masses ? La communauté du monde ?
– Non, répondit-elle en grimaçant – de répulsion ou de douleur, il n’aurait su dire. Je veux juste que les choses changent.
– Quelles choses ?
– Toutes, dit-elle en haussant les épaules.
– Fixe-toi des objectifs atteignables, c’est ce que je dis toujours, la sermonna Callum.
Elle lui adressa un regard mauvais. Il haussa les épaules.
– On dirait que tu vas encore m’utiliser, n’est-ce pas ? demanda Callum. Alors on dirait que oui, tu as besoin de mon aide, ajouta-t-il en désignant le sorcier devant eux.
– Je…
Il avait raison, et elle le savait. Oh, elle s’en fichait. Une nouvelle vague nauséabonde de doute se dégagea d’elle.
– Je te l’ai dit. On peut s’entraider.
S’entraider, bien sûr. Quelle jolie façon de le présenter.
– Pour info, lança Callum, je pense qu’on n’a pas fini d’entendre parler d’Atlas Blakely.
Elle fronça les sourcils.
– Sois honnête, tu voulais une occasion de lui dire d’aller se faire foutre et il ne t’en a pas donné une seule. Ça va s’arranger, lui assura Callum. Il est assez intelligent pour ne pas te le demander tout de suite, c’est tout. Parce qu’il sait que tu diras non.
Il attendit qu’elle réagisse, qu’elle proteste, mais elle avait les yeux baissés vers les pavés.
– Il attendra que tu sois désespérée. Quand tous tes autres projets auront échoué, quand tu n’auras plus rien. Il viendra alors te trouver.
– C’est de l’admiration que je perçois dans ta voix ? demanda Reina, ce à quoi Callum ne s’était pas attendu, mais elle n’avait pas tort.
Il en était arrivé à admirer certains côtés du style d’Atlas Blakely. Ironiquement, plus il le comprenait, plus il le respectait. (Ce qui n’interférait pas avec sa haine pour lui, évidemment. Elle restait égale et constante.)
– Il est très efficace dans ce qu’il fait, répliqua Callum sèchement. Et c’est pour ça qu’il est important que tu atteignes tes objectifs réalisables.
– OK, ponctua-t-elle, amère.
– Parce que si tu n’y arrives pas…
– C’est bon, j’ai compris, je ne suis pas débile.
– Bien sûr que non. Si tu l’étais, tu irais sûrement beaucoup mieux.
Il sourit, prêt à recevoir un autre de ses regards de tueuse.
– Aie une foi aveugle, Reina. Ou une colère aveugle. Quoi que tu fasses, fais-le aveuglément. C’est toujours plus facile.
Elle le fit taire, alors que le sorcier tournait au coin d’une allée. La dernière, suspecta Callum, et il avait raison. Ils approchaient d’un pub digne des romans de Dickens.
– De là, on peut retrouver notre chemin, lança Callum en arrêtant le sorcier. Va te baigner, toi.
Le sorcier tenta de résister un moment – ils n’étaient pas loin de la source des ordres que le sorcier recevait, mais Callum ne manquait pas de talent –, puis se tourna pour repartir de là où ils étaient venus.
Reina le suivit de son regard noir.
– Tu ne lui as pas suggéré d’aller se noyer ? demanda-t-elle, la tête toujours tournée dans sa direction.
– Bien sûr que non, dit Callum avant d’ouvrir la porte du pub.
Il tomba sur un autre sorcier, très probablement, enveloppé dans un nuage d’eau de Cologne de luxe et protégé par quelques tours et une armure invisible.
– Emmène-nous à l’intérieur.
– Allez vous faire foutre ! suggéra l’homme en penchant la tête.
Reina, sentant qu’elle pouvait se rendre utile, fit un pas vers Callum qui posa une main sur son épaule.
– Emmène-nous à l’intérieur, répéta-t-il, sa magie s’ajoutant à celle de Reina pour fuser comme un boulet de canon.
Le résultat dépassa les attentes de Callum. Presque comateux, le sorcier tourna les talons et tituba dans la direction des bureaux. La prochaine fois, Callum modérerait un peu ses ardeurs. Reina le regarda et haussa les épaules.
Ils suivirent tous les deux le sorcier à l’intérieur d’une cuisine respectable où régnait une animation importante. Visiblement, le pub était utilisé en tant que tel, même s’il devait couvrir d’autres activités. Blanchiment d’argent ? Distribution d’armes ? Les deux et plus, certainement. Le sorcier, qui empestait la cupidité à plein nez, frappa deux fois à une porte tout au fond de la salle.
– Patron, de la visite, grommela-t-il.
– Merci, lança Callum poliment.
Le sorcier grogna et s’écarta pour laisser entrer Reina et Callum.
– Bonjour, salua ce dernier alors que le sorcier derrière sa table de travail levait des yeux qui lui semblèrent familiers. Je suis ici au sujet de quelqu’un qu’on connaît tous les deux.
– Ah oui ? lâcha le sorcier en observant Callum et Reina tour à tour. Jolis muscles, complimenta-t-il en montrant Reina, moqueur.
Sous le bureau, un pistolet visait ses parties intimes, Callum le savait.
– On est là uniquement pour parler, lui assura-t-il en s’asseyant.
Reina lui décocha un regard qui voulait dire : « Ce n’est pas ce qu’on avait dit », mais elle rassemblerait bientôt toutes les pièces. Elle n’était pas idiote, après tout.
– Comme je vous l’ai dit, nous sommes ici pour une connaissance commune.
– Et qui est cette connaissance ? demanda le sorcier en feignant un manque total d’intérêt.
Parfait, même son scepticisme parut familier à Callum.
– Votre fils.
À côté de lui, Reina se crispa. Adrian Caine plissa les yeux, et Callum se demanda si cela peinerait Tristan de savoir qu’il avait pris toutes les expressions de son père. Avec un peu de chance…
– Très bien, dit Adrian Caine en sortant son pistolet de sous la table et en le déchargeant en signe de paix. Parlons.


PARISA
Ce n’est pas moi que tu veux.
Détourne les yeux.
Ce n’est pas moi que tu es venu chercher.
Un par un, les assaillants – chacun dans un coin de la place centrale – reprirent leur poste et vaquèrent à ce qu’ils faisaient avant qu’elle n’arrive. L’un d’eux lisait le journal, un autre passait un faux coup de téléphone, le troisième, déguisé en ouvrier, faisait semblant d’effectuer des travaux de ravalement sur une fontaine. Et il y avait aussi une femme qui poussait un landau sans bébé à l’intérieur, et dont le chignon tenait en place avec deux couteaux.
Contrairement à ce qu’elle avait envisagé avant de quitter le manoir, Parisa n’avait l’intention de tuer aucun de ses agresseurs. Ils se débrouilleraient entre eux plus tard, une fois qu’elle aurait profité de son thé au lait et qu’ils s’en iraient faire ce qui leur chanterait (sous l’influence de ses pouvoirs télépathiques). Pour le moment, chacun s’occupait de ses affaires. Elle avait appris quelque chose de Callum, en fin de compte.
Parisa entra dans le café en faisant un signe à la serveuse. Elle s’installa à une table à l’écart et sortit un livre. Cela faisait trop longtemps qu’elle n’avait plus lu pour le plaisir. Elle adorait les romans policiers. C’était tellement relaxant de ne pas avoir à travailler !
Son thé arriva et elle le sirota tranquillement, écoutant les pensées autour d’elle. Quelqu’un s’inquiétait pour sa mère malade ; une autre personne, pour ses enfants turbulents ; un homme regardait les jambes de Parisa. Rien d’extraordinaire. Quelqu’un avait rêvé que sa tante décédée le regardait depuis le pied de son lit.
Parisa aussi avait fait un rêve étrange.
– Tu es la télépathe qui a installé les barrières inconscientes, lui avait dit l’homme dans son rêve, pas vraiment blond, mais pas vraiment autre chose non plus.
De près et sans l’urgence des circonstances, elle pouvait voir qu’il était métis, et pas vraiment une personne. À première vue, il lui avait paru humain, mais après réflexion il ne l’était pas. Il avait l’air… éphémère.
– C’est moi, oui, répondit Parisa en regardant le nouvel environnement autour d’elle.
Elle n’avait jamais encore été à l’intérieur de son propre inconscient et regretta de ne pas avoir passé plus de temps à lui donner un aspect moins carcéral. Les barreaux véhiculaient une atmosphère déplaisante.
– Tu es Gideon.
– En effet, confirma-t-il. Et je suis venu te remercier de ne pas m’avoir tué, mais je suis un peu moins reconnaissant de ce que tu m’as fait traverser, sache-le quand même.
Il montra par-dessus son épaule le piège auquel il venait sans doute d’échapper.
Parisa imaginait bien ce qu’il avait dû surmonter pour traverser les barrières de sécurité de la Société. De la douleur, surtout. Elle était douée pour la douleur.
– C’était ma mission.
– Et tu l’as super bien réussie.
– À part que je t’ai laissé t’enfuir.
– À part ça, oui.
Gideon lui adressa un long regard qu’elle eut bien l’intention de lire, mais il l’interrompit :
– Ça a marché ?
Il venait de la surprendre. (Ses pensées non plus n’étaient pas totalement normales.)
– Qu’est-ce qui a marché ?
– Le Prince. Je n’ai jamais su le résultat. Et Nico ne sait pas.
– Oh.
Nico savait si peu de choses. Brave petit. Il serait de retour dans les murs de la Société d’ici un mois, peut-être moins. Parisa en était convaincue.
– Non.
– Oh, dommage, lança Gideon, déçu.
– Pourquoi ?
– Ma mère… elle va me chercher, grimaça Gideon.
– Les hommes avec des mères dysfonctionnelles, ce sont les pires.
– Absolument, acquiesça Gideon. Pas grave.
– Non.
Parisa se leva pour se tenir devant lui, le contemplant à travers les barreaux.
– Rends-moi service, lui dit-elle. Ne raconte pas à Nico ce qui s’est passé exactement quand je t’ai rencontré la dernière fois.
Malgré le peu de conséquences, elle n’aimait pas se rappeler ses négligences.
– Pourquoi ? demanda Gideon, amusé. Tu as peur qu’il pense que tu l’aimes bien s’il apprend que tu m’as sauvé la vie ?
– Bien sûr que non. Je n’aime personne. Et surtout, je ne t’ai pas sauvé la vie, j’ai commis une erreur et tu t’es enfui. Ce qui ne se reproduira pas une deuxième fois.
– D’accord, ponctua Gideon avec une lueur dans les yeux.
– Mais surveille Nico, ajouta Parisa. C’est un imbécile.
– Oui, très vrai*, répliqua Gideon.
Ils se sourirent poliment comme on le fait parfois avant un duel.
– Bonne chance, ne meurs pas*, lui dit Parisa.
– Je dirai à Nico que tu me l’as souhaité.
Et elle se réveilla. Quelques heures plus tard, les deux années les plus étranges de sa vie étaient terminées.
Elle se demanda si elles allaient lui manquer. Elle n’avait jamais aimé la nostalgie, mieux valait aller de l’avant.
À cet instant, un autre client entra dans le café, sa démarche tranquille et familière. Parisa leva la tête quand il s’installa sur le siège devant elle.
– Bonjour, salua-t-elle.
Dalton croisa une jambe sur l’autre, se tassant sur sa chaise.
– C’était épuisant, souffla-t-il.
Ses pensées avaient complètement changé depuis quelques semaines. De rangées, elles étaient devenues désordonnées, s’élevant dans tous les sens comme des plantes grimpantes. Son écriture avait changé, sa voix aussi. Et ses manières. Le cacher aux autres lui avait demandé un effort herculéen. S’ils avaient été un peu moins absorbés par leur propre vie, ils l’auraient sûrement remarqué. Heureusement, si on peut compter sur quelque chose, c’est le narcissisme des gens. Chacun était tellement obsédé par lui-même qu’il n’avait rien décelé.
– C’est terminé maintenant, répliqua Parisa, pragmatique, en prenant son thé. Atlas a dit quelque chose ?
Elle se demandait si Atlas savait. Elle se demandait, en ce moment, combien il en savait en général. Il était possible qu’il eût commis plusieurs erreurs critiques, comme la sous-estimer.
Mais cela ne lui ressemblait pas. Elle se sentait encore comme une partie de son plan. Une pièce, un rouage, un mécanisme, un élément d’un processus invisible. Ou peut-être juste qu’elle avait commencé à l’apprécier.
– Non, répondit Dalton, l’air las. Qu’est-ce qu’il dirait ? J’ai terminé mes recherches, il peut s’adonner à ses petits jeux comme ça lui plaît.
Il regarda par-dessus son épaule la femme avec le landau vide dans la cour.
– J’en ai toujours voulu un.
– Hmm ?
Parisa pensait encore à Atlas quand elle se rendit compte qu’il parlait d’un bébé.
– Quoi ? T’es sérieux ? Un bébé ? demanda-t-elle en se retenant de rire.
– Oui. Mais non.
Il se tourna et lui sourit. C’était un nouveau sourire, malicieux et légèrement complice. Il plut à Parisa.
– Je profite de la vie, c’est tout.
Elle repensa aux souvenirs d’enfance de Dalton, imaginant un jeune arbre qui s’était cassé. Parce que toute vie a une fin. Elle commençait à remarquer son étrange obsession de la mort, presque une paranoïa. Comme s’il voulait désespérément survivre.
C’était nouveau, parce que cette idée fixe, sa version précédente ne l’avait pas eue. Elle se rendit compte que lorsqu’il n’était pas entier – sans son ambition, et sans projection dans le futur, ce qu’elle avait pensé commun entre eux, jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive que cette page blanche qu’il avait été différait complètement d’elle – elle n’avait jamais perçu ces complexités.
Ses rêves, ses envies, ses peurs.
– Je ne me suis jamais imaginée maman.
Elle pensa aux plantes dans la tête de Reina, à leur façon de s’accrocher à elle comme des enfants. En parlant de mère surnaturelle…
– Je ne pense pas avoir la capacité de ne pas être égoïste, continua- t-elle.
– Pour moi, avoir une progéniture est profondément égoïste, répondit Dalton.
Sa propre conversation l’ennuya aussitôt et il se tourna vers Parisa, impatient. Les fractures n’étaient pas totalement soignées, et la conscience de Dalton présentait encore des aspects dignes de Frankenstein. Il était mal réparé, mal reconstruit.
– Forcer quelque chose à exister sans lui donner le choix est un acte de pur égoïsme.
– C’est vrai. Mais tu le ferais tout de même ?
– Je n’ai jamais dit que je n’étais pas égoïste.
Il lui adressa un sourire si tendre qu’elle aurait cru voir Gideon. Elle regretta presque de lui avoir menti, étant donné qu’il s’inquiétait d’un possible retour de sa mère, mais elle n’aurait rien gagné à lui dire la vérité. (Et de toute façon, s’il avait des problèmes avec sa mère, ils ne se résoudraient pas si vite. Peut-être même jamais. Il suffisait de voir Callum.)
– Alors, on fait quoi ? demanda Dalton.
– Je pensais qu’on effectuerait des recherches sur le Forum, proposa Parisa. Pour voir quelles sont les ressources dont ils disposent, et qui ils sont vraiment. Je crois qu’ils sont prêts pour une riposte en force.
Ou du moins en élégance, se dit Parisa en croisant ses nouvelles Louboutin sous la table.
– Ça me paraît bien, dit Dalton en agitant son genou nerveusement. Et les physiciens ?
– Quoi, les physiciens ?
– Je les veux. Elle est où la deuxième ?
Parisa posa la tasse sur la table.
– Tu connais leurs noms.
– Certes. Varona et Rhodes.
Il lui adressa un autre sourire rassurant.
– Et l’autre aussi. La batterie. On aura besoin d’elle.
Parisa ouvrit la bouche, mais s’interrompit un instant.
– Tu veux dire que tu veux battre Atlas sur ses propres recherches ?
– Mes recherches, corrigea Dalton.
– C’est vrai.
Il avait raison. Ce n’était que justice.
– Je ne pensais pas que ça t’intéressait de construire un nouveau monde.
– L’idée n’est pas de créer un nouveau monde, répliqua rapidement Dalton, légèrement impatient, comme s’il avait passé les dix dernières années à expliquer que c’était une aberration. L’idée, c’est de trouver un moyen d’accéder à un monde qui existe. D’ouvrir une porte sur un autre monde. D’autres mondes. Tous les mondes. Ce qui consiste en réalité à en créer un nouveau.
Ses mots s’entrechoquaient, se bousculaient. Il parlait à une vitesse démente.
– C’est ce que tu veux ? demanda Parisa. Une porte ?
Dalton sourit dans le vide et attrapa sa main de l’autre côté de la table.
– Je veux tout. Pas toi ?
Hmm, songea Parisa. Préoccupant.
Potentiellement, un brin de folie, un courant dangereux. Quelque chose de discordant, comme un violon désaccordé. Personne avant ne lui avait jamais demandé ce qu’elle voulait. Et pourtant, tout vouloir était dangereux. Et chercher le pouvoir pour le pouvoir, futile. Il était possible d’avoir trop de connaissances, et on pouvait se rendre malade pour en avoir plus.
Mais en même temps, il n’avait pas tort.
– Pourquoi as-tu besoin de moi ? demanda Parisa, parce qu’elle avait encore un cerveau et un sens affûté de la prudence.
Dalton haussa les épaules.
– Pour les mêmes raisons qu’il te veut.
– Me voulait, corrigea Parisa, et Dalton secoua la tête.
– Te veut.
De nouveau, Parisa se demanda quel rôle elle jouait dans le plan actuel d’Atlas Blakely. Avait-elle su qu’elle y participait avant même de savoir qu’il avait commencé ? Elle se souvint de sa première rencontre avec le Gardien, le miroir qu’il lui avait montré. La façon dont elle était tombée sur son propre visage dans la brume de ses pensées.
Jung disait que le moi est la somme totale de toute la psyché d’une personne. La partie qui regarde en avant, le processus d’individuation, la quête pour devenir plus. Peut-être que cette partie, Parisa l’avait oubliée après un an à chercher l’inconscient collectif, le sens atavique de l’humanité, le caractère unique de l’existence. Une existence pleine de trahisons qui tâtonnait pour trouver du sens. Une existence, comme le disait Dalton, invariablement garante de douleur.
Elle s’était demandé si elle devait quelque chose au monde – savoir s’arrêter, trouver ses limites – mais à quoi bon ? Qu’est-ce que le monde avait fait pour elle ?
– Construisons-en un nouveau, proposa-t-elle à Dalton.
Ses traits princiers ressortirent dans la lumière.
– J’espérais que tu dirais ça, répliqua-t-il en se penchant vers la table pour lui prendre les mains alors que sa tasse de thé refroidissait.


EZRA
Ezra se rappelait distinctement qu’il était arrivé au manoir de la Société aux premières heures du matin. La lumière brillait au-dessus de leurs têtes par les hautes fenêtres étroites du grand hall. Il revoyait les rayons du soleil traverser les fentes pareilles à des yeux de serpent. Encore maintenant, quand il repensait à cette époque, il la revoyait par flashs, étrangement dorée et claire.
Maintenant, en revanche, la maison était plongée dans la pénombre, les ombres recouvrant les surfaces tels des rideaux, alors qu’il avançait, la lumière n’éclairant que les dessins du parquet. Ambiance de funérailles. Silence.
Il s’arrêta sur le seuil du bureau du Gardien et trouva Atlas qui regardait par la fenêtre, les doigts sur la bouche. De nouveau, Ezra fut frappé par l’apparence d’Atlas. Comme il avait l’air changé ! Ezra imaginait bien qu’il avait senti sa présence et lu dans ses pensées.
– Tu m’as laissé entrer, remarqua-t-il tout haut.
Les yeux d’Atlas se posèrent sur lui, avant de retourner vers la fenêtre.
– Tu es revenu.
Ezra avança dans le bureau, et s’assit en face de la table de travail d’Atlas.
– Alors, était-ce comme tu l’avais rêvé ? demanda Atlas sur un ton presque juvénile.
Il cherchait sûrement à se moquer de lui, parce qu’il savait déjà que la réponse était non.
– Je ne pouvais pas te laisser t’en tirer, expliqua Ezra en regardant ses mains. J’ai vu la pente que tu prenais. Il fallait que je t’arrête. Je suis désolé.
– Vraiment ? demanda Atlas en se tournant enfin, les yeux vides, totalement désintéressés. Si c’est vrai, alors tu es pire que je me l’imaginais.
– J’ai dit que j’étais désolé, pas que je regrettais. Je n’ai aucun remords. Ils sont toujours aussi dangereux, et ils doivent être arrêtés.
Une pause.
– Tu dois être arrêté, ajouta-t-il.
Quoi qu’il lui en coûterait. Ce qui semblait à chaque instant plus qu’il ne pouvait supporter.
Tout allait de travers. Tristan, qu’Ezra avait prévu de rencontrer personnellement, n’était pas allé où il l’attendait. Peut-être qu’il était à Osaka, où aucune alarme n’avait été déclenchée, ou au Cap. Ils avaient dû apprendre qu’on les traquerait. Les derniers pions d’Atlas étaient prêts pour une embuscade, et maintenant, malgré un an à fomenter son plan, Ezra avait perdu son effet de surprise.
Un sacré coup, même s’il lui restait des ressources. Ezra se demanda si Atlas avait un plan pour se défendre, ou peut-être était-ce un piège. L’animateur était peut-être encore dans le coin. Dalton Ellery, après tout, avait accepté tout ce qu’Ezra avait refusé.
– Non, répondit Atlas en lisant les pensées d’Ezra. Dalton est parti.
Ezra frémit. La télépathie malvenue était le dernier des péchés d’Atlas mais tout de même.
– Où ?
– Je ne pense pas que ça me regarde, répondit Atlas en haussant les épaules.
Surprenant. Ou peut-être juste embarrassant.
– Donc tu ne sais vraiment pas ?
– J’ai quelques idées, répondit Atlas en traçant une ligne sous sa lèvre. Mais je n’ai pas à le contrôler, et toi non plus.
– Mais tu as essayé, grommela Ezra.
– Non, répliqua Atlas en secouant la tête.
– Bien sûr que si ! lâcha Ezra, au comble de la frustration.
Comment se permettait-il de réécrire ainsi l’histoire ?
– Tu es sérieux ? Tu as été très clair : si je n’étais pas d’accord avec toi…
– Tu es venu pour me tuer ? l’interrompit Atlas. Parce que si c’est le cas, qu’on en finisse, dit-il d’une voix lasse. Je ne pense pas avoir l’énergie pour un autre de nos règlements de comptes à cœur ouvert.
– N’importe quoi.
Atlas aimait parler. Évidemment qu’il aimerait prononcer un discours, transformer toute cette scène en quelque chose de cérémonieux.
– Non, à vrai dire, je suis bien plus réaliste que tu ne le penses. Et, Ezra, j’ai déjà vu tous les scénarios, déclara Atlas en le regardant dans les yeux. Si tu ne me tues pas, alors tout ça aura été vain. Tout ce que tu as sacrifié n’aura servi à rien.
Ezra leva son menton, en signe de défi. Comme si Atlas pouvait comprendre le sens du mot « sacrifice ».
– À quoi penses-tu que j’ai renoncé ? Libby ? Parce que je t’assure qu’elle aurait rompu avec moi de toute façon.
– Oui, Mlle Rhodes est une des choses que tu as eu tort de mettre de côté, acquiesça Atlas, comme si Ezra n’avait rien dit. Mais c’est plus que ça. Ce n’est pas juste elle.
Encore un éclairage poignant sur les expériences de vie d’Ezra. Quelle chance il avait.
– J’adore ça, quand tu prends le temps de me faire part de mes propres pensées, soupira Ezra, mais Atlas continua.
– Tu as abandonné ta chance d’avoir une vie. Ta tranquillité d’esprit. Tu as abandonné tes convictions, Ezra.
Une pause.
– Tu t’es de nouveau rendu compte que tu ne contrôlais rien, et comment vas-tu vivre avec ça, maintenant ? Après tout ce que tu as déjà dû traverser ?
Atlas semblait presque compatissant, ce qui prouvait une fois de plus à Ezra qu’il n’était qu’un dangereux sociopathe.
– Tu es hanté pour toujours, reprit Atlas. Hanté par le moment où tu as vu la mort autour de toi, et que tu as choisi de rester en vie.
Non. Non. Ce n’était pas juste.
– Tu n’as pas à me dire ce que je ressens, Atlas, lança Ezra, la mâchoire crispée. Tu n’as pas à modeler ma vie.
– Nous étions amis à une époque, fit remarquer Atlas en pianotant sur son bureau. Je ne t’ai pas volé cette vérité. Tu me l’as donnée.
– Ah, jamais je ne…
– Ezra, le coupa Atlas. S’il te plaît, fais-moi un peu confiance.
De nouveau, Ezra se sentit agité. Un éclair de furie à l’idée qu’Atlas pouvait se considérer comme la victime. Comme si la trahison ne venait que d’Ezra.
– Je t’ai fait une entière confiance.
– Oui, plus que je n’en mérite, c’est certain, concéda Atlas. Parce que sinon tu ne perdrais pas ton temps avec moi.
– Pardon ? s’indigna Ezra en se levant et en dévisageant Atlas. Qu’est-ce que tu veux dire par « perdre mon temps avec toi » ? Tu ne comprends pas que tout ce que j’ai fait était pour toi ?
Manifestement non, ce qui anéantit Ezra.
– Tu es au cœur de tout ça !
– Et qu’imagines-tu que j’ai causé ? demanda Atlas, amusé, ce qui fit enrager davantage Ezra.
Atlas essayait de le pousser dans ses retranchements en lui mettant devant les yeux son impuissance.
– Tu penses que tu peux m’empêcher de provoquer des horreurs, lâcha-t-il sèchement. Et pour cela tu es prêt à tuer cinq personnes.
Entendre l’accusation prononcée à voix haute lui fit l’effet d’un coup de poing dans le ventre.
– Je n’ai tué personne, répliqua Ezra, sonné.
– Vraiment ? Tu penses que tu as les mains propres ?
Le ton se fit plus gentil encore. Il virait à la pitié. Comme si Atlas pensait que c’était à Ezra de confier ses péchés.
– Tu as organisé l’assassinat de cinq membres de la Société et tu as enlevé la sixième.
Alors c’était cela, le plan d’Atlas. Se donner bonne conscience en rejetant la faute sur Ezra.
– L’un d’eux était déjà mort, riposta Ezra. Grâce à ta précieuse Société…
– Non, l’interrompit Atlas. Callum Nova a quitté la maison bien en vie ce matin.
Ezra eut un mouvement de recul.
– Je… je n’ai tué personne. Et pour ce qui est de l’empathe, il était…
– Tu penses vraiment que tout tourne toujours exactement selon ton plan ? Qu’est-ce qui va leur arriver, selon toi, maintenant que tu as révélé leurs noms, leurs spécialités magiques, leurs familles et leurs amis ? Leurs emplacements ? Tu penses vraiment que ces informations ne seront pas utilisées pour les appréhender ?
Comme Ezra ne répondait rien, Atlas continua.
– Tu connais la nature humaine aussi bien que moi, Ezra. Tu sais donc très bien ce qui va leur arriver. Tu en as fait des cibles et tu auras leur sang sur les mains.
– Tu en as fait des armes, répliqua Ezra. Sans toi…
– Sans moi, ils n’auraient jamais découvert ce qu’ils ont découvert. Ou peut-être que si, qui sait ?
Assis, Atlas regarda Ezra passer d’un pied sur l’autre, au comble de la nervosité.
– Mais sans toi, ils ne seraient sûrement pas tombés dans une série de pièges. Alors il semblerait que nous soyons dans une impasse, continua Atlas.
Il devait plaisanter.
– Tu ne sais pas s’ils seront tués.
Mais Ezra le dit avec une pointe d’hésitation, de doute qui n’échappa pas à Atlas.
– Il va falloir que tu me tues. C’est obligé, déclara Atlas. Ou tout ce que tu auras fait jusqu’à maintenant n’aura été qu’une perte de temps. Une trahison de tes propres principes.
Il se leva, les bras ouverts, comme pour se faire plus atteignable. Ezra n’avait jamais plus désiré sa mort. Atlas était-il suicidaire ? Idéalement, Ezra aurait voulu qu’Atlas meure foudroyé ou frappé par un autre coup divin. Il attendit, mais bien sûr rien ne se produisit. L’Olympe était vide, tout comme l’enfer. Les démons étaient tous là dans cette maison.
– Tu as raison. Je vais devoir te tuer.
Malheureusement, à sa voix, il était évident qu’il tentait toujours de s’en convaincre. Et il le faisait mal. Mais Atlas avait toujours fait ressortir de lui le pire, le plus faible, le médiocre. Atlas avait une personnalité, une présence impossible à étouffer. Mais Ezra devrait le faire. C’était obligé.
– Ce n’est pas pour cela que tu es venu, n’est-ce pas ? demanda Atlas, et Ezra se ressaisit.
– Quoi ?
– Tu dois me tuer, crois-moi, je le sais. Je comprends. Je comprends comment ton cheminement logique te ramène ici, dans cette pièce. À cet instant. Ça doit se terminer ici. Mais ce n’est pas pour ça que tu es venu.
– Oh, génial.
Le rire d’Ezra était chargé d’amertume à l’idée d’entendre une autre grande vérité d’Atlas.
– Alors, dis-moi, je t’écoute. Pourquoi je suis là, si ce n’est pas pour me débarrasser de toi ?
Atlas avait pris un air désolé.
– Parce que tu as enfin compris qu’il y avait pire que moi.
L’espace d’un instant, Ezra se crispa. Comme si, encore une fois, Atlas avait lu ses pensées.
Mais il se rappela qu’il utilisait un puissant écran à télépathie.
– Oh, je t’en prie…
– Non, tu as raison, ce n’est pas ça, concéda Atlas. Mais tu as compris qu’il existait d’autres personnes comme moi. Que je ne suis pas le problème. Parce que le problème, c’est toi. Parce que tu n’es pas adapté. Parce que ce que tu penses, ce qui compte pour toi n’améliore le monde pour personne d’autre, et par conséquent personne ne te suivra jamais, personne ne t’écoutera. Tu es venu ici pour sauver ce monde, et ce que tu fais, c’est tout détruire. Tout ce que tu as fait, c’est donner à des hommes violents la justification pour leur violence.
Atlas se tut quelques minutes.
– Je n’ai pas été ce que tu voulais que je sois, continua Ezra, mais eux non plus. Rien de tout ça n’est ce que tu voulais. Ce n’était pas ce que tu pensais.
Ezra se détourna vers la fenêtre.
– Tu n’as aucune idée…
– De ce à quoi tu as dû renoncer ? termina pour lui Atlas. Tu penses que je ne comprends pas ta lutte intérieure, Ezra ? demanda-t-il en riant. Il y a vingt ans, j’ai choisi une échappatoire. J’ai décidé de fomenter mon propre plan, de créer mon propre monde. Et sais-tu ce qui s’est passé parce que j’ai fait ce choix ?
Va te faire voir, songea Ezra. Va te faire voir, n’essaie même pas…
– Les quatre autres sont morts, continua Atlas, et Ezra se tourna vers lui, sans même remarquer qu’il le faisait. Tu te souviens d’eux ? Peut-être pas. Je me souviens aussi qu’ils ne me plaisaient pas particulièrement, et au début je pensais que c’était sans importance. C’était peut-être un accident, me disais-je. Peut-être juste la malchance.
Perdu dans ses souvenirs, Atlas jouait avec les phalanges de sa main droite.
– Mais j’ai ensuite pris conscience que c’était ma faute, parce qu’on m’avait dit de faire un sacrifice, et j’ai préféré me choisir moi-même. J’ai préféré m’en tenir au plan que j’avais élaboré avec toi. Et ensuite j’ai choisi ça, dit-il en montrant son bureau. Parce que, après un certain moment, j’en suis arrivé à la même conclusion que toi : que si je ne devenais pas Gardien, que si mon plan n’aboutissait pas, alors j’aurais pour toujours le sang de quatre personnes sur les mains pour rien.
Ezra n’arrivait plus à respirer, à déglutir, à réfléchir.
– Ils sont morts ? Les autres ?
– Oui.
– Mais alors pourquoi… 
– Pourquoi suis-je en vie ? termina Atlas pour Ezra, en haussant les épaules. Certainement parce que je suis resté ici, près des archives. Je suis toujours dans cette maison qui peut continuer à m’utiliser, où la magie peut encore me pourrir de l’intérieur et me prendre ce qu’il reste de moi. Je m’occupe des archives et elles me laissent un certain degré de liberté, continua-t-il avec respect. Mais ma vie est une dette. Je dois encore payer mon sacrifice.
– Tu veux que je te tue, lâcha Ezra à bout de souffle. Tu le veux vraiment.
– Pourquoi pas ? Si ce n’est pas toi, ce sera quelqu’un d’autre. Peut-être un de tes nouveaux amis. Sans doute les archives elles-mêmes. De toute façon, je mourrai, Ezra. Que puis-je faire jusque-là pour compenser le poids de mes péchés ?
L’Atlas qu’avait connu Ezra n’était pas si abattu. L’objectif d’Ezra semblait soudain tellement vain. Sa vision. Son élan, le sens de tout, sa raison d’exister. Si Atlas mourait, si la Société continuait sans lui, alors quel aurait été le but de la vie d’Ezra ?
– C’est… une sorte de psychologie inversée ? demanda Ezra en s’humectant les lèvres. Tu tentes de me convaincre de le faire pour que je ne le fasse pas ?
Atlas lui adressa un sourire moqueur.
– Non. Ce que je pense, Ezra, c’est qu’il existe un plan de nos vies. Et je pense que nous avons choisi les mauvais chemins, toi et moi.
Atlas le regardait avec une expression qu’Ezra n’aurait su lire.
– Je pense que si tu me laisses finir mes recherches, j’aurai une chance d’arranger ça. De réparer ce qui a mal tourné.
– Bon sang ! lâcha Ezra, en riant presque. Alors tu essaies de me recruter ? De nouveau ?
– Non, répondit Atlas. J’essaie de t’expliquer que tout ce que j’ai fait, tout ce que j’ai tenté de faire, se corrigea-t-il, a été au service de ma conscience. Parce que, oui, je t’ai permis de croire certaines choses, dans mon incapacité à te dire toute la vérité, mais parce que j’estimais que ce n’était pas à toi de porter le fardeau de la vérité.
– Oh, merci beaucoup, ironisa Ezra en se mettant à arpenter la pièce furieusement. Je te suis tellement reconnaissant de ne pas m’en avoir parlé, pour que je ne souffre pas, même pas à distance. Quelle grandeur d’âme de décider pour moi ce que je devais savoir…
– Que vas-tu faire avec elle ? demanda Atlas. Libby ?
– Je n’étais pas… commença Ezra, mais il se tut en entendant le prénom. Quoi ?
– Tu sais que je ne peux pas réussir sans elle, et je le reconnais aussi. Donc, tu l’as éloignée de l’équation pour l’instant. Mais si tu ne me tues pas, alors elle reste une menace pour toi et pour ton plan. C’est la pièce qu’il me faut, tu le sais. Alors que feras-tu de Libby ?
– Je… Ce n’est pas la question, parce que je vais te tuer. C’est…
Sa voix traînait lamentablement.
– C’est pour ça que je suis ici, Atlas. Parce qu’on ne peut pas te laisser continuer, tu ne peux pas…
Il bredouilla. Sa gorge lui parut plus sèche qu’un désert.
– Tu ne peux pas jouer les dieux, Atlas…
– Tu veux me détester, Ezra, mais tu n’y arrives pas.
– Tais-toi. Arrête de me dire ce qu’il y a dans ma tête, Atlas. C’était notre plan, pas le tien…
– Elle ne restera pas perdue dans le passé. C’est elle, ta vraie erreur, Ezra. Ta plus grossière erreur n’était pas de me l’amener mais de la laisser devenir dangereuse.
D’où allait tomber le coup ? se demanda Ezra, désespéré. Comment cela ne se terminait-il pas pour Atlas dans le feu et le déluge, dans l’horreur et la violence ? Dans sa poitrine, ça devait être la guerre, la dévastation, l’apocalypse.
– Si tu voulais vraiment m’arrêter, tu aurais su comment, assura Atlas. Et tu aurais dû savoir depuis le début que si tu n’arrivais pas à la tuer, elle serait pour toujours ton talon d’Achille.
– Ne me dis pas ce qu’est Libby pour moi !
Même à ses propres oreilles, Ezra se trouvait tendu, en branle.
– Tu n’as aucune idée de ce qu’elle est pour moi…
– C’est ce que tu penses ? demanda Atlas. Que je ne comprends pas ?
Sa voix était chargée de quelque chose. De l’honnêteté ? Impossible.
– Ezra, arrête maintenant. Laisse-moi terminer mes recherches et tout se finira avec moi.
La vision d’Ezra se troubla de confusion. De tristesse. De haine.
– Je peux la tuer, lança-t-il comme une menace.
– Ezra, tu ne peux pas. Tu ne le feras pas, parce que tu en es incapable.
– Si, je peux. Il le faut. Je n’aurais pas fait tout ça…
Il reprit son souffle, expira en tremblant.
– … si je n’y avais pas cru à cent pour cent…
– Ezra, le coupa Atlas, change de voie.
– Non. Non.
Il n’y voyait plus clair du tout.
– Je ne peux pas. Je suis allé trop loin. Je ne peux pas faire machine arrière.
– Cela ne deviendra que plus difficile à vivre, Ezra.
– Ne me dis pas ce que je peux supporter de vivre. Tu n’as aucune idée de ce que je peux endurer !
Sa voix se cassait. Il fallait que ce soit maintenant, tout de suite. Parce que sinon le monde s’arrêterait de tourner. Le monde tel qu’on le connaît, le monde qui ne lui avait fait que du mal, le monde qu’il avait tout fait pour sauver.
« Ce n’est pas le problème du monde, lui avait dit la professeure sur un ton d’avertissement. Ce n’est jamais le monde, le problème. »
Mais si, songea Ezra au comble du désespoir. Il le faut, parce que si ce n’est pas le monde, le problème, j’ai passé toute une année à l’agonie pour rien. J’ai trahi la femme que j’aimais, je l’ai regardée souffrir sans lever le petit doigt, j’ai tourné le dos au seul ami que j’aie jamais eu. Je me suis trahi moi-même, mes croyances, les livres qui n’étaient rien parce que la connaissance est une malédiction. La connaissance n’est rien. J’aurais pu vivre toute une vie sans en connaître le sens et j’aurais pu prendre du plaisir, avoir du bonheur, de la joie…
– Elle doit mourir, lâcha Ezra entre ses lèvres. Il le faut. Tu ne comprends pas.
Ses mots étaient teintés de tristesse, parce qu’ils étaient faux et Atlas le savait. Atlas, cette ordure, savait repérer la faiblesse quand il la voyait. Et il savait la vérité : Ezra était faible. Il n’était pas venu se venger, mais se racheter. Se faire pardonner. Confesser qu’il avait commis une erreur. Il pensait avoir choisi le moindre de deux maux, mais c’était toujours un mal. C’était toujours le mauvais choix ; et maintenant, c’était impossible. Il ne le dirait pas.
– Tu ne comprends pas.
Il n’entendit pas les pas derrière lui.
Il ne remarqua même pas la présence sur le seuil de la porte, pas jusqu’à ce qu’Atlas lève les yeux.
Ce n’est que lorsqu’il prit conscience qu’il avait perdu le contrôle de l’instant, perdu ses repères dans le temps et l’espace, qu’Ezra se tourna pour se trouver face à son Jugement dernier.
C’est ce qu’il avait attendu.
La conclusion d’une vie d’attente. La conscience que son temps était enfin terminé. Ses genoux tremblèrent de peur et de soulagement en même temps.
Elle brûlait, elle se consumait. Ses vêtements étaient en cendres et elle se tenait devant lui, enragée, une déesse vengeresse.
– Va te faire foutre, Ezra ! lâcha-t-elle en furie.
L’explosion issue de sa paume embrasa son cerveau et, pour une fois, il n’y eut plus de porte à traverser. Pas de fente par laquelle se faufiler, aucune échappatoire, et au moment où il prit feu, fut immolé, périt, Ezra Mikhail Fowler regarda sa mort dans les yeux et se dit : Alors c’est ça, le destin.
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Gideon Drake n’avait jamais aimé se battre. Il n’était pas particulièrement combatif, pas fait pour les duels à mains nues. Il y avait beaucoup de choses qu’il n’avait eu ni le temps ni l’énergie de développer. Il n’avait pas vraiment de violence en lui, et pas beaucoup d’ego non plus. Il se considérait plutôt fade et la seule preuve du contraire était son amitié avec Nico de Varona, qui était tout sauf fade. Nico était même tellement plein de vie que Gideon ne comprenait pas pourquoi il perdait son temps avec lui.
Cependant, dire que Gideon n’était pas bagarreur par nature ne voulait pas dire qu’il n’était pas impressionnant quand il le fallait.
– Joli ! lança Nico, haletant, alors que Gideon avait porté un coup remarquable à son assaillant en lui déstabilisant l’oreille interne.
Mais c’était moins pour plaire à Nico que pour tendre un piège parfaitement construit. Ironiquement, le piège mis en place par Parisa Kamali ressemblait à ceux élaborés par Gideon. Ce n’étaient pas des gens normaux, pas comme les policiers, ou les sorciers que Nico avait raconté avoir combattus en Angleterre. C’étaient des médéiens, chacun formé pour faire face aux meilleurs télépathes. L’un d’eux était un biomancien qui semblait avoir le contrôle des muscles – Gideon ressentait des spasmes régulièrement, et devait lutter contre l’impression qu’il allait s’évanouir à tout instant. Une autre était spécialiste en multipotence, et pouvait dupliquer sa conscience pour être à plusieurs endroits à la fois – une forme de combat très intelligente contre la télépathie, sûrement pour créer une chambre de réverbération des pensées. Mais cela n’était pas très efficace contre l’utilisation de la force de Nico. Le troisième était un physicien spécialisé dans la conversion d’énergie, ce qui posait un réel problème à Nico (et plus encore à Gideon). C’était un bon test pour savoir qui pourrait magiquement survivre, prendre l’ascendant et vaincre.
Et ce n’était pas un rêve. C’était la réalité, dans laquelle la mortalité était un problème, plus même que la douleur. La douleur était temporaire, elle finissait par passer. La conscience pouvait s’éteindre, c’était ce qu’il y avait de pire. Gideon sentit les épaules de Nico s’aligner avec les siennes, les deux hommes dos à dos alors que les trois médéiens leur tournaient autour, pour préparer leur prochain assaut.
– Je vais avoir besoin que tu fasses un truc idiot, demanda Nico à Gideon entre deux respirations.
Il fit apparaître un petit écran protecteur qui résista contre une frappe de la médéienne capable de se multiplier.
Les deux autres, qui attendaient en coulisses, étaient des spécialistes de la physique, ce que n’était pas Gideon. Il tourna la tête pour écouter les instructions de Nico.
– Vraiment idiot ?
– J’ai besoin que tu partes par là, expliqua-t-il en montrant la Seine d’un geste du menton. Et ensuite, tu plonges.
– OK, lâcha Gideon, se demandant s’il pouvait refuser. Et quand exactement veux-tu…
Mais Nico roulait déjà, son écran se dissipant au moment même où sa frappe toucha les pavés. Gideon soupira, mais obtempéra, laissant derrière lui une traînée d’étincelles vers l’autre extrémité du pont.
Quelqu’un cria de le suivre, et si Gideon connaissait bien Nico, alors une explosion allait suivre. Les yeux fermés, il fonça donc vers le bord du pont, s’élançant vers le haut plutôt que vers l’extérieur.
Le temps ralentit, le vent siffla dans ses oreilles, alors qu’un projectile passait au-dessus de sa tête. Et tout reprit sa vitesse habituelle, trop rapide, l’adrénaline fusant dans ses veines, lui rappelant sa mortalité. L’impact sur l’eau serait douloureux. Vis, Gideon, s’admonesta-t-il. Vis.
Dans la demi-seconde avant qu’il entre en contact avec l’eau, ses paupières se fermèrent à l’approche de la surface de la Seine. Il haleta, son visage à quelques millimètres de l’eau, et le mouvement se trouva inversé et le propulsa vers le pont désormais à moitié détruit. Un bout du mur avait disparu, les décombres révélant des membres disloqués.
 
Gideon atterrit sur le dos et prit un moment pour se remettre de ses émotions.
– Belle prise, lança-t-il, à bout de souffle.
Et Nico lui décocha un sourire arrogant.
– Comme toujours, répliqua-t-il en lui tendant la main.
Gideon s’en saisit, acceptant qu’il le remette sur ses pieds, et regarda autour de lui la petite foule qui s’était rassemblée.
– Ça t’inquiète ? demanda-t-il en montrant la police qui arrivait en faisant hurler sa sirène.
– Je le mettrai juste sur le compte de Blakely, répondit Nico tout naturellement.
Gideon estima que c’était raisonnable. Mais il se dit qu’il avait dû prendre un mauvais coup ou s’être laissé désorienter par le soleil, parce qu’il aperçut quelque chose en se levant.
– Où sont les deux autres ?
– Un est tombé, répondit Nico, vaguement. Et l’autre…
Gideon aperçut un éclair de lumière dans sa vision périphérique. Plus un mouvement qu’un objet.
– Nico, baisse-toi !
Il le tira et sentit une brûlure sur le côté de sa tête, comme s’il venait de cogner le coin d’une table. Cela lui remua le cerveau et lui écorcha la tempe. Ses yeux s’étaient tellement humidifiés qu’il ne vit pas la flamme s’échapper de la paume de Nico vers le haut. Gideon se tourna avec un grognement de douleur et s’empara du médéien en lui faisant une cravate, tandis que Nico lui fauchait les genoux. Gideon rattrapa le médéien qui tombait. Il lui réserva un autre de ses coups préférés. Il l’avait appris dans une famille d’accueil. Le père était un chasseur connu pour tuer des ours enragés. C’était rapide et brutal, avec un son gravé dans les oreilles de Gideon.
Au moment où il eut fini, il se retint de vomir pour venir en aide à Nico.
– Tu vas bien ?
– Je vais bien, marchand de sable, répondit Nico, euphorique. Où est-ce que tu as appris ça ? Je t’ai dit d’arrêter les jeux vidéo.
– La ferme, imbécile.
Gideon était à bout de souffle, ivre de fatigue, quand enfin il s’aperçut que Nico se moquait de lui. Tous deux, à genoux, se faisaient face, comme un miroir.
Une traînée de sang traversait la joue de Nico. Elle partait de ses cheveux et descendait jusqu’à sa mâchoire. Gideon eut furieusement envie de l’essuyer, mais se retint.
– Quoi ? demanda Nico en réprimant un rire.
Un muscle dans sa mâchoire tressaillit.
– Rien, répondit Gideon.
– Quoi ?
– Rien.
– Gideon, allons, no te hagas rogar…
« Ne m’oblige pas à te supplier. » Comme s’il l’avait fait. Comme s’il le pouvait.
Nico rit de nouveau et cela blessa profondément Gideon. Il en eut les jambes paralysées. Ou c’était peut-être le relâchement. Dû à la peur, parce qu’ils s’en étaient tirés de justesse et que cela représentait un désastre duquel Gideon ne se remettrait jamais. Et au soulagement que personne n’avait arrêté pour toujours ce rire arrogant. Que Nico de Varona n’avait jamais appris combien Gideon était fragile. Nico de Varona se pensait invincible. Gideon le croyait également parfois, jusqu’au moment terrifiant où il ne le croyait plus. Comme maintenant.
– J’oublie toujours combien tu es doué, le complimentait Nico.
Il parlait encore, riait encore. Toujours en vie, par un miracle insensé. Le torse de Gideon se gonfla de quelque chose qu’il n’aurait su identifier et il se pencha vers Nico pour déposer un fougueux baiser sur sa bouche.
Les lèvres de Nico étaient sèches, sa bouche, chaude, prise par surprise. Gideon sentit son souffle sur sa langue, un petit cri d’étonnement et Nico recula. Gideon songea : Non, non, non…
– Oh, alors c’est comme ça ? demanda Nico.
Ses yeux stupéfaits cherchaient, interrogeaient. En réponse, Gideon se sentit à nu, à découvert, comme s’il s’était ouvert la poitrine en deux pour présenter l’évidence à Nico.
– Oui, lâcha-t-il, haletant, mais il s’était retenu pendant trop longtemps. Oui. C’est comme ça.
Le sourire de Nico s’élargit.
– Parfait.
Il l’attrapa par son tee-shirt et l’attira contre lui.
– Parfait.
 
Le cœur de Gideon s’emballa, ses lèvres s’écartèrent de délice quand il entendit un autre bruit derrière lui. Un son à l’évidence magique. L’ouverture d’un transport.
Gideon se tourna, un bras instinctivement posé sur le torse de Nico pour le protéger du dernier assassin, mais ce qu’il vit à la place le surprit. Derrière lui, Gideon sentit le pouls de Nico accélérer. Il entendit sa voix confuse.
– Rhodes ?
Libby Rhodes se tenait devant eux, sur le trottoir. Elle avait du sang sur ses vêtements – pas le sien – et des cendres dans les cheveux, mais c’était bien elle. Elle avait réussi à rentrer, à travers le temps, l’espace et l’impossibilité. C’était Libby Rhodes et elle était là.
Dire qu’elle n’était pas meurtrie serait mentir. Ses yeux étaient perdus dans le vide, jusqu’à ce qu’ils croisent le regard de Nico. Et pour une fois, ce dernier se retrouva trop estomaqué pour parler, une main pressée contre sa bouche où venaient de se poser les lèvres de Gideon.
– Varona, dit Libby en faisant un pas vers lui. Il faut qu’on parle.
Et elle s’écroula dans les bras de Gideon.
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